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THIBET
Hôtel de la Justice et de la Miséricorde, — Province du Kan-Sou. — Agriculture. — Grands travaux pour Tirrigation des champs. — Manière de vivre dans les auberges. — • Grande confusion dans une ville à cause de nos chameaux. <— Corps^de-garde chinois. — Mandarin inspecteur des travaux publics. — Ning-Hia, — Détails historiques et topographiques. — Auberge des cinq Félicités. — Lutte contre un Mandarin. Tchong^Weï, — Immenses montagnes de sable. — Route d'Ili — Aspect sinistre de Kao-Tan-Dze. — Coupd'œil sur la grande muraille. — Demande de passeport.— Tartares voyageant en Chine. — Affreux ouragan. '— Origine et mœurs des habitans du Kan-Sou. — Les Dchiaours, — Relations avec UQ Bouddha-vivant. — Hôtel des Climats tempérés. — Famille d© Samdddchiemba. — Montagne de Ping-Keou. — Bataille d'un aubergiste avec sa femme. — Moulins à eau. — Tricotage. — Si- Mng-Fou, — Maison de repos. — Arrivée à Tang-KeoU'Kul.
Deux mois s'étaient déjà écoulés depuis notre départ de
la YaUée-des-Ëaux-Noires. Pendant ce temps, nous avions
éprouvé dans le désert des fatigues continuelles et des
privations de tout genre. Notre santé, il est vrai, n^était
pas encore gravement altérée 5 mais nous sentions que nos ï. 11. i
forces s'en étaient allées, et nous éprouvions le besoin de modifier, pendant quelques jours, notre rude façon de vivre. A ce point de vue, un pays habité par des Chinois ne pouvait manquer de nous sourire; comparé à la Tartarie, il allait nous offrir tout le confortable imaginable.
Aussitôt que nous eûmes traversé le Hoang-Ho , nous entrâmes dans la petite ville frontière nommée Cké-Tsui- Dze, qui n'est séparée du fleuve que par une plage sablonneuse. Nous allâmes loger à XHàtd de la Justice et de la Miséricorde. — Jeu-y-Ting. — La maison était vaste, et nouvellement bâtie. A part une solide base en tuiles grises, toute la construction consistait en boiseries. L'aubergiste nous reçut avec cette courtoisie et cet empressement qu'on ne manque jamais de déployer quand on veut donner de ta vogue à un établissement de fraîche fondation ; cet homme, d'ailleurs, d'un aspect peu avenant, voulait, à force d'amabilités et de prévenances, racheter la défaveur qui était répandue sur sa figure ; ses yeux horriblement louches se tournaient toujours du côté opposé à celui qu'ils regardaient ; si l'organe de la vue fonctionnait avec difficulté, ta langue, par compensation, jouissait d'une élasticité merveilleuse. L'aubergiste, en sa qualité d'ancien satellite, avait beaucoup vu, beaucoup entendu, et surtout, beaucoup retenu; il connaissait tous les pays, et avait eu des relations avec tous les hommes imaginables. Sa loquacité fut pourtant loin de nous être toujours à charge; il nous donna des détails de tout genre, sur les endroits grands et petits que nous aurions à visiter avant notre arrivée au Koubou-Noor. Cette partie de la Tartarie lui était même a^sez connue, car dans la période militaire de sa vie, il
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avait élë faire la gaerre contre les Si-Fan, Le lendemain de notre arrivée, il nous apporta de grand matin, une large feuille de papier où étaient écrits, par ordre , les noms des villes, villages, hameaux et bourgades que nous avions à traverser dans la province du KanrSou; il se mit ensuite à nous faire de la topographie, avec tant de feu, tant de gestes, et de si grands éclats de voix, que la tête nous en tournait.
Le temps qui ne fut pas absorbé par les longs entretiens, moitié forcés, moitié volontaires, que nous eûmes avec no* tre aubergiste, nous le consacrâmes à visiter la ville. Ghé- Tsui-Dze est bÀtie dans l'enfoncement d'un angle formé d'un côté par les monts Alechan, et de l'autre par le fleuve Jaune* A la partie orientale, le Hoang-Ho est bordé de col- Imes iKnrfttres, où Ton trouve d'abondantes mines de charbon; les habitants du pays les exploitent avec activité, et en fimt la source principale de leur richesse. Les faubourgs de la ville sont composés de grandes fabriques de poteries, où l'on remarque des urnes colossales, servant dans les familles à contenir la provision d'eau nécessaire au ménage, des fourneaux grandioses d'une construction admirable, et un grand nombre de vases de toute forme et de toute grandeur. On fait, dans la province de Kan-Sou, une grande importation de ces nombreuses poteries.
A Cbé-Tsui-Dze, les comestibles sontabondants, variés> et d'une modicité de prix étonnante ; nulle part, peut-être, on ne vit avec une aussi grande facilité. A toute heure du jour et de la nuit, de nombreux restaurants ambulants transportent à domicile des mets de toute espèce : des soupes, des ragoûts de mouton et de bœuf, des légumes, des pâtis^
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séries, du riz, du vermicelle, etc. Uy a des dinés pour tous les appétits et pour toutes les bourses, depuis le gala compliqué du riche, jusqu'au simple et clair brouet du mendiant. Ces restaurateurs vont et viennent et se succèdent presque sans interruption. Ordinairement, ils appartiens nent à la classe des Musulmans ; une calotte bleue est la seule marque qui les distingue des Chinois.
Après nous être suflSsamment reposés et restaurés pendant deux jours dans Y Hôtellerie de la Justice et de la Miséricorde, nous nous mîmes en route. Les environs de Ché-Tsui-Dze sont incultes; on ne voit, de toute part, que des sables et des graviers annuellement charriés par les inondations du fleuve Jaune. Cependant, à mesure que Ton avance, le sol s'élevant insensiblement devient meilleur. A une heure de distance de la ville , nous traversâmes la grande muraille, ou plutôt nous passâmes par-dessus quelques misérables ruines ; qui marquent encore Tancienne place du célèbre boulevard de la Chine. Bientôt le pays devint magnifique, et nous pûmes admirer le génie agricole de la nation chinoise. La partie du Kan-Sou que nous traversions, est surtout remarquable par des travaux grandioses et ingénieux pour faciliter Tirrigation des champs. Au moyen de saignées pratiquées sur les bords du fleuve Jaune, les eaux se répandent dans de grands canaux creusés de main d'homme; ceux-ci en alimentent d'autres de largeur difiérente, qui s'écoulent à leur tour dans les simples rigoles dont tous les champs sont entourés. De grandes et petites écluses, admirables par leur simplicité, servent à faire monter l'eau et à la conduire à travers toutes les inégalités du terrain. Un ordre parfait préside ù sa dis-*
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tribution. Chaque propriétaire arrose ses champs à son tour; nul ne se permettrait d'ouvrir ses petits canaux, avant que le jour fixé ne i&t arrivé.
On rencontre peu de villages ; mais on voit, de toute part, sVIever des fermes plus ou moins grandes, séparées les unes des autres par quelques champs. L*œil n'aperçoit ni bosquets ni jardins d'agrément. A part quelques grands arbres qui entourent les maisons, tout le terrain est con** sacré à la culture des céréales ; on ne réserve pas même un petit espace pour déposer les gerbes après la moisson. On les amoncelle au-dessus des maisons, qui se' terminent toutes en plate-forme. Aux jours d'irrigation générale, le pays donne une idée pai-faite de ces fameuses inondations du Nil, dont les descriptions sont devenues si classiques; les habitants circulent à travers leurs champs, montés sur de petites nacelles, ou sur de légers tombereaux , portés sur des roues énormes, et ordinairement traînés par des buffles.
Ces irrigations, si précieuses pour la fécondité de la terre, sont détestables pour les voyageurs; les chemins sont le plus souvent encombrés d'eau et de vase, au point qu'il est impossible d'y pénétrer ; on est alors obligé de cheminer sur les petites élévations en dos d'âne, qui forment les limites des champs. Quand on a à conduire des chameaux sur des sentiers pareils, c'est le comble de la misère. Nous ne faisions pas un pas sans crainte de voir nos bagages aller s'enfoncer dans la boue; plus d'une fois des accidents de ce genre nous mirent dans un grand embarras ; et s'ils ne furent pas plus nombreux, il faut l'attribuer à l'habileté de nos chameaux à glisser sur la vase, habileté qui prove-
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nait du long apprentissage qu'ils avaient eu oceasion de faire parmi les marécages des Ortous.
Le soir de notre premier jour démarche, nous arrivâmes à un petit village nommé Wang-Ho-Po : nous pensions y trouver la même facilité de vivre qu'à Ché-Tsui-Dze ; mais nous étions dans Terreur. Les usages n'étaient plus les mêmes; on ne voyait plus ces aimables restaurateurs, avec leurs boutiques ambulantes chargées de mets tout préparés. Les marchands de fourrage étaient les seuls qui vinssent nous faire leurs offres. Nous commençâmes donc par donner' la ration aux animaux , et puis nous allâmes dans le village à la découverte de quelques provisions pour notre souper. De retour à l'auberge nous ftimes obligés de faire nous-mêmes notre cuisine : le mattre-d'hôtel nous fournit seulement l'eau, le charbon et la marmite. Pendant que nous étions paisiblement occupés à apprécier les produits de notre industrie culinaire, un grand tumulte se fit dans la cour de l'auberge : c'était une caravane de chameaux, conduite par quelques commerçants chinois qui se rendaient à la ville de Ning-Bia. Etant destinés à faire la même route qu'eux, nous fûmes bientôt en relation ; ils nous annoncèrent que pour aller à Ning-Hia, les chemins étaient impraticables, et que nos chameaux, malgré tout leur savoir-faire , s'en tireraient difficilement. Ils ajoutèrent qu'ils connaissaient une route de traverse plus courte et moins dangereuse, et nous invitèrent à partir avec eux. Gomme on devait se mettre en marche pendant la nuit, nous appelâmes le mattre-d'hêtel pour régler nos comptes. Selon la méthode chinoise, quand il s'agit de sapèques, d'une part on demande beaucoup, et de l'autre on offre
VOTAGE DANS LE TIIIBET. 7
peu ; puis on conteste longuement ; et après de mutuelles concessions, on finit par se mettre d'accord. Comme on nous croyait Tartares, on trouva tout naturel de nous demander à peu près le triple de ce que nous devions : il ré« sulta de là que les contestations furent doubles de ce qu'elles sont ordinairement. Il fallut discuter avec énergie, d'abord pour les hommes, puis pour les animaux : pour la chambre, pour l'écurie, pour l'abreuvoir, pour la marmite, pour le charbon, pour la lampe, pour tout enfin, jusqu'à ce que l'aubergiste flUt descendu au tarif des gens civilisés. Cette malencontreuse apparence tartare que nous avions, nous a fourni l'occasion d'acquérir une certaine habileté dans les discussions de ce genre: car il ne s'est pas passé un seul jour, durant notre voyage dans la province du Kon- Sou, où nous n'ayons été forcés de nous quereller avec les aubergistes. Ces querelles, du reste, n'ont jamais aucun inconvénient ; quand elles sont terminées, on n'en est que meilleurs amis.
Il n'était guère plus de minuit , que les chameliers chinois étaient déjà sur pied et faisaient, avec grand tumulte, leurs préparatifs de départ. Nous nous levâmes à la hâte ; mais nous eûmes beau nous presser pour seller nos animaux, nos compagnons de voyage furent prêts avant nous. Ils prirent le devant, en nous promettant d'aller à petits pas jusqu'à notre arrivée. Aussitôt que nous eûmes achevé de charger nos chameaux, nous partîmes sans perdre du temps. La nuit était sombre, il nous fut impossible de distinguer nos guides : à l'aîde d'une petite lanterne nous cherchâmes leurs traces, mais nous ne fûmes pas plus heureux. 11 fallut donc aller à l'aventure, au milieu de ces
plaines aqueuses qui nous étaient entièrement inconnues. Bientôt nous nous trouvâmes tellement engagés au milieu (les terres inondées, que nous n'osâmes plus avancer ; nous nous arrêtâmes sur le rebord d'un champ, et nous y attendîmes le jour.
Aussitôt que Taube commença à parattre, nous tirâmes nos animaux par la bride, et nous nous dirigeâmes, par mille détours, vers une grosse ville murée que nous apercevions dans le lointain : c'était Ping-Lou-Hien, ville de troisième ordre. Notre arrivée causa dans cette cité un dés* ordre épouvantable. Le pays est remarquable par le nombre et la beauté des mulets : or, en ce moment, il y en avait un, attaché par le licou, devant presque toutes les maisons de la longue rue que nous suivions du nord au sud. A mesure que nous avancions, tous ces animaux, saisis d'épouvante, à la vue de nos chameaux, se cabraient subite* ment, et se ruaient avec impétuosité contre les boutiques voisines; quelques-uns brisaient les liens qui les retenaient, s'échappaient au grand galop, et renversaient dans leur fuite les établis des petits marchands. Le peuple s'ameutait, poussait des cris, jurait contre lespuants Tartares, maudissait les chameaux, et augmentait le désordre au lieu de Tapaiser. Nous étions profondément centristes de voir que notre présence avait des résultats si funestes; mais qu'y faire? Il n'était pas en notre pouvoir de rendre les mulets moins timides, ni d'empêcher les chameaux d'avoir une tournure effrayante. Un de nous se décida à courir en avant de la caravane, pour prévenir le monde de l'arrivée des chameaux : cette précaution diminua le mal, qui ne
cessa complètement que lorsque nous fûmes parv^enus hors des murs de la viUe*
Nous avions eu dessein de déjeuner à Pin^LoU'Hien : maisy n'ayant pas suffisamment conquis la sympathie de ses habitants, nous n'osftmes nous y arrêter; nous eûmes pourtant le courage d'acheter quelques provisions que nous payâmes horriblement cher, parce que le moment n'était pas favorable pour marchander. A quelque distance de la ville, nous rencontrâmes un corps-de-garde ; nous nous y arrêtâmes pour nous reposer un instant, et prendre notre ^ repas du matin. Ces corps-de-garde sont très*multipliés en Chine ; d'après la règle, sur toutes les grandes routes, il doit y en avoir un à chaque demi-lieue: d'une construo» tion bizarre et tout-à-fait dans le goût chinois , ces de-» meures consistent en un petit édifice en bois ou en terre, mais toujours blanchi avec une dissolution de chaux; au centre est une espèce de hangar entièrement nu, et ayant une seule grande ouverture sur le devant : il est réservé pour l«s malheureux voyageurs, qui, pendant la nuit, étant surpris par le mauvais temps, ne peuvent se réfugier dans une auberge. Des deux côtés sont deux petites chambres avec portes et fenêtres ; quelquefois un banc de bois peint en rouge est tout leur ameublement. L'extérieur du corps* dc-garde est décoré de peintives grossières, représentant les dieux de la guerre, des cavaliers et des animaux fabu« leux. Sur les murs du hangar, sont dessinées toutes les armes qui sont en usage en Chine : des fusils à mèche, des arcs, des flèches, des lances, des boucliers et des sabres de toute forme. A une certaine distance du corps-de-garde, on voit h droite une tour carrée, et â gauche cinq petites
bornes disposées sur une même ligne : elles désignent les cinq lis qui sont la distance d'un corps^de^garde à un autre. Souvent un large écriteau élevé sur deux perches indique au voyageur le nom des villes les plus rapprochées qui se trouvent sur la route. L'écriteau que nous avions sous les yeux était ainsi conçu :
De Ping-Lou-Uien à Ning-Bia, cinquante lis.
Au nord jusqu'à Ping^Lou^Eien^ cinq lis. Au sud jusqu'à Ning-Eia, quarante*cinq lis.
En temps de guerre, la tour carrée sert, pendant la nuit, à faire des signaux au moyen de feux combinés, selon certaines règles. Les Chinois rapportent qu'un empereur (4), cédant aux folles sollicitations de son épouse, ordonna, pen* dant la nuit, de faire les signaux d'alarme. L'impératrice voulait se divertir aux dépens des soldats, et vérifier en même temps si ces feux étaient bien propres à appeler les troupes au secours de la capitale. A mesure que les signaux parvinrent dans les provinces, les gouverneurs firent immédiatement partir les Mandarins militaires pour Péking ; mais apprenant à leur arrivée que ces alarmes n'étaient qu'un amusement, un pur caprice de femme, ils s'en retournèrent pleins d'indignation. Peu de temps après, les Tartares firent une irruption dans l'empire, et s'avancèrent avec rapidité jusque sous les murs de la capitale. Pour cette fois l'Empereur fit sérieusement allumer les feux pour demander des secours ; mais dans les provinces personne ne bougea ; on crut que l'impératrice voulait se donner en-
(i) Yeou-Wang, treiiiôme empereur de 4a dynastie des Tcheou^ 780 ans avant Jésus-Christ.
core un sujet de divertissement. Les Tartares, ajoute*t-on, entrèrent dans Péking, et la famille impériale fiit massacrée.
La paix profonde dont jouit la Chine depuis si longtemps, a beaucoup diminué Timportance de ces corps-degarde; quand ils menacent ruine , rarement on les restaure ; le plus souvent , les portes et les fenêtres sont enlevées, et personne n'y habite. Sur certaines routes trèsfréquentées, on répare seulement avec assez d*assiduité les écriteaux et les cinq bornes.
Le corps-de-garde où nous nous étions arrêtés était désert. Après avoir attaché nos animaux à un gros poteau, nous entrâmes dans une chambre, et nous prtines en paix une salutaire réfection. Les voyageurs nous regardaient en passant, et paraissaient un peu surpris de voir leur espèce de guérite transformée en restaurant. Les élégants surtout ne manquaient pas de sourire, à la vue de ces trois Mongols si peu au fait de la civilisation.
Notre halle ne ftit pas longue. L'écriteau nous annonçait officiellement que nous avions encore quarante-cinq lis de marche avant d'arriver à Ning-Hia ; vu la difficulté de la route et la lenteur de nos chameaux, nous n'avions pas de temps à perdre. Nous partîmes en longeant un magnifique canal, alimenté par les eaux du fleuve Jaune, et destiné aux irrigations de la campagne. Pendant que la petite caravane cheminait à pas lents sur un terrain humide et glissant, nous vîmes venir vers nous une nombreuse troupe de cavaliers. A mesure que le cortège avançait, les innombrables travailleurs qui réparaient les bords du canal, se prosternaient contre terre et s'écriaient : — Paix et bonheur à notre père et mère! — Nous corn-
prîmes cpie c'était un Mandarin supérieur. D'après les exi« gences de Turbanité chinoise, nous aurions dû descendre de cheval et nous prosterner comme faisait tout le monde ; mais nous pensâmes qu'en quaUté de lamas du ciel d'occident, nous pouvions nous dispenser de ce dur et pénible cérémonial. Nous restâmes donc gravement sur nos montures, et nous avançâmes avec sécurité. A la vue de nos chameaux, les cavaliers se placèrent prudemment à une distance respectueuse; quant au Madarin, il fut brave, lui; il poussa son cheval, et le força de venir vers nous. Il nous salua avec politesse, et nous demanda, en mongol, des nouvelles de notre santé et de notre voyage. Comme son cheval s'effarouchait de plus en plus de la présence de nos chameaux, il fut contraint de couper court à la conversation et d'aller rejoindre son cortège. II s'en alla tout triomphant d'avoir trouvé une occasion de parler mongol, et de donner aux gens de sa suite une haute idée de sa science. Ce Mandarin nous parut être Tartare-Mantchou ; il était occupé à faire une visite officielle des canaux d'irrigation.
Nous cheminâmes encore long-temps sur les bords du même canal, ne rencontrant sur notre route que quelques charettes à grandes roues traînées par des buffles, et des voyageurs ordinairement montés sur des ânes de haute taille. Enfin nous aperçûmes les hauts remparts de Ning- Ilia, et les nombreux kiosques des pagodes, qu'on eût pris, de loin, pour de grands cèdres. Les murs en briques de Ning-Hia sont vieux, mais très-bien conservés. Cette vétusté, qui les a presque entièrement revêtus de mousse et de lichen, contribue à leur donner un aspect grandiose et
imposant. De toute part, ils sont environnés de marais, où croissent en abondance les joncs, les roseaux et les nénuphars. L'intérieur de la ville est pauvre et misérable ; les rues sont sales, étroites et tortueuses ; les maisons enfumées et disloquées; on voit que Ning-Hia est une ville d'une grande antiquité. Quoique située non loin des frontières de la Tartarie, le conmierce y est de nulle importance.
Après avoir parcouru à peu près la moitié de la rue cen^ traie, comme nous avions encore une lieue de chemin avant d'arriver à l'autre extrémité, nous primes le parti de nous arrêter. Nous entrâmes dans une grande auberge, où nous fûmes bientôt suivis par trois individus qui nous demandèrent effrontément nos passeports. Nous vîmes sur*» le-champ qu'il fallait défendre notre bourse contre ces trois chevaliers d'industrie. — Qui étes-vous, pour oser nous demander des passeports? -r Nous sommes employés au grand tribunal. U est défendu aux étrangers de
traverser la ville de Ning-Hia sans passeport Au lieu
de répondre, nous appelâmes l'aubergiste, et le priâmes de nous écrire sur un morceau de papier son nom et le titre de son auberge. Notre demande le surprit beaucoup. — A quoi bon cet écrit, nous dit-il, que voulez-vous eu faire? — Tout à l'heure nous en aurons besoin. Nous voulons aller au grand tribunal, et dénoncer au Mandarin que dans ton auberge trois voleurs sont venus nous opprimer... A ces paroles, les trois demandeurs de passeports se sauvèrent à. toute jambe ; l'aubergiste les accabla d'imprécations , et les curieux , qui déjà s'étaient rassemblés en grand nombre, riaient de tout leur cœur. Cette petite
aventure nous valut d'être traités avec des égards tout particuliers.
Le lendemain y à peine le jour commençait à poindre, que nous fûmes éveillés par un tumulte effroyable, qui s'était subitement élevé dans la grande cour de Tauberge. Au milieu du bruit confus de nombreuses voix qui semblaient se quereller avec violence, nous distinguâmes les mots de Tartare puant, de chameau, de tribunal... Nous nous babillâmes promptement, et nous allâmes examiner la nature de cette soudaine émeute, qui paraissait ne pas nous être étrangère. Nos chameaux avaient dévoré, pendant la nuit, deux charretées d'osiers qui se trouvaient dans la cour. On en voyait encore les débris broyés et dispersés çà et là. Les propriétûres, gens étrangers comme nous à Tauberge, exigeaient le paiement de leur marchandise; et c'était, à notre avis, la chose la plus juste du monde. Mais, selon nous, l'aubergiste seul était tenu à la réparation de ce dommage. Avant de nous coucher, nous l'avions, en effet, prévenu du danger que couraient ces osiers. Nous lui avions Ai qu'il fallait les placer ailleurs; que certainement les chameaux rompraient leur licou pour aller les dévorer. Les propriétaires des charrettes s'étaient joints à nous, pour réclamer une séparation; mais l'aubergiste avait ri de nos craintes, et prétendu que les chameaux n'amaient pas les osiers... Quand nous eûmes sufIGisamment exposé la nature de cette affmre, le public^ jury toujours permanent parmi les Chinois^ décida que tous les dommages devaient être répwés aux frais de l'auberi^te; pourtaM nous eûmes la générosité de ne pas exiger le prix des licous de nos chameaux.
Aussitàt après le prononcé de ce jugement impartial, nous fîmes nos préparatifs de départ et nous nous mimes en route. La partie méridionale de la ville nous parut valloir encore moins que celle que nous avions parcourue la veille. Plusieurs quartiers étaient détruits et abandonnés. On n'y rencontrait que quelques pourceaux, er* rant parmi des ruines, ou fouillant des décombres. Les ha* bitants de cette grande cité étaient plongés dans une pro^ fonde misère. La plupart étaient vêtus de haillons sales et déchirés. Leur figure pâle, languissante et décharnée, an* nonçait qu'ils étaient souvent privés du strict nécessaire. Ning-Hiay cependant, avait été autrefois une ville royale, et sans doute riche et florissante. Dans le dixième siècle, un prince de race tartare et originaire de Tou-Pa^ aujourd'hui au pouvoir des Si-Fan, ayant entraîné quelques hordes à sa suite, était parvenu, malgré les Chinois, à se faire un petit Etat non loin des bords du fleuve Jaune. Il choisit pour sa capitale Hia^TcheoUy qui dans la suite prit le nom de Ning^Hia. C'est de cette ville que ce nou-* veau royaume s'appela Hia, Il fut très-florissant pendant plus de deux siècles \ mais, en 12^7, il fut envel(^;>pé dans la ruine conomune, par les victoires de Tchinggiskhan, fondateur de la dynastie mongole. Aujourd'hui , Ning-Hia est une des villes de premier ordre de la province du Kan-Sou.
En sortant de Ning-Hia, on entre dans une route magnifique, presque partout bordée de saules et de jujubiers. De distance en distance , on rencontre de petites guinguettes, où le voyageur peut se reposer et se restaurer à peu de frais. On lui vend du thé, des œufs durs, des fèves
frites à Thuile, des gâteaux, et une foule de fruits confits au sucre ou au sel. Cette journée de marche fut pour nous un véritable délassement. Nos chameaux, qui n'avaient jamais voyagé que dans les déserts de la Tartarie, semblaient être sensibles à tous ces charmes de la civilisation ; ils tournaient majestueusement la tète de côté et d'autre, observaient avec intérêt tout ce qui se présentait sur la route, les hommes aussi bien que les choses. Cependant ils n'é* taient pas tellement absorbés par leurs observations sur rindustrie et les mœurs de la Chine, qu'ils ne remarquassent aussi les merveilleuses productions du sol. Les saules attiraient parfois leur attention, et lorsqu'ils étaient h leur portée, ils ne manquaient jamais d'en émonder les branches les plus tendres. Quelquefois aussi, allongeant leur long cou, ils allaient flairer les friandises étalées sur le devant des guinguettes : ce qui -ne manquait jamais de provoquer de vives protestations de la part des marchands. Les Chinois n'étaient pas moins admirateurs de nos chameaux, que ceux-ci ne l'étaient de la Chine. On accourait de toute part pour voir passer la caravane, on se rangeait en file sur les bords du chemin; maison n'osait jamais approcher de trop près, car c'est dans tous les pays, que les hommes redoutent instinctivement les êtres qui portent le caractère de la force et de la puissance.
Vers la' fin de cette journée de marche, qui ne fut pas pour nous sans agrément, nous arrivâmes à Hia-Ho-Po grand village sans remparts. Nous allâmes mettre pied à terre à Y Hôtel des cinq Félicités, — Ou-fou-tien. — Nous étions occupés à distribuer le fourrage à nos animaux,
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lorsqu'un cavalier portant un globule blanc sur son cha* peau parut dans la cour de l'auberge. Sans descendre de son cheval, sans faire les saluts d'usage il se mit à interpoler vivement l'aubergiste. — Le grand Mandarin va arriver, s'écria-t-il d'un ton bref et plein de morgue; que tout soit propre et bien balayé ! que ces Tartares aillent loger ailleurs; le grand Mandarin ne veut pas voir de chameaux dans l'auberge. — ^De la part d'une estafette de Mandiuin, ces paroles insolentes n'avaient pas de quoi nous surprendre ; mais «lies nous choquèrent vivement. Nous feignîmes de ne pas les entendre, et nous continuâmes tranquillement notre petite besogne. L'aubergiste, voyant que nous ne tenions aucun compte de la sommation qui venait d'être faite, s'avança vers nous, et nous exposa, avec une politesse mêlée d'embarras, l'état de la question. — Va, lui dimes-nous avec fermeté, va dire à ce globule blanc, que tu nous as reçus dans ton auberge, et que nous y resterons; que les Mandarins n'ont pas le droit de venir prendre la place des voyageurs qui déjà se sont légitimement établis quelque part. — L'aubergiste n'eut pas la peine d'aller rapporter nos paroles au globule blanc; elles avaient été prononcées de manière à ce qu'il pût lui-même les entendre. Il descendit aussitôt de cheval, et s'adressant à nous directement.— ^Le grand Mandarin va arriver, nous dit-il ; il y a beaucoup de monde à sa suite, et l'auberge est petite ; d'ailleurs, comment des chevaux oseraient-ils rester dans cette cour en présence de vos chameaux? — Un homme de la suite d'un Mandarin, et de plus décoré comme toi d'un globule blanc, devrait savoir s'exprimer, premièrement avec politesse, et eu second lieu avec justice. Notre droit est de
rester ici, et on ne nous en chassera pas, nos chameaux demeureront là attachés à la porte de notre chambre. — Le grand Mandarin m*a donné ordre de venir préparer son logement, à THôtel des cinq Félicités. — Soit, prépare son logement, mais sans toucher à nos affaires. Si tu ne peux pas ^arranger ici, la raison veut que tu ailles chercher une aubei^e ailleurs. — Et le grand Mandarin ? — ^Dis à ton Mandarin qu^il y a ici trois Lamas du ciel d'occident , qui sont tout disposés à retourner à Ning-Hia pour plaider avec lui ; qu'ils iront même, sMl le faut, jusqu'à Péking, qu'ils en savent la route... — Le globule blanc monta à cheval et disparut. L'aubergiste vint aussitôt à nous, et nous pria de tenir ferme. — Si vous restez ici, nous dit-il, c'est bien, je suis s&r qu'avec vous j'aurai un peu de profit; mais si le Mandarin prend votre place, on bouleversera mon auberge, on me fera travailler toute la nuit,, et de* main matin tout le monde partira sans payer. Et puis, si j'étais forcé de vous renvoyer, ne serait-ce pas perdre de réputation l'Auberge des cinq Félicités ? Qui oserait désormais entrer dans une auberge où l'on reçoit des voyageurs pour les chasser ensuite ?-<- Pendant que l'aubergiste nous exhortait au courage, Testafette du Mandarin apparut de nouveau, elle descendit de cheval, puis nous fit une pro* fonde inclination, que nous lui rendhnes en même temps de la oieiUeuffe grftce possible. — Seigneurs Lamas, nous ditril, je viens de parcourir Hia*Ho-Po, il n'y a pas d'au* berge convenable. Qu'est-ce qui pourrait dire que vous êtes tenus de nous céder votre place? Parler ainsi, est-ce que cela serait parler d'une manière conforme à la raison 7 Cependant voyez, Seigneurs Lamas, nous sommes tous
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voyageurs, nous sommes tous des gens éloignés de notre &mille ; est*ce qu'il n'y aurait pas moyen de délibérer ensemble tout doucement, et de nous arranger en frères ? — Oui, c'est cela, dimes-nous; les hommes doivent toujours s'arranger en frères, voilà le vrai principe; quand on voyage on doit savoir vivre entre voyageurs, quand tout le monde se gène un peu, est-ce que tout le monde ne finit pas par être à son aise ? — Excellente parole I excellente pa* rôle !... et les salutations les plus profondes recommencèrent de part et d'autre.
Après ce court entretien, qui avait amené iine parfaite récondiiation, nous délibérâmes à l'amiaUe sur la manière de nous arranger tous dans l'Auberge des cinq Féliciiis : il Ait convenu que nous garderions la chambre où nous étions déjà installés, et que nous attacherions nos chameaux dans un coin de la cour, de manière qu'ils ne pussent pas effaroucher les chevaux du Mandarin. L'estafette devait disposer à sa fantaisie de tout le reste. Nous nous hâtâmes de détacher nos chameaux de devant la poite de notre chambre, et nous les plaçâmes selon qu'il avait été réglé. Comme le soleil venait de se coucher, on entendit le bruit du cortège qui arrivait. Les deux battants du grand portail s'ouvrirent solennellement, et une voiture traînée par trois mulets vint s'arrêter au milieu de la cour de Pau* berge ; elle était escortée par un grand nombre de cava^ lier». Sur la voiture était assis un homme d'une soixantaine d'années, à moustaches et barbe grises, et coiffé d'une espèce de capuchon rouge ; c'était le grand Mandarin. A son entrée, il avait parcouru d'un œil vif et rapide l'intérieur de l'auberge; en nous apercevant, m remarquant
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surtout trois chameaux au fond de la cour, les muscles de sa maigre figure s'étaient soudainement contractés. Quand tous les cavaliers eurent mis pied à tenrC; on Tinvita à descendre de son véhicule. — Qu'est-ce que c'est, s'écria-t-il d'une voix sèche et courroucée, qu'est-ce que c'est que ces Tartares? qu'est-ce que c'est que ces chameaux? qu'on me conduise ici l'aubergiste. — ^A cette brusque interpellation, l'aubergiste s'était sauvé, et le globule blanc demeura un instant conmie pétrifié. Sa figure était devenue subitement pâle, puis rouge, puis enfin olivâtre. Cependant il fit un effort sur lui-même, alla vers la voiture, mit un genou en terre, se releva, et s'approchant de l'oreille de son maître, lui parla quelque temps à voix basse; le dialogue terminé, le grand Mandarin voulut bien descendre, et après nous avoir salué de la main et d'un air un peu protecteur, il se rendit comme un simple mortel dans la petite chambre qu'on lui avait préparée.
Ce triomphe que nous venions d'obtenir dans un pays dont l'entrée nous était interdite sous peine de mort (i ) , nous donna un prodigieux courage. Ces terribles Uandarins, qui autrefois nous causaient une si grande épouvante, cessé* rent d'être redoutables pour nous, aussitôt que nous osâmes approcher d'eux et les regarder de près. Nous vîmes des hommes pleins d'orgueil et d'insolence, des tyrans impitoyables contre les faibles, mais d'une lâcheté extrême en présence des hommes d'un peu d'énergie. Dès ce mo-
(]) A cette époque Tambassade française n'était pas encore venue en Chine ; il n'existait pas de traité en fkveur des Européens. Tous les Missionnaires qui pénétraient dans Tintérieur, élaient, par le seul fait; cunds^maés â mort
ment nous nous trouvâmes en Chine aussi à Taise que partout ailleurs ; nous pûmes voyager, sans être préoccupés par la peur, le front découvert et à la fiice du soleil»
Après deux journées de marche, nous arrivâmes à Tchong-Weî bkii sur les bords du fleuve Jaune. Cette ville est murée et de moyenne grandeur^ sa propreté, sa bonne tenue, son air d'aisance, tout contraste singulièrement avec la misère et la laideur du Ning^Hia; à en juger seulement par ses innombrables boutiques, toutes très-bien achalan* dées, et par la grande population qui incessanunent encombre les rues, Tchong-Weï est une ville très-commerçante ; pourtant les Chinois de ce pays ne sont pas navigateurs ; on ne voit pas de barque sur le fleuve Jaune. Cette particularité est assez remarquable ; elle confirmerait Fopinion que tes habitants de cette partie du Kan^Sou sont réellement d'origine thibétaine et tartare; car on sait que partout les Chinois sont passionnément adonnés à la navigation des fleuves et des rivières.
En sortant de Tchong-Weï, nous traversâmes la grande muraille, uniquement composée de pierres mobiles amoncelées les unes sur les autres, et nous rentrâmes, pour quelques jours, en Tartarie, dans le royaume ûesAlechan. Plus d'une fois, des Lamas mongols nous avaient fait des peintures affreuses des monts Alechan; mais nous pûmes constater, par nos propres yeux , que la réalité est encore bien au-dessus de tout ce qu'on peut dire de cet épouvantable pays. Les Alechan sont une longue chaîne de montagnes , uniquement composées de sable mouvant et tellement fin, qu'en le touchant on le sent couler entre ses doigts comme un liquide. Il serait superflu d'ajouter,
qu'au milieu de ces gigantesques entassements de sable, on ne rencontre jamais, nulle part, la moindre trace de végétation. L*aspect monotone de ces immenses sablières n'est interrompu que par les vestiges de quelques petits insectes, qui, dans leurs ébats capricieux et vagabonds, décrivent mille arabesques sur ce sable mouvant et d'une si grande ténuité, qu'on pourrait suivre tous les tours et détours d'une fourmi, sans jamais en perdre les traces. Pour traverser ces montagnes, nous éprouvâmes des peines et des difficultés inexprimables. A chaque pas , nos chameaux s'enfonçaient jusqu'au ventre, et ce n'était jamais que par soubresauts qu'ils pouvaient avancer. Les ohevaux avaient encore plus d'embarras, à cause de la corne de leurs pieds, qui ont sur le sable moins de prise que les larges pieds des chameaux. Pour nous, forcés d'aller à pied , nous devions être bien attentifs à ne pas rouler du haut de ces montagnes, qui semblaient s'évanouir, sous nos pas, jusque dans le fleuve Jaune, dont nous apercevions les eaux se traîner au dessous de nous. Par bonheur, le temps était calme et serein. Si le vent eût souflQé, certainement nous eussions été engloutis et enterrés vivants sous des avalanches de sable. Les monts Alechan paraissent avoir été formés par les sables, que le vent du nord balaye incessamment devant lui dans le Ckamo, ou grand dé« sert de Gobi. Le fleuve Jaune ari'éte ces inondations sablonneuses, et en préserve la province de Aan-5oti. C'est à cette grande quantité de sable qu'il entraîne aux pieds des monts Alechan, que le fleuve doit cette couleur jaunâtre qui lui a faitdonnerle nom de HocmgSo, fleuve Jaune. Au-dessus des monts Alechan, ses eaux sont toujours pures et limpides.
Cependafity les collines suooédàronl aux montagnes éle*vées, les sables diminoèrent insenûbleinent ; et vers la fin de la jouraée, nous arrivâmes au village des Eaux toth jours eoulimteêiTehang-LieothCkouy). C'était, au milieu de ces collines saMonneuses, une véritable oasis d'une beauté ravissante. Une foule de petits ruisseaux, qui se jouaient parmi les rues, des arbres nombreux, des maisonnettes bâties en roche vive, et quelquefois peintes en blanc ou en rouge, donnaient à oe site Taspect le plus pittoresque. Exténués de fatigue, comme nous Tétions, nous nous arré* tftmes aux £aux toujùur$ cotUanies, avec un indicible plaisir, et nous en savourftmes les délices. Mais la poésie ne dura que jusqu'au moment où il nous fallut compter avec Taubergiste. Comme les comestibles, les fourrages mêmes venaient de Tehong-Weï, et ne pouvaient être trans* portés qu*avec grande difficulté , ils étaient d'une cherté à faire frémir, à bouleverser tous nos plans d'économie. Pour nous et nos animaux, nous lûmes obligés de dé^ bourser seize cents 'sapèques, à peu près huit francs. Sans cette circonstance, nous eussions peut>étre quitté avec regret le charmant village de Tehmg-Lieou-Chouy, Mais il y a toujours quelque motif qui vient aider les hommes ft se détacher des choses d'ici-bas.
En sortant de Tckang-Lteou-Chouy, nous primes la route suivie par les exilés chinois qu'on conduit à Ili* Le pays était moins affireux que celui que nous avions parcouru le jour précédent, mais il était encore bien triste. Le gravier avait remplacé le sable, et à part quelques touffes d'herbes dures, et piquantes comme des alênes, nous trouvâmes toujours un sol infécond et aride. Nous arrivâmes à ATao-
Tan-Dzey village repoussant et hideux au delà de toute expression. Il est composé de quelques misérables habitations, grossièrement construites en terre noire; toutes servent d'auberge. Les provisions y sont plus rares encore qu'aux Eaux toiQours coulantes, et par conséquent d'une cherté plus grande. On doit également tout faire venir de Tchong-Weï; car le pays ne fournit rien, pas même de Teau. On a eu beau creuser des puits à la plus grande profondeur, on n'a jamais trouvé qu'un terrain sec et rocailleux. Les habitants de Kao-Tan-Dze sont obligés d'aller chercher l'eau à une distance de soixante lis (six lieues). Aussi la font*ils payer cher aux voyageurs qui ont à passer par là. Un seau d'eau coûte cinquante sapèques. Si nous eussions voulu complètement désaltérer nos chameaux, il nous eût fallu dépenser beaucoup de cinquantaines de sapèques. Nous nous contentâmes de faire une provision pour nous et les chevaux. Quant aux chameaux, ils durent attendre des jours meilleurs, et une terre moins inhospitalière.
Kao^Tan-^Dze, ce pays si misérable et si affreux, n'a pas même l'avantage de jouir de la tranquillité que sa pauvreté et sa solitude sembleraient pourtant devoir lui assurer. Il est continuellement désolé par les brigands. Aussi toutes les habitations portent-elles quelques traces d'incendie et de dévastation. Quand nous nous présentâmes à l'auberge, on nous demanda si nous voulions défendre nos animaux contre les brigands. Cette question nous jeta dans un grand étonnement, et nous nous hâtâmes de provoquer de nouvelles explications, sur une chose qui nous paraissait bien étrange. On ajouta qu'à Kao-Tan-Dze il y avait des auberges de deux espèces : des auberges où on
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se battait, el d'autres où on ne se battait pas ; que le prix
des premières était le quadruide du prix des secondes
Ces paroles nous firent un peu soupçonner de quoi il s'agissait; nuiis pourtant la chose n'était pas encore tout-àfait claire. — Gonuneût^ nous dit-on, vous ne savez dooc pas que Kao^Tan-Oze est continuellement attaqué par les brigands? — Nous savons cela. — Si vous logez dans une auberge où Ton ne se bat pas, dans le cas cpie les brigands arrivent, ils emmèneront vos animaux, parce que personne ne s'est engagé à les dtfendre. Si, au contraire, vous logez dans une auberge où l'on se bat, il y a grande chance que vous les conserverez, à moins que les brigands ne soient les plus forts, ce qui arrive quelquefois. — Tout cda nous paraissait fort bizarre, et passablement contrariant. Cependant, il Mlait prendre un parti. Après mûre et sérieuse réflexion, nous nous décidâmes à aller loger dans une auberge où l'on dût se battre. Il nous vint en pensée, qu'il pourrait bien'se &ire que les gens de Kao-Tan*Dze s'entendissent avec les brigands, pour exploiter les voyageurs. Dans ce cas là, il valait mieux leur payer une assez forte somme, que de leur abandonner nos animaux, dont la perte eût été bientôt suivie de la nôtre.
En entrant dans l'auberge qui nous fut indiquée, nous remarquâmes, en effet, que tout y était sur le pied de guerre. On ne voyait, de tout côté, que lances, flèches, arcs et fusils à mèches. La présence de ces armes n'était pas capable de nous rassurer complètement. Nous résolûmes de ne pas nous coucher , et de faire nous-mêmes la garde pendant la nuit.
Kao-Tan-Dze, avec son allure de guerre et son état de
hideuse misère, était pour nous un pays inexplicable. Nous nous demandions comment des hommes poavaîMit se ré* signer à habiter un pays affreux, stérile, sans eau, éloigné de tout pays habité, et par-dessus tout, désolé par de continuelles incursions de brigands. Quel pouvait être leur but? quel avantage leur présentait une position dece genre! Nous avions beau chercher, beau foire des suppositions, le pobléme demeurait toujours insoluble. Pendant la première veille de la nuit, nous causâmes beaucoup avec Tau^ bergiste, qui nous parut avoir assez de franchise dans le caractère. Il nous raconta une foule d'anecdotes de brigands, toutes remplies de combats, de meurtres et d'incendies.— ^Mais enfin, lui dîmes-nous, que n'abandonnezvous ce détestable pays? — Oh! nous répondit-il, nous ne sommes pas libres. Nous autres, habitants de Kao-Tan-Dze, nous sommes tous des exilés. Nous sommes dispensés d'aller jusqu'à Ili, à condition que nous resterons ici sur la route, pour fournir de Teau aux Mandarins et aux soldats qui conduisent les exilés. Nous sommes obligés d'en donner gratis à tous les employés du gouvernement qui passent par ici. — Aussitôt que nous sûmes que nous étions parmi des exilés, nous fûmes un peu rassurés. Nous inclinâmes à croire qu'ils n'étaient pas de connivence avec les brigands; car ils avaient parmi eux une espèce de petit Mandarin chargé de les surveiller. Un instant, nous eûmes' l'espérance de trouver des chrétiens à Kao-Tan-Dze ; mais l'aubergiste nous assura qu'il n'y en avait aucun. Il nous dit que les exilés pour la religion du Seigneur du Giel allaient tous à Ili. D'après tout ce <|ue nous dit l'aubergiste, nous crûmes
que nous pouvions sans inconvénient prendre un peu de repos. Nous allâmes donc nous coucher, et nous donntmes d*un assez bon sommeil jusqu'à Taube du jour ; grâce à Dieu, les brigands n'étaient pas venus nous rendre visite.
Pendant la majeure partie de la journée nous suivîmes la route qui conduit à Ili. Nous parcourions avec respect, et en'quelque sorte avec une religieuse vénération, ce chemin de l'exil, tant de fois sanctifié par le passage des confesseurs de la foi ; nous aimions à nous entretenir de ces courageux chrétiens, de ces âmes fortes, qui phitAt que de renoncer à leur religion , afaient préféré abandonner et leur fomille et leur patrie, pour aller terminer leurs jours dans des pays inconnus. Nous Tespérons ; la Providence suscitera des Missionnaires^ pleins de dévouement pour aller porter à nos frères exilés les consolations de la foi.
La route dlli nous conduisit jusqu'à la grande muraille, que nous franchîmes encore à pieds joints. Cet ouvrage de la nation chinoise, dont on a tant parlé, sans pourtant le connaître suffisamment, mérite que nous en disions quel-» ques mots. On sait que Tidée d'élever des murailles pour se fortifier contre les incursions des ennemis, n*a pas été particulière à la Chine ; l'antiquité nous offre plusieurs exemples de semblables travaux. Outre ce qui Ait exécuté 'en ce genre chez les Syriens, les Egyptiens et les Mèdes, en Europe, par ordre de l'empereur Septime-Sévère, une muraille fut construite au nord de la grande Bretagne. Cependant aucune nation n'a rien fait d'aussi grandiose que la grande muraille élevée par Tsin^Chi-Hoang-Ti Tan 214 de Jésus-Christ ; les Qiinois la nomment Wan^li-Tchang- Tching.— Le grand mur de dix mille Us. — ^Un nombre prodi-
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gieux d'ouvriers y fîit employé, etles travaux de cette entreprise gigantesque durèrent pendant dix ans. La grande muraille s'étend depuis le point le plus occidental du Kan-Sou jusqu'à la mer orientale. L'importance de cet immense travail a été différemment jugée par ceux qui ont écrit sur la Chine : les uns Font exalté outre m^ure, et les autres se sont efforcés de le tourner en ridicule^ il est à croire que cette divergence d'opinion vient de ce que chacqn a voulu juger de l'ensemble de l'ouvrage d'après l'échantillon qu'il avait eu sous les yeux. M. Barrow, qui vint en Chine en 1793 avec lord Hacartney, en qualité d'historiographe de l'ambassade , a fait le calcul suivant : II suppose qu'il y a dans l'Angleterre et l'Ecosse dix-huit cent mille maisons. En estimant la maçonnerie de chacune à deux mille pieds cubes, il avance qu'elles ne contiennent pas autant de matériaux que la grande muraille chinoise, qui, selon lui, suffirait pour construire un mur capable de faire deux fois le tour du globe. Evidemment M. Barrow a pris pour base de son calcul la grande muraille telle qu'il a pu la voir au nord de Péking ^ la construction en est réellement belle et imposante^ nmis il ne faudrait pas croire que cette barrière élevée contre les irruptions des Barbares, est dans toute son étendue également large, haute et solide. Nous avons eu occasion de la traverser sur plus de quinze points différents, et plusieurs fois nous avons voyagé, pendant des journées entières, en suivant sa direc* tion et sans jamais la perdre de vue ; souv^t au lieu de ces doubles murailles crénelées qui existent aux environs de Péking, nous n'avons rencontré qu'une simple maçonnerie,'et quelquefois qu'un modeste mur en terre ; il
nous est même arrivé de voir cette fameuse muraille réduite à sa plus simjde expression, et uniquement composée de quelques cailloux amoncelés* Pour ce qui est des fon^ déments dont parle M. Barrow, et qui consisteraient en grandes pierres de taille cimentées avec du mortier, nous devons avouer que nulle part nous n'en avons trouvé de vestige. Au reste, on doit concevoir que Tsin-Chi*Hoang-Ti ,dans cette grande entreprise, a dû naturellement s'appliquer à fortifier d'une manière spéciale les environs de la capitale de l'empire, point sur lequel devaient tout d'abord se porter les hordes tartares* On pourrait encore supposer, que les Mandarins diargés de fiiire exécuter le plan de Tsin-Chi^ Hoang- Ti ont dû diriger consciencieusement les travaux qui se basaient en quelque sorte sous les yeux de l'Empereur, et se contenter d'élever un simulacre de muraille sur les points les plus éloignés, et qui du reste, avaient peu à craindre des Tartares, comme par exemple les frontières de rOrtous et des monts Alechan.
La barrière de 5an-Ken«7Vin, qu'on rencontre à quelques pas après le passage de la muraille, est célèbre pour sa grande sévérité à l'égard des Tartares qui veulent entrer dans l'empire. Le village ne possède qu'une seule auberge tenue par le chef des satellites qui gardent la frontière; en entrant nous remarquâmes dans la cour plusieurs groupes de chameaux : une grande caravane tartare était arrivée peu de temps avant nous ; il y avait pourtant encore de quoi se loger, car l'établissement était vaste. A peine eûmes-nous pris possessiim de notre diambre, que la question des passeports commença. Le chef des satellites vint lui-même les réclamer officiellement .--—^ous n'en avons
pas, lui répondîmes-nous* A ces mots^ sa figure s'épanouit de contentement, et il nous déclara que nous ne pourrions pas continuer notre route, à moins de payer une forte somme d'argent. — Comment, un passeport ou de Targeat ! sache que nous avons traversé la Chine d'un bout à l'autre, que nous avons été à Pékiog, que nous avons parcouru toute la Tartarie sans jamais avoir de passeport, et sans dépenser une seule sapèque. Toi qui es chef des satellites, est-ce que tu ne sais pas encore que les Lamas ont le privilège de voyager partout sans passeport? — Qudie parole prononces-vous ? voici une caravane qui vient d'arriver, il y a deux Lamas, et ils m'ont présenté leur passeport comme les autres.««*-Si ce que tu dis est vrai, il (kut ^conclure qu'il y a des Lamas qui prennent des passeports, et d'autres qui n'en prennent pas. Nous autres nMs sommes de ceux qui n'en (H*eiineiit pas... Voyant que la contes-* tation traînait trop en longueur, nous anployâmes un argument décisif. — C'est bon, lui dîmes-nous, nous te donnerons tout L'argent que tu demanderas; mais tu nous écriras un billet que tu signeras, et dans lequel tu diras que, pour nous laisser passer, tu as exigé de nous ou un passeport ou uQescmime d'ar^nt. Nous nous adresserons au premier Msadarki que nous rencontreix>i\s, et nous lui denoanderans ^ cela est conforme ou non aux lois de l'empire.~L'aubergiste satellite n'insista plus»*--*Puisque vous avez été à Péking, dk-il, il se peut que l'Empereur vous ait donné des privilèges pwticuliersv..; puis il ajouta à voix basse et ea souriant : Ne dites pas aux Tartanes qui sont ici , que |e vous laisse passer gratis* C'est une véritable compassion, que de voir ees pauvres
McMigoifi voyager en Chine : tout le inonde se croit en droit de les rançonner, et toat le monde y réussit merveilleuse* ment ; ils rencontrent des douanes partout, partout des g^is qui se recommandent à leur générosité, parce quMls réparent des routes, construisent des ponts, édifient des pagodes. D'abord on fiiit sendriant de leur rendre des services; on lewr donne des oonsetb pour se défendre des geas méchants et malintentionnés, cm les caresse, on les appelle frères et amis. Si cette méthode ne réussit pas à faire délier les cordons de la bourse, alors ou a recours aui moyens d'intimidation ; on leur fait des peurs atroces, on leur parle de Mandarins, de lois, de tribunaux, de prisons, de supirfiees ; on leur dit qu'on va les faire arrêter; on les traite en un mot comme de véritables enfants. Il &ut convenir aussi, que le& Mongols se prêtent beaucoup à tous ces manèges, car ils sont totalement étrangers aux mœurs et aux habitudes de la Chine. Quand ils sont dans une auberge, au lieu de loger dans les chambres qu'on leur offire, de placer leurs animaux dans les écuries, ils dressent tout bravement leur tente au milieu dé la cour, plantent des pieux tout au tour et y attachent leurs chameaux. Souvent on ne leur permet pas cette bizarrerie; alors ik se décident à entrer dans ces chambres, qu'ils considèrent toujours comme des prisons, mais ils s'y arrangent d'une façon vraiment nsible; ils dressent leur trépied et leur marmite au centre de la chambre, et allument le feu avec des argols, dont 3s ont eu soin de faire une bonne provision. On a beau leur dire, qu'il y a dans l'auberge une grande cuishie, qu'ils y seront plus commodément pour préparer leurs vivres ; rien ne les émeut : c'est dans leur marmite, c'est au beau
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milieu de la chambre qu'ils prétendent faire bouillir leur thé. Quand la nuit est venue, ils déroulent des tapis de feu- Ire à Tentour du foyer et s'étendent dessus. Us se garderaient bien de coucher sur les lits ou sur les Kang qui se trouvent dans la chambre. I^es Tartares de la caravane qui logeaient avec nous dans Tauberge de San^Yen-Tsin^ faisaient tous leur petit ménage en plein air. La simplicité de ces pauvres enfants du désert était si grande, qu'ils vinrent nous demander sérieusement si Faubergiste leur ferait payer quelque chose pour les avoir logés chez lui.
Nous continuâmes notre route dans la province deifan- Sou^ en nous dirigeant vers le sud-ouest. Le pays, coupé de ruisseaux et de collines, est généralement beau, et parait assez riche. L'admipible variété des produits qu'on y remarque, est due à un climat tempéré, à un sol naturellement fertile, mais surtout à l'activité et au savoir-faire des agriculteurs. La principale récolte du pays, consiste en froment, dont on fait des pains excellents à la manière de ceux d'Europe. On n'y sème presque pas de riz; le peu qui s'y consomme vient des provinces environnantes. Les chèvres et les moutons y sont de belle espèce, et servent, avec le pain, de base alimentaire aux habitants du pays. De nombreuses et inépuisables mines de charbon, mettent le chauffage à la portée de tout le monde. Il nous a paru, enfin , que dans le Kan-Sou, on pouvait fociiement, et à peu de frais, se procurer une existence hohnéte;
A deux journées de la barrière de San- Yen- Tsin^ nous fiiunes assaillis par un ouragan qui nous exposa aux dangers les plus graves. II était près de dix heures du matin. Nous venions de traveriicr une petite montagne^ pour entrer dans une
plaine d'uue vaste étendue, lorsque tout à coup il se fit un graud calme dans Tatmosphère* On ne remarquait pas la moindre agitation dans Tair, et cependant le temps était d'une froideur extrême. Insensiblement le ciel prit une couleur blanchâtre, sans que pourtant on vit se former aucun nuage. Bientôt le vent se mit à souiller de Touest ; cl il acquit, en peu de temps, une telle violence, que nos animaux ne pouvaient presque plus avancer. La nature entière était comme dans un effroyable état de dissolution. Le ciel, toujours sans nuages, se chargea d'une teinte rousse; La fureur du vent allait par tourbillons, et soulevait dans les airs des colonnes immenses chargées de poussière, de sable, et de débris de végétaux ; puis ces colonnes étaient lancées avec impétuosité à droite, àgauche, dans tous les sens. Le vent souffla enfin avec une telle fureur, l'atmosphère fut tellement bouleversée, qu'en plein midi, il nous était impossible de distinguer les animaux sur lesquels nous, jetions montés. Nous descendîmes de cheval, car il n'y avait plus moyen de faire un pas ; et après nous être enveloppé la figure avec notre mouchoir, pour n'être pas aveuglés par les sables, nous nous accrou* pimes à côté de nos montures. Nous ne savions plus où nous étions; il nous semblait, à chaque instant, que le système du monde se détraquait complètement, et que la fin de toutes choses était arrivée. Cela dura pendant plus d'une heure. Quand le vent se fut un peu calmé, et que nous pûmes voir clair autour de nous, nous nous trouvâmes tous sq>arés, et à une assez grande distance les uns des autres. Car au milieu de celte efi*royablc tom|)ête, nous ' avions eu beau crier, l>caû nous ap|)elcr, il nous avait été
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impossible de nous entendre. Aussitôt que nous pûmes faire quelques pas, nous nous dirigeâmes vers une ferme qui n'était pas très-éloignée de nous, mais que nous n'avions pu remarquer auparavant. L'ouragan ayant renversé le grand portail de la cour, il nous fut facile d'entrer. La maison elle-même nous fut bientôt* ouverte ; car la Providence nous avait fait rencontrer, au milieu de notre détresse, une famille vraiment remarquable par ses mœurs hospitalières.
Dès notre arrivée, on nous fit chauffer de l'eau pour nous laver. Nous étions dans un état aflreux : la poussière nous enveloppait des pieds à laléte; elle avait même pénétré nos habits, et nos corps en étaient tout imprégnés. Si un pareil temps nous eût assaillis au passage des monts Alechan, nous eussions été enterrés vivants dans les sables^ sans qu'on eût pu jamais savoir de nos nouvelles.
Quand nous vîmes que le fort de la tempête était passé, et que le vent ne soufflait plus que par petites rafales, nous songeâmes à nous remettre en route; mais les bons paysans de la ferme ne voulurent jamais consentir à nous laisser partir. Ils nous dirent qu'ils trouveraient moy^n de nous loger pendant la nuit, et que nos animaux ne manqueraient ni d'eau , ni de fourrage. Leur invitatioi! nous parut si si sincère et si cordiale, nous avions d'ailleurs un si grand besoin de repos, que nous profitâmes volontiers de leur offre. Pour peu qu'on ait des rapports avec les habitants du Kan-Sou, il est facile de voir qu'ils ne sont pas de pure origine diinoise. Parmi eux, c'est Tâément tartaro-thibctian qui domine. Il se manifeste plus particulièrement dans le caractère, les mœurs et le lan-
VOYAGE DANS lïù TIlIbËT. 5o
gage dee habitaDts de la campagne. On ne trouve point paraii eux cette politesse affectée qui distingue les Chinois ; mais en retour, ils sont remarquables par leur franctnse et leur hospitalité. Dans leur idiome chincûsy on renccmtre une foule d'expressions appartenant aux langues tartare et thibétaine. La constructi(Hi de leur i^rase est surtout particulière ^ on n'y reconnaît presque jamais la manière chinoise^ c'est toujours Tinversion usitée dans le naongol. Ainsi, par exemple, ils ne disent pas, comme les Chinois : Ouvrez la pcffte , fermez la fenétrCo*; mais : La porte ouvrez, la fenélre fermez. Une autre particularité^ c'est que le lait, le beurre, le caillé, toutes choses insup*^ portables à un Chinois, font au contraire les délices des habitants du KanSou. Hais c'est surtout leur caractère religieux qui les distingue des Chinois, or<fitiairem^t si sceptiques et si mdifférents en matière de religion. Dans le Kan-Sou il y a de nombreuses et florissantes lamaseries, où l'on suit le culte réformé du Bouddlusme. Ce n'etf pas quie les Chinois n'aient aussi un grand nombre de pagodes, et des idoles de toute façon dans leur maison; mais totti se borne à cette représentation extérieure : au lieu que dans le Kan-SoUy tout le monde prie souvent et longuement* Or, la prière, comme on sait^ est ce qui dis^ tfaigoe rhotmae religieux, de celui qui ne Test pas.
Outre que les hatHtants du Kan^Soudittèfceni beaucoup des autres peuples de la Chine, ils forment encore entre eux des divisions très-^stinctes : les Dchiahours sont peut-être la plus saiiteate de la province. Us occupent le pays appelé communément San-Tchouan -^ Trois-Val- Ions, — patrie de notre chamelier Samdadehiemba. Les
Dchiahours ont toute la fourberie et toute Tastuoe des Chinois, moins leur civilité et la forme polie de leur langage ^ aussi sont-ils eraints et détestés de tous leurs voisins. Quand ils se croient lésés dans leur droit, c'est toujours à coups de poignard qu'ils demandent raison. Parmi eux, rtiommc le plus honoré est toujours celui qui a coni* mis un plus grand nombre de meurtres. Ils parlent une langue particulière, qui est un mélange de mongol, de chinois, et de thibétain oriental. A les en croire, ils sont d'origine tartare. On peut dire, dans ce cas, qu'ils ont très-bien conservé le caractère féroce et indépendant de leurs ancêtres, tandis que les habitants actuels dé la Mongolie ont singulièrement modifié et adouci leurs mœur^.
Quoique soumis à l'empereur de Chine, les Dchiahours sont immédiatement gouvernés par une espèce de souverain héréditaire appartenant à leur tribu, et portant le titre de TourSse. Il existe dansIeiTan-iSott, et sur les frontières de la province de Sse-Tchouan, plusieurs peuplades qui se gouvernent ainsi elles-mêmes et d'après des lois spéciales. Toutes portent la dénomination de Tou-Sse, à laquelle on ajoute le nom de famille de leur chef ou souverain. Samdadchiemba appartenait à Kt-Tou-Sse, tribu des Dchiahours. Yang^Tou-Sse est la plus célèbre et la plus redoutable. Pendant long-temps elle a exercé une grande influence à Lha-Ssa, capitale du Thibet. Mais cette influence a été détruite en 1845, à la suite d'un événement fameux que nous raconterons plus tard.
Après nous être bierï imposés de nos fatigues, nous appareillâmes le lendemain de grand matin. Partout, sur la route, nous rencontrâmes des traces de la tempête de la
veille, des arbres rcMnpus oa déracinés, des maisons dépouiUées de leur toiture, des champs ravagés et presque entièrement privés de leur terre végétale. Avant la fin du jour, nous arrivâmes à Tchoang-Long, plus vulgairement appelé Ping-Fang. Cette ville n'oifre rien de remarquable; son commerce est assez florissant, et la ville, prosaïquement taillée sur les patrons ordinaires , ne présente aucun trait particulier ni de beauté ni de laideur. Nous allâmes loger à V Hôtel des trois Rapports sociaux — * San-Kan-Tien^ — où nous eûmes affaire avec Taubergiste le plus aimable et le plus caustique que nous ayons jamais trouvé. G*é« tait un Chinois pur-sang; et pour nous donner une preuve de sa sagacité, il nous demanda, sans tergiverser, si nous n'étions pas Anglais ; et pour ne laisser aucun doute à sa question, il ajouta, quMI entendait par Ing-Kie-Li les diables marins {Yang^Kouet-Dze) qui faisaient la guerre à Canton. *- Non, nous ne sommes pas Anglais; nous autres, nous ne sommes diables d'aucune façon, ni de mer, ni de terre. — Dn désœuvré vint fort à propos détruire le mauvais effet de cette interpellation intempestive. — Toi, dit-i! à l'aubergiste, tu ne sais pas regarder les figures des hommes. Comment oses-tu prétendre que ces gens-là sont des Vang-Kouet-Dze f Est-ce que tu ne sais pas que ceux-ci ont les yeux tout bleus et les cheveux tout rouges? — ^C'est juste dît Faubergiste, je n'avais pas bien réfléchi. — Non, certainement, ajoutâmes-nous, tu n'avais pas bieii réfléchi. Crois-tu que des monstres marins pourraient, comme nous, vivre sur terre, et seraient capables d'aller à cheval? — Oh ! c'est juste, c*est bien cela; les Ing-Kie^Li, diton , n'osent j»imais quitter la mer ; aussitôt qu'ils montent h
terre, ils tremblent et meurent comme les poissons qu'on met hors de l*eau. — On parla beaucoup des mœurs et dq caractère des diables-marins, et d'après tout ce qui en flit dit, il demeura démontré que nous n'étions pas du tout de la même race.
Un peu avant la nuit, il se fit une grande agitation dans Tauberge ; c'était un Bouddha-vivant, qui arrivait avec son nombreux cortège. Il était de retOMr d*un voyage dans le Thibet, sa pairie, et se dirigeait vers la grande lamaserie dont il était le supérieur depuis un grand nombre d'an* nées; elle était située ^ans le pays des Khalkhas , non loin des frontières russes. Quand il fit son entrée dansrauberge, une grande multitude de zélés bouddhistes, qui l'attendait dans la cour, se prosterna la face contre terre; Le Grand- Lama entra dans l'appartement qui lui avait été préparé; et la nuit ne tardant pas à venir, la foule se retira. Quand l'auberge fiit devenue un peu plus solitaire, ce personnage étrange voulpt donner un libre cours à sa curiosité; il se mit à parcourir toute l'auberge, entrant partout et adressant la parole à tout le monde , sans pourtant s'asseoir, ni s'arrêter nulle part. Gomme nous nous y attendions, il vint aussi dans notre chambre. Quand il entra, nous étions gravement assis sur \e Kang; nous afiectàmes de ne pas nous lever pour le recevoir, nous contentant de lui offrir de la main une humble salutation. Gette manière parut le surprendre beaucoup, sans pourtant le déconcerter ; il s'arrêta au milieu delà chambre, et nous considéra long-temps l'un après l'autre. Nous gardâmes un profond silence, et usant du même privilège, nous Te^^aminAmes à loisir. Get homme paraissait avoir une cinquantaine d'années; il était
revêtu d'une grande robe en taffetas jaune, et était chaussé débottés tbibétaines en velours rouge, et renuirquables par la hauteur de leurs semelles. Son corps était de taille moyenne, mais d'un bel embonpoint; sa figure, fortement basanée, exprimait une bonhomie étonnante; n^ais ses yeux, quand on les considérait attentivement, avaient quelque chose de hagard, une expression étrange qui nous effrayait. Enfin, il nous adressa la parole en langue mongole, dans laquelle il s'exprimait avec beaucoup de iieicilité. D'abord la.conversation n'eut pour objet que les questions banales que s'adressent mutuellement des voyageurs , sur la route, la santé , le tenqps , le bon ou mauvais état des animaux. Quand nous vtmes qu'il prolongeait sa visite, nous rinvif âmes à s'asseoir à côté de nous, sur le kang ; il hésita un instant, s'imaginant, sans doute, qu'en sa qualité de Bomddha-vivant, il ne lui conviendrait p^s de se mettre au niveau de simples mortels comme nous. Cependant, comme il avait grande envie de causer un instant, il prit le parti de s'asseoir. Il ne pouvait, sans compromettre sa haute dignité, demeurer plus long-temps debout , pendant que nous étions assis.
Un Bréviaire que nous avions à côté de nous sur upe petite table , fixa aussitôt son attention ; il nous demanda s'il lui était permis de l'examiner. Sur notre réponse affirmative, il le prit des deux mains, admira la reliure, la tranche dorée, puis louvrit et le feuilleta asse; long-temps; il le referma, et le porta solennellement à son front, > en nous disant : C'est votre livre de prières....; il faut toujours honorer et respecter les prières.... Il ajouta ensuite : Votre religion et la nètre, sent comme cela.... Et en dr~
sant ces mots, il rapprochait l*un contre Tautre les deux index de ses mains. — Oui , lui répondlmes-nous, tu as liaison, tes croyances et les nôtres sont en état d'hostilité ; le but de nos voyages et de nos efforts, nous ne te le cachons pas, c'est de substituer nos prières à celles qui sont en usage dans vos lamaseries. — Je le sais, nous dit-il, en souriant, il y a long-temps que je le sais. — Puis il prit de nouveau le Bréviaire, et nous demanda des explications sur les nombreuses gravures qu'il contenait ; il ne parut étonné en rien de ce que nous lui dîmes. Seulement, quand nous lui eûmes expliqué Timage du crucifiement, il remua la tête en signe de compassion, et porta ses deux mains jointes au front. Après avoir parcouru toutes .les gravures, il prit le Bréviaire d'entre nos mains, et le fit toucher de nouveau à sa tête. Il se leva ensuite , et nous ayant salué avec beaucoup d'affabi^té, il quitta notre chambre. Nous le reconduisîmes jusqu'à la porte.
Quand nous ftunes seuls , nous demeurâmes un instant comme abasourdis de cette singulière visite. Nous |cherchions à deviner quelle pensée avait dû préoccuper ce Bouddha-vivant, pendant qu'il avait été à côté de nous ; quelle impression il avait ressenti, quand nous lui avions donné un aperçu de notre sainte religion. Quelquefois , il nous venait en pensée, qu'il avait dû se passer au fond de son cœur des choses bien étranges; puis, nous nous imaginions que peut-être il n'avait rien éprouvé, rien ressenti ; que c'était tout bonnement un homme très-ordi* naire, qui profitait machinalement de sa position, sans trop y réfléchir, sans attacher aucune importance à sa prétendue divinité. Nous filmes si préoccupés de ce per-
sonnage exb^ordinaire, que nous désirâmes le voir encore une fois avant de nous remettre en route. Comme nous devions partir le lendemain de très-bonne heure , nous allAmes lui rendre sa visite avant de nous coucher. Nous le trouvi\mes dans sa chambre, assis sur d'épais et larges coussins recouverts de magnifiques peaux de tigre; il avait devant lui , sur une petite table en laque, une théière en argent, une tasse en jade posée sur une soucoupe en or richement ciselée. H paraissait s'ennuyer passablement ; aussi fut-il enchanté de notre visite. De crainte qu'il ne s^avisAt de nous laisser debout en sa présence, tout en entrant nous allàmesv sans façon, nous asseoir à côté de lui. Les gens de sa suite, qui étaient dans une pièce voisine, furent extrêmement choqués de cette familiarité , et firent entendre un léger murmure d'improbation. Le Bouddhavivant nous regarda en souriant avec malice ; il agita ensuite une clochette d*argent, et un jeune Lama s^étant présenté, il lui ordonna de nous servir du thé au lait. — J'ai vu souvent de vos compatriotes, nous dit-il ; ma lamaserie n'est pas éloignée de votre pays; les. Oros (Russes) passent quelquefois la frontière, mais ils ne vont pas si loin que vous. — Nous ne sommes pas Russes, lui dtmès-nous, notre pays est très-éloigné du leur. — Cette réponse parut le surprendre; il nous regarda attentivement, puis il ajouta : — De quel pays êtes-vous? — Nous sommes du ciel d'occident. — Ah! c'est cela, vous êtes dix Péting (1), du
(i) Les Thibétains appellent les Anglais de Tlndoostan Péliug, nom qui veut dire étranger. C'est l'équivalent du mot chinois y-jin^ que les Européens traduisent par barbare, sans doute pour trouver dans le contrasta, 'de quoi flatter leur amonr-propre.
DchourGanga (Gange oriental); la vHle que vous habitez se nomme Gai gâta ( Calcutta ). — Comme on voit, le Bpuddba-vivant np s'écartait pas trop de I4 vérité, et s'il n'y tombait pas juste, ce n'était pas sa foute; il ne pouvait nous classer que parmi les peuples qui lui étaient connus. En nous supposant d'abord Russes et puis Anglais , il foi* sait preuve d'un assez bon coup-d'œil. Nous eùn^es beau lui dire, que nous n'étions qi Oro$, ni Peling de Galgata, nous ne pûmes le convaincre. — ^u reste, nous dit-il, qu'pst-ce que cela fait qu'on soit d'up p^ys ou d'un autre, puisque tous 1<îs hommes sont frères? ^ulement, tant que yous^tes en Chine, il faut être prudent, et ne pas dire à tout le mopde qui vous êtes; les Chinois sont soupçonneux et méchants,, ils pourraient vous nuire. I) nous parla ensuite beaucoup du Thibet, et de la route aflVeuse qu'il fallait parpourir pouf y arriver. A nous yoir, il doutait que nous eussions assez de force pour exécuter un pareil voyage. Les paroles et les manières de ce Grand-^ama étaient toujours pleines d'affabilité; mais nous ne pouvions nous faire à l'étrangeté de son regard; il nous semblait voir dans ses yeux quelque chose de diabolique et d'infernal. Sans cette particularité, qui tenait peut-être à certaines préoccupations de notre part, nous l'eussions trouvé très-aimahle.
De Tchoang-Long ou Ping-Fang, nous allâmes à Ho- KiaO'Y, nommé sur les cartes de géographie Taï-Toung- Fou. Aujourd'hui, cette ancienne dénomination n'est presque plus en usage. La route était partout encombrée de convois de charbon de terre, qu'on transportait]sur des bœufs, des ânes et de petites charrettes. Nous résolûn^es de nous arrêter pendant quelques jours à /^o-JTtVio- F, afin de donner
un peu de repos à nos animaux dout les forces étaient épuisées ; le cheval et le mulet avaient sur les flancs de grosses tumeurs produites par le frottement de la selle. Avant d'aller plus loin, il était important de leur faire une opération et |de les médicamenter. Ayant donc le projet de nous i*eposer, avant de nous fixer quelque part, nous examinAmes toutes les auberges de la ville, atbi de nous arrêter à la plus convenable^ Y Hôtel de$ Climats tempérés eut notre choix.
Depuis notre entrée dans la province du Kun-SoM^ il ne s'était pas passé de journée ^mcpieS<imdadçkiemha nous parlAt des Trois-Valions et des Dcbiahours/ Quoiqu'il eût le caractàre peu sentimental, il désirait pourtant beaucoup aller revoir son pays natal, et ce qui pouvait encore rester de sa famille. Nous ne pouvions que seconder des désirs si légitimes. Aussit^ que nous fCunes bien établis dans TBôtel des Climats tempérés, nous lui donnâmes huit jours de congé pour allep revoir sa patrie qu'il avait abandonnée encore tout enfant. Huit jours lui parurent suffisants, deux pour aller, deux pour revenir, et quatre pour rester au sein de sa famiUe et lui raconter les merveilles qu'il avait vues dans le monde. Nous lui permîmes d'emmener un chameau avec lui, afin qu'il pût faire parmi les siens une apparition un peu triomphale ; cinq onces d'argent que nous plaçâmes dans sa bourse, devaient achever de le recom* mander à ses compatriotes.
En attendant le retour de notre Dchiahour, nous fûmes exclusivement occupés à prendre soin de nos animaux et de nous-mêmes. Tous les jours nous devions aller. en ville acheter nps provisions particulières, foire nous-mêmes
notre cuisine, puis matin et soir abreuver nos animaux, à une assez grande distance de Tauberge. Le maître d^hMel était un de ces hommes d^un naturel excellent, toujours em* pressé h rendre service, mais au fond toujours à charge, et d'une importunité qu^on ne leur pardonne qu'à cause de leur bonne volonté. Ce bonhonune d'aubei]jiste venait à chaque instant dans notre chambre, pour nous donner des avis sur la tenue de notre ménage. Après avoir changé tous les objets de place, tout arrangé selon sa fantaisie du moment, il s'approchait enfin de notre petit fourneau, découvrait la marmite , goûtait notre ragoût avec son doigt, puis ajoutait du sel ou du gingembre au grand dépit de M. Hue , qui était chargé officiellement de ht cuisine. D'autres fois, il prétendait que nous n'entendions rien à faire le feu ; qu'il fallait disposer le charbon de telle manière, laisser un courant d'air de tel côté ; puis il prenait les pinces et bouleversait notre foyer, au grand mécontentement de M. Gabety qui faisait l'office de chauffeur. Quand la nuit arrivait, c'était surtout alors qu'il se croyait indispensable, pour allonger ou retirer à propos la mèche delà lampe, et la faire éclairer convenablement. Quelquefois, il avait vraiment l'air de se demander comment nous avions pu faire pour vivre sans lui, l'un jusqu'à trente-deux ans et l'autre jusqu'à trente-sept. Cependant, parmi toutes ces prévenances dont il nous importunait à' chaque instant, il en était une que nous lui passions volontiers , c'était celle de nous chauffer le lit; la manière était si bizarre, tellement particulière au pays, que nulle part nous n'avions eu occasion d'acquérir de l'expérience sur ce point*
Le kang, on espèce de grand fourneau sur lequel on cou-
che, n'est pas dans le Kan-Sou entièrement construit en maçonnerie conune dans le nord de la Chine; le dessus est en planches mobiles, et placées les unes à côté des autres de manière à ce qu'elles joignent parfaitement. Quand on veut chauffer le kançy on enlève ces planches, puis on étend dans l'intérieur du fourneau du fumier de cheval, pulvérisé et très-sec; on jette sur ce combustible quelques charbons embrasés, et on remet les planches à leur place ; le feu se communique insensiblement au fumier , qui une fois allumé ne peut plus s'éteindre. La chaleur et la fumée^ n'^ayant pas d'issues à Textérieur, échauffent bientôt les planches, et produisent une tiède température, qui dure pendant toute la nuit, à cause de la combustion lente du fomier. Le talent d'un chauffeur de ian^ consiste à ne mettre ni trop ni trop peu de fumier, à l'étendre convenablement, et à disposer les charbons de manière à ce que la combustion commence en même temps sur plusieurs points différents, pour que toutes les planches participent à la fois à la chaleur. Honteux de voir qu'on était obligé de nous chauffer le lit C4>mme à des enfants, nous voulûmes un jour nous rendre nous-mêmes ce service ; mais le résultat ne Alt pas heureux : il arriva que l'un de nous faillit se brûler vif, tandis que l'autre grelotta de froid pendant la nuit tout entière. D'un côté le feu avait pris à une planche, et de l'autre le fumier ne s'était pas allumé. Le maître de V Hôtel des Climats tempérés fut fort mécontent, conrnie de raison. Afin qu'un pareil désordre ne se reproduisit pas, il ferma à clef te petit cabinet du fumier, se réservant de venir lui-m^ne tous les soirs préparer notre couche. Liîs soins muhipliés de notre ménage , auxquels venait
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se joindre la récitation du Bréviaire, nous empêchaient de nous ennuyer pendant notre séjour à Eo-Kiao-Y. Le temps s'écoula assez vite, et au huitième jour, comme il avait été convenu, Samdadchiemba reparut, mais il n'était pas seul; il était accompagné d'un petit jeune homme, qu'aux traits de la physionomie il nous fut facile de reconnaître pour son frère; il nous fut en effet présenté comme tel. Cette première entrevue ne fut que d'un instant ; les deux Dchiahours disparurent aussitôt, et allèrent^ comme en cachette, dans la demeure de l'aubergiste. Nous pensâmes d'abord qu'ils voulaient présenter leurs civilités au mMtre d'hôtel, mais ce n'était pas cehi; ils reparurent bientôt après, avec un peu plus de solennité que la première fois. Samdadchiemba entra le premier : Babdcho-, dit-il à son frère, prosterne toi devant nos maîtres, et fiiis leur les offrandes de notre pauvre famille. — Le jeune Dchiahour nous fit trois saluts à l'orientale» et nous présenta ensuite deux grands plats, l'un chargé de belles noix, et l'autre de trois gros pains,qui, par leur forme, nous rappelèrent, ceux de France. Pour prouver à Samdadchiemba combien nous étions sensiUes à son attention, immédiatement et sans désemparer nous entamâmes un pain, que nous mangeâmes avec xles noix. Nous fîmes un repas délicieux; car, depuis notre départ de France, nous n'avions jamais savouré un pain d'aussi bon goût.
Nous ne ftimes pas long-temps sans remarquer que le costume de Samdadchiemba était réduit à sa plus simple expression ; nous étions surpris de le voir revenir avec de misérables habits, tandis qu'il était parti très-^onvenablement habillé. Nous lui demandâmes compte de ce chan-
gement; il nous parla alors de sa famille qu'il avait trouvée dans une affreuse misère. Son père était mort depuis longtemps; sa vieille mère était aveugle, et n'avait pas eu le bonheur de le voir; il avait deux frères, Fun encore jeune, et l'autre que nous avions sous les yeux. Ce jeune homme était le seul soutien de sa famille ; il consacrait son temps à la culture d\m petit champ qui leur restait encore, et à la garde des troupeaux d'autrui. D'après ce tableau il était facile de savoir ce que Samdadéhiemba avait fait de ses habits; il avait tout laissé à sa pauirre mère, sans même excepter sa couverture de voyage. Nous crûmes devoir lui proposer de rester chez lui, afin de donner ses soins à sa malheureuse famille. — Comment, nous dit-il, aurais-je la cruauté de faire une pareille chose? Est-ce qu'il pourrait m'étre permis d'aller leur dévorer le champ qui leur reste? à peine peuvent-ils vivre eux-rnêmes, où trouveraient-ils de qu<n me nourrir? Je n'ai aucune industrie, je ne sais pas travailler la terre; de quel secours puis- je leur être? — Nous ne trouvAmes cette résolution ui noble, ni généreuse; mais connaissant le caractère de Samdadchiemba, elle ne nous surprit pas. Nous n'insistâmes pas pour te fkire rester, car nous étions encore plus persuadés que lui qu'il n'était pas bon à grand'chose, et que sa famille n'avait en effet rien à attendre de son assistance ; de notre côté nous fimes tout ce qui pouvait dépendre de nous pour soulager ces malheureux. Nous donnâmes une assez forte aumône au frère de Samdadchiemba, et nous fimes nos préparatifs pour continuer notre route.
Pendant ces huit jours de repos Tétat de nos animaux s'était suftîsamment amélioré pour oser tenter le chcn^in
pénible que nous allions prendre. Le lendemain de notre sortie de Ho~Kia(h Y, nous commençâmes à gravir la haute montagne de Ping-Keou dont les sentiers 4)Ieins d'aifreuses aspérités^ présentaient à nos chameaux des difficultés presque insurmontables. Chemin faisant, iious étions obligés de pousser continuellement de grands cris, pour avertir les muletiers qui auraient pu se trouver sur cette route, si étroite et. si dangereuse, que deux animaux ne pouvaient y passer de front. Par ces cris, nous invitions ceux qui venaient à rencontre de la caravane, de prendre leur temps pour conduire leurs mulets à Técart, s'ils ne voulaient pas les voir s'épouvanter à Faspect de nos chameaux, et se précipiter dans les gouffres. Nous étions par*tis du pied de la montagne avant le jour, et ce ne fut qu'à midi que nous pûmes en atteindre le sommets Là, nous trouvâmes une petite hôtellerie, où Ton vendait, en guise de thé, une infusion de fèves grillées; nous nous arrêtâmes un instant pour prendre un repas qui fut succulent, car il était composé d'un grand appétit, de quelques noix, et d'une tranche de ce fameux pain des Dchiahours dont nous usions avec la plus grande parcimonie. Une tasse d'eau froide devait-étre, d'après notre plan, le complément de notre festin ; mais on ne pouvait se procurer, sur cette montagne, qu'un liquide d'une puanteur insupportable. Nous dûmes donc avoir recours à l'infusion des fèves grillées, boisson fastidieuse, et qui cependant nous fut vendue assez dber.
Le froid fut loin d'être aussi rigoureux que nous l'avions redouté, d'après la saison et la hauteur de la montagne. Après midi, le temps fut même assez doux; le ciel se cou-
vrit et il tomba de la neige. Comme nous étions obligés de descendre la montagne à pied, nous eûmes bientôt à souffrir de la chaleur, car il nous fallait faire de grands efforts pour nous retenir sur la pente de ce chemin glissant. Dn de nos chameaux fit deux fois la culbute; mais par bonheur il fut arrêté par des rochers, qui Tempèchèrent de rouler jusqu'au bas de la montagne.
Quand nous eûmes mis derrière nous ce redoutable Ping-KeoUy nous altftmes loger dans le Village du vieux Canard. — Lao^Ya-Pou. — Là nous trouvâmes un système de chauffage un peu différent de celui de Ho-Kiao-Y. Les Kong sont entretenus non pas avec du fumier de cheval, mais avec du charbon pulvérisé, réduit en pâte, et formant des gâteaux semblables à des briques ; la tourbe est aussi en usage. Nous avions toujours pensé que le tricotage él^it inconnu en Chine ; le Village du vieux Canard fit tomber ce préjugé, partagé du reste par les Chinois euxmêmes. Nous remarquâmes dans toutes les rues un grand nombre, non pas de tricoteuses, mais de tricoteurs, car ce sont les hommes seuls qui s'occupent de cette industrie. Leurs ouvrages sont sans goût et sans délicatesse ; ils ne tricotent jamais que de gros fils de laine, dont ils font le plus souvent des bas informes et semblables à des sacs, et quelquefois des gants, sans séparation pour les doigts, excepté peur le pouce; les aiguilles dont ils se servent sont en bots de bambou. C'était pour nous un spectacle bien singulier; que de vorr des réunions d'hommes à moustaches^ assis au soleil devant les portes de leurs maisons, filant, tricotant, et bavardant comme des commères; on eût dit une parodie des mœurs de notre patrie.
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De Lao-Ya-Pou à St~Ning^Fou aous eûmes cinq jours de marche; le second jour nous traversftmesiWn^-P^y-^/^n, ville de troisième ordre. &i dehors de la porte occidentale, nous nous arrêtâmes dans une hôtellerie pour prendre notre repas du matin : plusieurs voyageurs étaient rassemblés dans une immense cuisine, et occupaient les nom-^ hreuses tables disposées le long3 des murs; au centre de la salle, s'élevaient d'immenses fourneaux, où l'aubergiste, sa femme, ses enfonts et quelques domestiques j[»ràparaient avec activité les mets demandés par les convives. Pendant que tout le monde était occupé^ soit de la préparation, soit de la consommation des vivres, un grand cri se fit en» tendre. C'était l'hôtesse, qui exprimait ainsi la douleur que lui causait un grand coup de pelle que son nuiri venait de lui asséner sur la tête. A ce cri, tous les voyageurs lèvent la tète ; la femme se sauve en vociférant dans un coin de la cuisine; et Faubergiste explique à la compagnie comme quoi il a eu raison de corriger sa femme insolente, insoumise, ne prenant pas du ménage un soin convenable, ei tendant à ruiner la prospérité de l'auberge. Avant qu'il eût terminé son discours, la femme ne manqua pcis de riposter du coin où elle était blottie; elle annonça à la société que son mari était un paresseux, que, pendant qu'elle s'épuisait à servir les voyageurs, lui passait. son temps à fumer et à boire, que le gain d'une luae dg travail s'en allait dans quelques jours en tabac et en eau-do»vie.«. Pendant cette, mise en scène, le parterre était calme et in^rturbablè, et ne se permettait pas le moindre signe d'approbation ou d'improbation. La fenune sortit enfin de son lecoin, et vint eu quelque sorte picseuter uo cartel h son
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xnari.-^Puisque je suis une niéchante femme, dit-elle, alors il faut me tuer... Tiens, tue-moi; et elle se dressait avec fierté devant Taubergiste. Celui-*ci ne la tua pas tout de suite, mais il lui doima un épouvantable souflOet, qui la fit courir de nouveau dans son recoin en poussant des hurlements. Pour le coup, le parterre fit entendre de grands éclats de rire ; il commençait à trouver la pièce divertissante, elle devint bientôt sérieijse. Apr^ d*affreuses injures d'une part et des menaces atroces de Tt^utre, Tau* bergiste se serra les reins avec sa ceinture, et roula sa tresse de cheveux autour de sa tête ; c'était le signe d'un coup de main. — Puisque tu veux que je te tue, dit-il à sa femme, hé bien, je vais te tuer.-*A ces mots, il prend dans un fourneau de longues pinces en fer, et se précipite avec fureur snr sa femme. Tout le monda se lève aussitôt, on pousse des cris, les voisins accourent, et on cherche à sér parer les com^ttants ; mais on n'y réussit que lorsque l'hôtesse avait dé^è toute sa figure ensanglantée et sa chevdure eu désordre. Alors un homme d'un certain âge, et qui paraissait avoir quelque autorité dans la maison, pror nonça gravement quelques paroles en guise d'^ilogue. Comment} dit-il, comment I un mari et son épouse i... en présence de leurs en&nis!.. en présence d'une foule de voyageurs IJ Ces paroles, répétées trois ou quatre fois, aveo tm ton qui exprimait en .même temps l'indignation et Tau* torité, eurent un merveilleux effet. Un instant après, les convives continuaient gaiement leur dioer, l'hôtesse &isait fiire des gâteaux dans de Thuile de noix, et le cèef de &miUe filmait silencieusement aa pipe.
Quand noua fîunea sur le point de partir, l'anhargiste
Ii2 TOYÂGË DANS LE TUIBET.
en réglant nos comptes , marqua cinquante sapèques pour les animaux que nous avions attachés dans la cour pendant notre dîner. Évidemment on voulait nous faire payer comme des Tartares. Samdadchiemba ne put contenir son indignation. — Est-ce que tu croîs, s'écria-t-îl, que nous autres Dchiaours, nous ne connaissons pas les règlements des hôtelleries? Où a4-on jamais vu payer pour attacher des animaux à une cheville de bois? Dis-moi, maître d'hôtel, combien demandes-tu de sapèques pour la comédie que tu viens de jouer avec ta femme?... Le sarcasme était sanglant. Les éclats de rii^ du public donnèrent raison à Samdadchiemba, et nous partîmes en payant simplement nos dépenses particulières.
La route qui conduit à Si-Ning-Fou, est en général bonne et assez bien entretenue; elle serpente à travers une campagne fertile, très-bien cultivée, et pittoresquement accidentée par de grands arbres, des collines et de nombreux ruisseaux. Le tabac est la culture principale du pays. Nous rencontrâmes, chemin faisant, plusieurs moulins à eau remarquables par leur simplicité, comme tous les ouvrages des Chinois. Dans ces mouhns, la meule supérieure est immobile; c'est celle de dessous qui tourne par le moyen d'une roue unique, que le courant d*eau met en mouvement. Pour faire manœuvrer ces moulins, quelquefois construits sur de larges proportions, il n'est besoin que d'une très-petite quantité d'eau ; car on la fait tomber sur la roue comme une cascade, ayant au moins vingt pieds de haut.
Un jour avant d'arriver à SùNing-'Fou, novs eûmes une route extrêmement pénible, très-dangereuse, et qui
VOYAGE DANS LE TI11BET. o5
nous invita souvent à nous recommander à la protection de la divine Providence. Nous marchions à travers d'é« normes rochers^ et le long d'un profond torrent dont les eaux tumultueuses bondissaient à nos pieds. Le gouffre était toujours béant devant nous ; il eftt suffi d'un faux pas pour y rouler; nous tremblions surtout pour les chameauXy si maladroits et si lourds quand il faut marcher sur un chemin scabreux. Enfin, grâce à la bonté de Dieu, nous arrivâmes sans accident à Si-Ning. Cette ville est immense, mais elle est peu habitée, et tombe presque en ruines sur plusieurs points. Son commerce est en grande partie intercepté par Tang-Keou^Etd, petite ville située sur les bords de la rivière Keou-Ho^ à la frontière qui sépare le Kan-Sou du Koukou-Noor,
Il est d'usage ji Si-Ning-Fou, on pourrait même dire de règle, qu'on ne reçoit pas dans les hôtelleries les étrangers tels que Tartares, Thibétains et autres ; ils vont loger dans des établissements nommés Maisons de repos (Sié- Kia), où les autres voyageurs ne sont pas admis. Nous allâmes donc mettre pied à terre dans une Maison de repos, et nous y fûmes très-bien reçus. Les Sié-Kia diffèrent des autres hôtelleries, en ce qu'on y est logé, nourri et servi gratuitement. Coipme le commerce est le but ordinaire des étrangers, les chefs de ces établissements perçoivent un revenu sur tout ce qu^on vend ou qu'on achète. Pour tenir une Maison de repos, il faut avoir la permission des autorités du lieu, et leur payer annuellement une certaine somme, plus on moins grande, suivant l'importance des affaires^ commerciales. En apparence, les étrangers sont trèsbien traités, mais au fond ils sont toujours sous la dépen-
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dance des Sié-Kia, qui, étant d'intelligence avec les mût-* chands de la ville, trouvent ainsi à gagner de part et d*autre.
Quand nous partîmes de Si-Ning-Fou, il se trouva que le Sié^iCia n'avait pas fait sur nous un grand profit; car nous n'avions ni rien vendu, ni rien acheté. Cependant, comme il eût été ridicule et injuste de vivre ainsi aux dépens du prochain, ilous dédommageâmes le chef de la Maison de repos, et nous lui payâmes le séjour que nous avions fait chez lui, au taux des hôtelleries ordinaires.
Après avoir traversé plusieurs torrents, gravi grand nombre de collines rocailleuses, et franchi encore deux fois la grande muraille, nous arrivâmes à Tang-KeothEul. Nous étions au mois de janvier ; quatre mois à peu près s'étaient écoulés depuis notre départ de la VaHée-des- Eaux-Noires. Tang-Keou-Etd est une petite ville, mais très-populeuse, très-active et très-commerçante. C'est une véritable tour de Babel : on y trouve réunis les Thibétains orientaux, les Houng-Mao-Eul ou Longues-Chevelures, les Elents, les Kolo, les Chinois, les Tartares de la mer Bleue, et les Musulmans descendants d'anciennes migrations du Turkestan. Tous portent dans cette ville le Caractère de la violence. Chacun marche dans les rues armé d'un grand sabre, et affectant dans sa démarche une indépendance féroce. Il est impossible de sortir sans être témoin de quelque bataille.
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CHAPITRE n
Récite cenceroànt la route du' Thibet. — Caravane de Tartares- Khalkhas.— Fils du roi du fouAxm-Noor.-^Soitdara^le-Bardu.-— Étude de la langue thibétaine. — Caractère fourbe et mécbant de Sàndara. — Saindadchiemba est pillé par les brigands. — Deux mille bœufs volés aux. Houftgr-lfao-JSttJ, ou Longues^Chevelurêê.^ A£freux tumulte à Tang-Keou-Eul. — Portrait et caractère des Longues-Chevelures. — Hoeï-Boéy ou Musulmans établis en Chine. — - Cérémonies religieuses présidées par le Mufti. ^ Indépendance dont jouissent'les Hoei-Hoeï. — Fêtes du premier jour de Tan. •— Notre tente déposée au mont-de-piété.— Départ pour la lamaserie de Kounboum. — Arrivée de nuit. — Emprunt d*unè habitation. — Usage singulier du KKata. — Le vieux Akayé. — Le Kitas-Lama. — Le bègue. — Nombreux pèlerins à Kounbotun, — Description de la célébré fête des^fleurs.
Les Maisons de repos sont très-multipliées dans la petite ville de Tang-Keou-Eul, à cause du grand nombre d'étrangers que le commerce y attire de toutes parts. Ce fut dans un de ces établissements, tenu par une famille de iSlusulmans, que nous allâmes loger. Le négoce n'étant potir rien dans nos affaires, nous dûmes en avertir franchement le chef, et fixer les conditions de notre séjour dans sa maison ; H fiit convenu que nous y serions comme dans une hôtellerie ordinaire. Tout cela était à merveille ; mais en définitive, qu'allions-nôus devenir? Cette question ne laissait pas que de nous préodciiper, et de nous tourmenter un peu.
Jusqu'à Tang-Kecu-Etil nous avions suivi avec sncr^s
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et assez rapidement, l'itiaéraire que nous nous étions tracé ; nous pouvons même dire que cette partie de notre voyage, nous avait réussi au-delà de toute espérance. A cette heure il s'agissait donc de poursuivre notre plan, et de pénétrer j usqu'à Lha-Ssa, capitale du Thibet. Or la chose semblait hérissée de diflScuItés presque insurmontables. Tang-Keou' Eul était pour nous comme des colonnes d'Hercule, avec leur désolant Nec plus ultra, « Vous n'irez pas plus loin. f> Cependant nous avions déjà parcouru trop de chemin, pour être accessibles au découragement. Nous apprîmes que presque annuellement des caravanes partaient de Tang- Keou-Eul, et finissaient par arriver jusqu'au cœur du Thibet. Il ne nous en fallait pas davantage ; ce que d'autres hommes entreprenaient et exécutaient, nous avions la prétention de l'entreprendre et de l'exécuter aussi; cela ne nous paraissait pas au-dessus de ùos forces. U fut donc arrêté que le voyage se ferait jusqu'au bout, et qu'il ne serait pas dit que des missionnaires catholiques auraient moins de courage, pour les intérêts de la foi; que des marchands pour un peu de lucre. La possibilité du départ étant ain^ tranchée, nous n'eûmes plus à nous occuper que de l'opportunité.
Notre grande affaire fut donc de recueillir tous les renseignements possibles sur cette fameuse route du Thibet. On nous en dit des choses a^Treuses; il fallait pendant quatre mois voyager à travers un pays absolument inhabité, et par conséquent faire, avant de partir, toutes les pro* visions nécessaires. Danç la saison de l'hiver, le froid était horrible, et souvent les voyageurs étaient gelés, ou ense* velis sous des avalanches de neige. Pendant Tété, il s'en
noyait un grand nombre ; car il fallait traverser de grands fleuves, sans, pont, sans barque, n'ayant d'autre secours que des animaux qui souvent ne savaient pas nager. Puis par-dessus toqt cela venaient les bordes de brigands, qui à certaines époques de Tannée parcouraient le désert, détroussaient les voyageurs, et les abandonnaient, sans habits et sans nourriture, au milieu de ces épouvantables contrées; enfin on nous racontait des choses à faire dresser les che* veux sur la tète. Ces récits, en apparence fabuleux, ou du moins très-exagérés, étaient toutefois les m^mes dans toutes les bouches, et toujours d'une effrayante unifor-» mité. On pouvait d'ailleurs voir et interroger, dans les rues de Tang-^Keou-Eul» quelques Tartares-Mongols, qui étaient comme les piàces justificatives de ces longues histoires d'aventures tragiques ; c'étaient les débris d'une grande caravane, assaillie l'année précédente par une troupe de brigands. Us avaient trouvé moyen de s'échapper, mais leurs nombreux compagnons avaient été abandonnés à la merci des Kolo (brigands). Tous ces renseignements, incapables d'ébranler notre résolution, furent seulement pour nous un motif de ne pas précipiter notre départ^ et d'attendre une bonne occasion.
Il y avait six jours que nous étions à Tang-Keou-Eul, lorsqu'une petite caravane de Tartares-Khalkhas vint mettre pied à terre dans notre Maison de repos. Elle arrivait des frontières de la Russie, et s'en allait à Lha-Ssa pour rendre hommage à un tout jeune enfant qui, disait^on, était le fameux Guisort-Tamba nouvelleinent transmigré. Quand ces Tartares surent que nous attendions une occasion favorable pour nous acheminer vers le Thibet, ils furent au
r;8 VOYAGE DANS LE THIBET.
comble de la joie ; car ils voyaient que leur petite troupe allait inopinément se grotoir de trois péleriûs, et en cas de guerre contre les Kolo, de trois combattants. Nosbati)es et DOS moustaches leur donnèrent une haute idée de notre valeur, et nousfClmes spontanément décorés par eux du titre de Batourou (braves). Tout cela était fort honorable et fort engageant. Cependant, avant de nous décider àii départ, nous voulûmes préalablement faire (Quelques paisibles et mûres réflexions. La caravane qui encombrait la grande cour de la Maison de repos, ne comptait que huit hommes; tout le reste n'était que chameaux, chevaux, tentes, bagages et instruments de cuisine; il est vrai que ces huit hommes, à les entendre, étaient tous des foudres de guerre. Au moins étaient-ils armés jusqu'aux dents^; ils venaient étaler en notre présence leurs fusils à mèche, leurs lances, leura flèches, et surtout une pièce d'artillerie, un peth canon de la grosseur du< bras ; il était âans aflût, mais bien ficelé entre les deux bosses d'un chameau ; il devait pro-* duire un effet merveilleux. Tout cet appareil guerrier était peu fait pour nous rassurer ; d'autre part, nous comptions médiocrement sur l'influence morale de nos longues barbes. Il fallait pourtant prendre une détermination ; les Tartares- Khalkhas nous pressaient Vivement, et nous t^épondaient d'un succès compîet. Parmi les personnes désintéressées en cette affaire, les unes nous disaient que l'occasion était excellente, qu'il fallait en profiter; d'autres assuraient que c'était une imprudence, qu'une si petite trdtipe serait infailliblement mangée par les Aolo : qu'il valait tnieux, puisque nous n'étions pas pressés, attendre la grande ambassade thibétàine^
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Cette ambassade ne faisait guère que d'arrirer à Péking ; elle ne pouvait être de retour que dans huit mois. Ce long retard nous parut ruineux.Comment, avec nos modiques ressources^ nourrir dans une auberge cinq animaux pendant un si long*temps? Ayant tout pesé, tout calculé..., A la garde de Dieu, <Umes-nouS) et partons. Nous annohçàmes notre résolution auxTartares, qui en furent dans Tenthou-* siasme. Aussitôt le chef de la Maison de repos fut chargé de nous acheter de la farine pour quatre mois. *^Pottr-quoi des provisions pour quatre mois, nous dirent les Tartares? — Oq dit que la route est de trois mois au moins, il est bon de s'approvisionner pour quatre, en cas d'acci-dent» — Cest vrai ; l'ambassade thibétaine met beaucoup de temps à faire cette route. Hais, nous autres Tartares, nous voyageons autrement; il nous faut au plus une lune et demie; nous allons au galop, tous les jours nous parcourons à peu près deux cents lis (vingt lieues)... Ces pa<^ rôles nous firent spontanément changer de résolution. Nous étions dans IHmpossibilité absolue de suivre cette caravane. D'abord, pour notre compte, n'étant pas accou« tumés, comme les Tartares, à des marchés forcées, nous eussions été tués au bout de quelques jours; puis nos animaux^ maigres et épuisés par quatre mois de fiitigùes continuelles, n'eussent pu résister long-temps au galop de nos compagnoils. Les Tartares avaient à leur disposition une quarantaine de chameaux; ils pouvaient impunément en crever la moitié. Ds convinrent qu'avec nos trois cha^ roeaux, il était impossible de se mettre en route ; aussi nous C(Hiseillaient*ils d'en acheter une doueaine. Le conseil était^ en soi, excellent ; mais relativeinent à notre
bourse, il était absurde; douze bons chameaux nous eussent coûté trois cents onces d'argent; or nous n'en avions guère que deux cents.
Les huit Tartares-Khalkhas étaient tous de fiunille princière. La veille de leur départ, ils reçurent la visite du fils du roi du Koukou-Noor, qui se trouvait alors à Tang*Keou<- Eul. Comme la chambre que nous occupions étût la plus propre de toutes celles de la Maison de repos, ce fut <^hez nous qu'eut lieu Tentrevue. Le jeune prince du Koukou«* Noor nous étonna par sa belle mine et la grâce de ses manières : il était facile de voir qu'il passait plus de temps à Tang-Keou-Eul que sous la tente mongole; il était vêtu d'une belle robe de drap couleur bleu de ciel ; par-dessus il portait une espèce de gilet en drap violet avec de larges bordures en velours noir. Son oreille gauche était ornée, d'après la mode thibétaine, d'une boucle en or où pendaient quelques joyaux ; sa figure était presque blanche, et respirait une grande douceur; l'exquise propreté de ses habits n'avait rien de tartare. Comme la visite d'un prince du Koukou-Noor était pour nous presque un événement, nous nous mîmes .en frais. Samdàdchiemba eut ordre de prépa« rer des rafraîchissements, c'est-à-dire, une grande cruche de thé au lait bien bouillant. Son Altesse royale daigna en accepter une tasse, et le restant fut distribué à son étatmajor, qui faisait antichambre dans la neige, au milieu de la cour. La conversation roula sur le voyage du Thibet. Le prince promit aux Tartares-Khalkhas une escorte pour tout le temps qu'ils voyageraient dans ses Etats. — Plus loin, dit-il, je ne réponds de rien; tout dépendra de votre Ixmne ou mauvaise destinée. — Il ajouta ensuite^ en s'adriessant à
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nous, que nous faisions très-bien d'attendre l'ambassade thibétaine, avec laquelle nous pourrions voyager avec plus de sécurité et moins de fatigues. En s'en allant, le royal visiteur retira d'une bourse élégamment brodée une petite fiole en agathe, et nous offrit une prise de tabac.
Le lendemain, les Tartares-Khalkhas se mirent en route. Quand nous les vîmes partir, nous eûmes un instant de tris* tesse, car il nous était pénible de ne pouvoir les accompagner; mais ces sentiments ne furent que passagers. Nous étoufl^mes promptement ces inutiles regrets, et nous songeâmes à utiliser du mieux possible le temps que nous avions à attendre avant notre départ. U fut décidé que nous chercherions un maître, et que nous nous enfoncerions tout entiers dans l'étude de la langue thibétaine et des livres bouddhiques.
A onze lieues de Tang-Keou-Eul, il existe, dans le pays des Si-Fan, ou Thibétains orientaux, une lamaserie dont la renommée s'étend, non-seulement dans toute la Tartarie, mais encore jusqu'aux contrées les plus reculées du Thibet. Les pèlerins y accourent de toute part pour visiter ces lieux, devenus célèbres par la naissance de Tsûng-Kaba- Jiemboutchd, fameux réformateur du bouddhisme. Là lamaserie porte le nom de Kounboum, et compte près de quatre mille Lamas , Si-Fan, Tartares , Thibétains et Dcbiahours. Il fut convenu qu'on y ferait une promenade, pour tftcher d'engager un Lama à venir nous enseigner pendant quelques niois la langue thibétaine. H. Gabet partit accompagné de Samdadcbiemba > et M. Hue resta à Tang-Keou-Eul, pour prendre soin des animaux et veiller sur le bagage.
Après une abseqce de cinq iours, M. Gabet fut de retour à la Maison de repos, lies afifoires allaient pour le mieux : il avait fait à la lamaserie de Kownboua une véritable trou* vaille; il revenait accompagné d'un Lama âgé de trentedeux ans, et qui en avait passé dix dams une grande lama- $erie de Lha-Ssa. Il parlait à merveille le pur thibétain, récrivait avec facilité, et avait une grande intelligence des livres bouddhiques; de plus 'il était très-fomiliarisé avec plusieurs autres idiomes, tels que le mongol, le si-fan, le chinois et le dchiahour ; c'était en un mot un philologue extrêmement distingué. Ce jeune Lama était Dchiahour d'origine, et cousin-germain de Samdadchiemba ; son nom était Sandara; dans la lamaserie on l'appelait Sandara^ le-Barbu, à cause de sa barbe qui était d'une longueur re* marquable. En voyant le dévouement que le cousin de Samdadchiemba se hâta de nous témoigner, nous nous applaudîmes de ne nous être pas aventurés avec la caravane des Tartares-Khalkhas. Nous étions actuellement en mesure d'avoir sur le Tbibet tous les renseignements désirables, et de nous instruire sur la langue et la religion de ces contrées célèbres.
Nous nous mîme;s à l'étude avec une ardeur incroyable. D'abord nous commençâmes par composer ^en mongol deux dialogues où nous fimes entrer les locution&les [dus usuelles. Sandara nous les traduisit en tbibétain avec une scrupuleuse attention. Tous les matins, il écrivait une page sous nos yeuxy en nous rendant un compte à peu près grammatical de toutes les expressions : c'était notre leçon pour la journée ; nous la transcrivions plusieurs fcûs, pour rompre notre main à récriture thibétaînc; ensuite nous la chaa-
tionsy selon la méthode des lamifàerieg, jusqu'à ce qu'elle se m bien gravée dans notre mémoire. Le soir, notre maître noas faisait réciter le fragment de dialogue qu'il nous avait écni le matin, et rectifiait ce qu'il y avait de vicieux dans notre prononciation. Sandara s'acquittait de sa charge avec talent et amabilité : quelquefois pendant la journée, en guise de récréation, il nous donnait des détails pleins d'intérêt sur le Thibet et sur les lamaseries qu'il avait visitées. Nous ne pouvions écouter les récits de ce jeune Lama, sans être saisis d'admiration : nulle part nous n'avions jamais entendu personne s'exprimer avec une si grande aisance, et d'une manière si piquante; les choses les plus simples et les plus communes devenaient, dans sa bouche, pittoresques et pleines de charmes ; il était surtout remarquable quand il voulait faire adopter aux autres sa manière de voir. Son éloquence était naturelle et entraînante.
Après avoir surmonté les premières difficultés de la langue thibétaine, et nous être familiarisés avec les expressions qui sont d'un usage journalier, nous cherchâmes à donnera nos études une direction toute religieuse. Nous engageâmes Sandara à nous traduire en style sacré les prières cathdUqqes les plus importantes, telles que FOraison dominicale, la Salutation angélique, le -Symbole des apôtres, et les Commandements de Dieu : de là nous prîmes occasion de lui exposer les vérités de la religion chrétienne. U parut d'abord extrêmement frappé de cette doctrine nouvelle pour lui, et si diffiirente des enseignements vagues et iacohér^ts dubouddliisme. Bientôt ilattadiaune si grande importance à l'étude de la reKgion chrétienne , qu'il abandonna complèleœent les livres lamaiiesqucs qu'il avait ap-
portés avec lui. II se mit à apprendre nos prières avec uneardeur qui nous comblait de joie. De temps en temps, pendant la journée, il interrompait ses occupations pour faire le signe de la croix ; il pratiquait cet acte religieux d'une manière si ^ave et si^ respectueuse, que nous ne doutions nullement qu'il ne fût chrétien au fond du coeur. Ces excellentes dispositions nous donnaient déjà les plus grandes espérances; nous nous plaisions à regarder Sandara comme un futur apôtre, qui travaillerait un jour avec succès à la conversion des sectateur^ de Bouddha.
Pendant que nous étions entièrement absorbés, mattre et élèves^ par des études si importantes, Samdadchiemba, qui ne se sentait aucune vocation pour les choses intellectuelles, passait son temps à courir les rues de Tang^Keott- Eul, ou à boire du thé. Ce genre de vie nous déplaisait fort ; nous cherchâmes donc à le tirer de cette oisiveté, et à Tutiliser dans sa spécialité de chamelier. Il fut décidé qu'il prendrait avec lui les trois chameaux, et qu'il irait les faire paître dans une vallée du Koukou-Noor, fameuse par l'abondance et la bonté de ses pâturages. Un Tartare de ce pays nous promit de le recevoir dans sa tente : cette me* sure devait ^voir le double avantage de procurer à Samdadchiemba une occupation conforme àses^goûts, et aux chameaux une nourriture.meilleure et moins coûteuse.
Toutes les merveilles qu'il nous avait semblé découvrir dans Sandara s'évanouirent bientôt comme un beau songe. Ce jeune, homme, d'un dévouement si pur en apparence, n'était au fond qu'un roué de Lama qui cherchait à exploiter nos sapèques. Quand il crut s'être rendu nécessaire, il jeta le masque, et mit en relief tout ce que son caractère
avait de détestable. Il était fier, hautain, et surtout d'une insolence outrée. Dans les leçons de thibétain qu'il nous donnait, il avait remplacé ses premières formes d'honnêteté et de prévenance, par des manières choquantes, dures, et telles que ne s'en permettrait pas un pédagogue en présence d'un bambin : si nous lui demandions un éclaircissement qu'il nous eût par hasard déjà donné, nous étions sftrs d'entendre les douceurs suivantes : — Comment ! vous autres, qui êtes des savants, vous avez besoin qu'on vous répète trois fois la même explication? Mais si je disais trois fois une chose à un mulet, il s'en souviendrait, je pense. — Il eût été bien simple sans doute de couper court à toutes ces impertinences ; c'eût été de le chasser de chez nous, et de le renvoyer dans sa lamaserie. Plus d'une fois, il nous en vint la pensée et le désir; mais nous préférâmes dévorer tous les jours quelques humiliations, et garder auprès de nous ce Lama, dont les talents étaient incontestables, et qui, sous ce rapport, pouvait nous être d'une grande uti« lité. Sa rudesse excessive pouvait même nous servir à faire des progrès dans l'étude du thibétain; car nous étions sûrs qu'il ne nous passerait jamais la moindre faute de grammaire ou de prononciation, qu'au contraire nous serions toujours repris de manière à nous en souvenir. Ce système, quoique pénible^ et parfois écrasant pour l'amour-propre, valait cependant incomparablement mieux que la méthode dont usent les chrétiens chinois à l'égard des missionnaires européens. Moitié par politesse , moitié par dévotion, ils sont toujours à s'extasier sur tout ce que dit leur Père spirituel ; au lieu de le reprendre franchement des fautes qui fourmillent souvent dans sa manière de parler, ils s'appli-
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quent quelquefois à imiter son vicieux langage, afin de s'en faire mieux comprendre ; aussi comme on se trouve désappointé, quand on est obligé d'avoir des rapports avec des païens, qui n'ont pas toujours la dévotion de vous trouver une belle prononciation ! Comme on regrette alors de n'avoir pas eu pour pédagogue quelque Sandara barbu 1 Pour toutes ces raisons, nous résolûmes de garder notre maître tel quel, de supporter toutes ses invectives, et de tirer de lui le meilleur parti possible. Comme nous avions découvert que c'était aux sapèques qu'il en voulait, il fut couvenu que ses leçons lui seraient honorablement payées ; de plus, nous devions fermer les yeux sur ses petites escroqueries, et &ire semblant de ne pas voir qu'il s'entendait avec les marchands qui nous vendaient nos provisions jour-* nalières.
Il y avait à peine quelques jours que Samdadchiemba était parti, lorsqu'il reparut inopinément. Il avait été pillé par les brigands, qui lui avaient enlevé toute sa provision de farine, de beurre et de thé. U y avait un jour et demi qu'il n'avait rien mangé. Sa voix était creuse, sa figure pâle et décharnée. Ne voyant qu'un chameau dans la cour, nous pensâmes que les deux autres étaient devenus la proie des brigands ; mais Samdadchiemba nous rassura, en nous disant qu'il les avait confiés à la famille tartare qui lui donnait l'hospitalité. A ce récit, Sandara fronça les sourcils. — Samdadchiemba, dit-il, tu es mon frère cadet ; j'ai donc le droit de t'adresser quelques questions. — U lui fit ensuite subir un interrogatoire, avec toute la ruse et la finesse d'un procureur du roi <|ui est à la recherche d'un ddit. Il demanda tous les détails, et s'appliqua k fiiirc rcs-
sortir les contradieticfns dans lesquelles torabftU raceiisé, et à mettre en relief rintraisemblance de cette aventure, n demanda comment les brigands avaient volé le beurre, et laissé le sac dans lequel il était renfermé? Comment ils avaient respecté la petite fiole à tabac, et emporté la bourse brodée qui lui servait d*étni? Quand il eut achevé son sévère interrogatoire, il ajouta malicieusement : -^ Je viens de faire quelques questions à mon frère , mais c'est par pure curiosité; je n*y attache aucune importance, de n^est pas moi qui suis obligé de débourser pour lui acheter des provisions.
Samdadchiemba était afbmé. Nous lui domiftmes quelques sapèques, et il alla dîner à un restaurant voisin. Aussitôt qu'il fot sorti, Sandara prit la parole : -^ On ne me persuadera jamais , dit-il, que mon frère a été pillé. Les brigands de ces pays-<;i font les choses tout différemment. Samdadchiemba, et arrivant chez les Tartares, a voulu Mre le généreux. Il a distribué ses provisions à droite et à gauche, pour se fitire des amis. Qu'a-t-il à craindre à être prodigue? Estr-ce que ce qu'3 donne lui coûte quelque chose? — La probité de Samdadchiemba nous était assez connue, pour nous faire mépriser ces méchantes insinuations. Sandara était jaloux de la confiance que nous accordions è son cousin. D voulait, en outre, nous fttire croire qu'il était sincèrement attaché à nos intérêts, et écarter par là les soupçons que nous pouvions avoir sur ses petites rapines. Samdadchiemba ne s'aperçut nullement de la perfidie de son cousin. Nous lui donnâmes de nouveHés provisions, et il repartit pour les pâturages de Kou&oû- Noor.
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Le lendemain, la ville de Tang-Keou-Eul fut le théâtre d'un désordre afireux. Les brigands avaient apparu dans le voisinage, et avaient emmené deux mille boeufs appartenant aux JToung^Ma(hEul, ou Longues-Chevelures» Ces Thibétains orientaux partent tous les ans, par grandes caravanes, des pieds des monts Bayan*Khara, et viennent à Tang-Keou-Eul vendre des pelleteries, du beurre et une espèce de thé sauvage qui croit dans leurs contrées. Pen« dant qu'ils s'occupent d'affaires commerciales, ils laissent leurs nombreux troupeaux dans de vastes prairies peu éloignées de la ville, et dépendantes de l'autorité chinoise. Il n'y avait pas d'exemple, disait-on, que les brigands eussent jamais osé approcher de si près des frontières de l'Empire. Leur récente audace, et surtout le caractère violentdes Longues^Chevelures, avaient excité dans la ville une confusion épouvantable. A la nouvelle que leurs troupeaux avaient été enlevés, ils s'étaient rendus tumultuairement, et leur grand sabre à la main, au tribunal chinois, réclamant, à grands cris, justice et vengeance. Le Mandarin, saisi de frayeur, envoya à Tinstant deux cents soldats à la poursuite des voleurs. Hais les Longues-Chevelures, pei*suadés que des piétons ne parviendraient jamais à atteindre les brigands, qui étaient d'excellents cavaliers, montèrent eux-mêmes à chevalet volèrent en désordre sur les traces de leurs bœufs. Us revinrent le lendemain, sans avoir rien vu et la rage dans le cœur. Ces hommes imprévoyants et à moitié sauvages, étaient partis sans la moindre provision, sans songer que, dans le désert, ils ne trouveraient rien pour vivre. Après une journée de nmrche forcée, la faim les avait obligés de rebrousser chemin.
Les soldats chinois n'avaient pas été si simples^ ils n'étaient partis, pour cette expédition guerrière, qu'accompagnés d'un grand nombre d'ânes et de bœufs, chargés de
batteries.... de cuisine, et de munitions de bouche.
Comme il leur importait fort peu d'aller se battre pour deux mille bœufs qui ne leur appartenaient pas, après une petite promenade militaire, ils s'étaient arrêtés le long d'une rivière, et avaient passé là quelques jours, buvant, mangeant, jouant et se divertissant, sans se mettre plus en peine des brigands, que s'il n'en eût jamais existé au monde. Quand ils eurent consonuné leurs provisions, ils revinrent tout doucement à Tang-Keou-Eul, et déclarèrent au Mandarin qu'ils avaient parcouru tout le désert, sans pouvoir atteindre les brigands : qu'une fois, ils avaient été sur le point de les saisir; mais qu'ils avaient usé de leurs moyens magiques, et que tout s'était évanoui. A Tang*Keou-Eul, on est persuadé que les brigands sont tous plus ou moins sorciers; que pour se rendre invisibles, ils n'ont besoin que de souffler en l'air, ou de jeter derrière eux quelques crottes de mouton. Il est probable que ce sont les soldats chinois qui ont accrédité ces fables. Ce qu'il y a de certain, c'est que dans toutes leurs expéditions, elles leur servent merveilleusement. Les Mandarins, sans doute, n'en sont pas les dupes; mais pourvu que les victimes des voleurs s'en contentent, c'est tout ce qu'il leur faut.
Pendant plusieurs jours, les Houng'MaO'FtU fiirent furieux. Us parcouraient les rues, agitant leurs sabres, et vociférant mille imprécations contre les brigands. Per* sonne n'osait se présenter sur leur passage ; on respectait
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partout leur colère. La vue de ces hommes , lors même quils sont calmes et de bonne humeur, est, du reste, iaite pour inspirer le plus grand effroi. Us sont revêtus, en toute saison, d'une large robe en peaux de mouton, gros^ sièrement retroussée aux reins par une épaisse corde en poil de chameau. Abandonnée à elle-même, la robe traînerait fusqu*à terre ; mais lorsqu'elle est relevée, elle n*ar« rive que jusqu'au dessus du genou, ce qui donne au buste une tournure boursoufflée et monstrueuse. Ils sont chaussés de grosses bottes en cuir, qui montent seulement au dessus du mollet^ et comme ils ne portent pas de culotte^ leurs jambes sont toujours à moitié nues. Des cheveux noirs et graisseux descendent, par longues mèches, sur leurs épaules, s'avancent sur leur front, et souvent leur cachent une partie du visage. Leur bras droit est toujours nu, et tout-à-fait hors de la manche, qu'ils rejettent en arrière. Un long et large sabre est passé en travers de leur ceinture, au dessous de la poitrine; leur main droite est toujours posée sur la poignée. Ces habitants du désert ont les mouvements brusques et saccadés, la parole brève «t énergique. H y a dans le timbre deleur voix, quelque chose de métallique et d'étourdissant. Parmi eux, il en est qui sont extrêmement riches. Ils font consister le luxe à garnir de pierreries le fourreau de leur sabre, et quelquefois à ajouter àleur robe, une bordure de peau de tigre. Les chevaux qu'ils conduisent à Tang-Reou-Eul sont d'une beauté remarquable; ils sont vigoureux, bien faits, et ont la démarche fière. Ils sont de beaucoup supérieurs à ceux de la Tar« tarie, et justifient pleinement cette locution chinoise : Si" ma , toung-meou, . . Chevaux de l'occident , bœufs de Portent.
Gomme les Ifoung^Mao^Etd sont pleins de bravoure, el d'une in<Kpendance qui approdie de la férocité, ce sont eux qui donnent le ton dans la ville de Tang-Keou-Eul ; chacun cherche à singer leur allure, pour acquérir la répu« tation de brave et se rendre redoutable. Il résulte de là que Tang-Keou-Eul ne ressemble pas mal à un immense repaire de brigands. Tout le monde y est échevelé et vêtu en désordre. On vocifère, on se heurte, on se bat, et souvent le sang coule. Au plus fort de Thiver, et quoique, dans ce pays, le froid soit d*une rigueur extrême, on va les bras nus et une partie des jambes à découvert. Se vêtir conve* nablement serait une marque de pusillanimité. Un bon brave, comme on dit, ne doit avoir peur de rien, ni des hommes ni des éléments. A Tang-Keou-Eul, les Chinois ont beaucoup perdu de leur urbanité et des formes polies de leur langage. Ils subissent involontairement Finfluence des Houng-Mao-Eul, qui conversent entr'eux à peu près ccHoame doivent faire les tigres dans les bois. Le jour où nous arrivâmes à Tang-Keou-Eul, quelques minutes avant d'entrer dans la ville, nous rencontrâmes une Longue-Cke* velure, qui venait d'abreuver son cheval sur les bords de la rivière Kbùu^Ho. Samdadchiemba, qui se sentait toujours porté vers les hommes à tournure excentrique, s'approcha courtoisement de lui et le salua à la Tartare, en disant : — Frère, es-tu en paix? — Le Houng-Mao-Eul se retourna brusquement. — Œuf de tortue, s'écria-t-il d'une voix de stentor , qu'est-ce que cela te fait que je sois en paix ou en guerre ? De quel droit appelles-tu ton frère un hoiftme qui ne te connaît pas? — Samdadchiemba demeura morfondu; cela ne l'empêcha pas pourtant de
trouver admirable cette fierté des Longues^Chevelures. Tang-Keou-Eul , à cause de sa malpropreté et de son excessive population, est une ville dont le séjour est trèsmalsain. On respire partout une odeur de graisse et de beurre, qui suffoque le cœur. Certains quartiers surtout, où se ramassent les pauvres et les vagabonds, sont d'une in* fcction insupportable. Ceux qui n'ont pas de maison où ils puissent s'abriter, se retirent aux angles des rues ou dans les recoins des places, et se couchent péle*méle et à moitié nus sur des tas de paille presque réduite en fumier. Là, on voit étendus des enfants étiolés, des vieillards impo* tents, et des malades de toute espèce. Quelquefois, parmi eux, se trouvent des cadavres, que personne ne prend le soin d'enterrer; ce n'est qu'à la dernière extrémité, et lorsqu'ils commencent à entrer en putréfaction, qu'on les traîne au milieu de la voie publique ; alors l'autorité les fait enlever. Cette misère hideuse fait pulluler au sein de la population, une foule de petits voleurs et d'escrocs, dont l'audace et l'adresse laisseraient bien loin les Robert-Macaire de l'occident. Le nombre en est si grand, que l'autorité, de guerre lasse, a fini par ne plus s'en mêler. C'est donc à chacun à veiller sur ses sapèques et à défendre son bagage. Ces industriels exploitent, de préférence, les Maisons de repos et les hôtelleries ; ils colportent divers articles de marchandises , des bottes , des habits de peau, du thé en brique, et vont les offrir aux étrangers. Ils sont ordinairement deux ensemble. Pendant que l'un est occupé de commerce, l'autre fureté à droite et à gauche, et s'empare de tout ce qu'il trouve sous sa main. Ces gens-là sont d'une adresse inconcevable pour
compter les sapèques, et en faire disparaître en même temps une certaine quantité, sans qu'il soit possible de s'en apercevoir. Un jour, deux de ces petits voleurs vinrent nous offrir à acheter une paire de bottes en cuir; des bottes excellentes, disaient-ils, des bottes comme on n'en trouverait dans aucune boutique, à l'épreuve de la pluie, et par-dessus tout, d'un bon marché à ne pas y croire ; c'était une occasion unique dont il fallait profiter. Tout à l'heure on venait de leur en offrir douze cents sapèques... Gomme nous n'avions pas besœn de bottes, nous répon* dîmes que nous n'en voulions à aucun prix. Les vendeurs firent les généreux. Parce que nous étions des étrangers, on nous les laissait à mille sapèques, puis à neuf cents, puis à huit, puis enfin à sept cents. Certes, dîmes-nous, nous n'avons pas besoin de bottes, il est vrai ; cependant il faut profiter de ce bon marché ; elles seront en réserve pour le voyage. Le marché fut donc conclu. Nous prîmes une ligature, et nous comptâmes sept cents sapèques au marchand. Celui-ci recompta sous nos yeux, trouva la somme convenue, et laissa les sapèques devant nous. Il appela ensuite son compagnon qui flânait dans la cour de la maison. — Tiens, dit-il, je vends ces fameuses bottes pour sept cents sapèques. — Impossible, dit l'autre... Gomment, sept cents sapèques ! Moi, je n'y consens pas.
— Soit, lui répondîmes-nous, prenez vos bottes et partez.
— Quand ils furent dehors, nous enfilâmes nos sapèques; mais il nous en manquait cent-cinquante. Ce n'était pas tout; pendant que l'un nous volait notre argent sous le nez, l'autre avait mis dans son sac deux énormes chevilles en fer que nous avions plantées dans la cour pour attacher
nos chevaux. Depuis lors, nous prîmes la résolution, quoi* que un peu tard, de ne plus laisser entrer aucun marchand dans notre chambre.
La Maison de repos, comme nous Favons déjà dit, était tenue par des Musulmans. Un jour leur Mufti, nouvellement arrivé de Lan^Tcheou, capitale du Kan-^SoUy vint présider dans la maison à une cérémonie religieuse, dont on ne voulut pas nous expliquer le but. Sandara-le-Barbu prétendait, que le grand Lama des Boeî-Hoet venait leur enseigner la manière de frauder dans le commerce. Pendant deux jours , les principaux Musulmans de la ville se réunissaient dans une vaste salle voisine de notre chambre. Ils demeuraient pendant long-temps en silence, accroupis, et la tête penchée sur les genoux. Quand le Mufti paraissait, tout le monde poussait des gémissements et des sanglots. Après qu'on avait bien pleuré, le Mufti récitait, avec une effrayante volubilité de langue, quelques prières arabes; puis on pleurait encore un coup, et on se retirait. Cette larmoyante cérémonie se renouvelait trois fois par jour. Le matin du troisième, tous les Musulmans se rangèrent dans la cour autour du Mufti, qui était assis sur un escabeau recouvert d'un beau tapis rouge. Le chef de la maison conduisit un magnifique mouton orné de fleurs et de bandelettes. On le coucha sur les flancs. Pendant que le chef de la maison le tenait par la tête, et deux autres Musulmans par les pattes, on ofirit au Mufti un couteau dans un plat d'argent. Il le prit avec gravité, et s'approchant de la victime, il le lui enfonça dans le cou jusqu'à la poignée. Aussitôt, des cris et des gémissements se firent entendre de toutes parts. On écorcha promptement le
mouUM), on le dépeça, et on alla le faire cuire dans la cui* sine. Un grand gala, présidé par le Mufti, fut la clAture de toutes ces cérémonies.
Les Musulmans ou Hoéi-Hoei sont très-nombreux en Chine. On prétend qu'ils y pénétrèrent sous la dynastie des Tkang, qui commença en 648 et finit en 907. Ils furent reçus par TEmpereur, qui, à cette époque, résidait à Si- Ngan-Fou, aujourd'hui capitale du Ckan-Si. On les accueillit avec bienveillance. L'Empereur, fi^ppé de la beauté de leur physionomie, les cpmbla de faveurs, et désira les voir s'établir dans Tempire. D'abord ils n'étaient, dit*on, que deux cents; mais ils se sont tellement multipliés, qu'ils forment aujourd'hui un peuple nombreux et redoutable aux Chinois. Le KanSou, le Yun-Nan, le Sse- Tchouan, le Chan-Si , le Chen-Si , le Chang*Toung , le Pe-Tche-Ly, et le Liao-Toung, sont les provinces où ils sont le plus répandus. Il est même certaines localités où ils sont en majorité sur les Chinois. Ils se sont tellement mêlés et fondus dans l'empire, qu'il serait maintenant difficile de les reconnaître, s'ils ne portaient habituellement une petite calotte bleue, pour se distinguer des Chinois, Leur physionomie n'a rien conservé de son type primitif. Leur nez est devenu épaté, leurs yeux se sont rétrécis, et les pommettes de leurs joues ont fait saillie sur leur visage. Ils ne comprennent plus un seul mot de l'arabe ; leurs prêtres seuls sont tenus d'apprendre h le lire. Le chinois est devenu leur propre langue. Cependant ils ont conservé une certaine énergie de caractère, qu'on rencontre rare* ment {mrmi les Chinois. Quoique en petit nombre, eu égard à l'immense population de l'empire, ils savent pour-
tant se faire craindre et respecter. Très^unis entr^eux, la communauté tout entière prend toujours parti dans les affaires qui intéressent quelqu'un de ses membres. C'est à cet esprit d'association, qu'ils doivent la liberté religieuse dont ils jouissent dans toutes les provinces. Personne n'oserait^ en leur présence, trouver à redire à leurs croyances ou à leurs pratiques religieuses. Us s'abstiennent de fumer, de boire du vin , de manger de la viande de cochon , de se mettre à table avec des païens , sans qu'on trouve cela mauvais. Il leur arrive même quelquefois de fronder les lois de l'empire, quand elles contrarient la liberté de leur culte. En 1840, pendant que nous étions dans notre mission de Tartarie, les Hoét-Hoeî de la ville de Hada construisirent une mosquée ou Lt-Paï-Ssé, conune on dit en Chine. Quand elle fut terminée , les Mandarins du lieu voulurent la leur ftiire démolir, parce que, contrairement aux lois, la construction en était plus élevée que celle du tribunal. A cette nouvelle, tous les Musulmans des environs furent en émoi ; ils se réunirent, et jurèrent de soutenir tous en commun un procès contre les Mandarins, d'aller les accuser à Péking, et de ne mettre bas les armes que lorsqu'ils les auraient fait casser. Comme en Chine, dans une affaire de ce genre, c'est toujours l'argent qui a la plus grande influence, ils firent partout des souscriptions parmi leurs coreligionnaires, et finirent par avoir le dessus sur les Mandarins qui avaient voulu se mêler de leur mosquée. Ils les firent casser et envoyer en exil. Souvent nous nous sommes demandé comment il se faisait que les chrétiens de Chine vécussent dans l'oppression et à la merci des tribunaux, tandis que les Musulmans
marchaient le front levé, et contraignaient les Chinois à respecter leurs croyances. Ce n'est pas certainement que la religion de Mahomet soit plus en harmonie avec les mœurs chinoises^ que le christianisme; bien au contraire, les chrétiens peuvent, sans manquer à leurs devoirs religieux, vivre dans l'intimité avec les païens, assister à leurs repas, s'envoyer mutuellement des cadeaux, célébrer en même temps les fêtes du nouvel an, toutes choses qui sont défendues aux Hoeî-Hoei par Tesprit despotique et exclusif de leur religion. Si les chrétiens sont partout opprimés en Chine, il faut s'en prendre à ce grand isolement au milieu duquel ils vivent. Quand Fun d'eux est traîné devant les tribunaux, tous les autres se cachent, au lieu de venir à son secours, et de réprimer par leur nombre l'au* dace des Mandarins. Aujourd'hui surtout, qu'il existe de nouveaux décrets impériaux favorables au christianisme, si les chrétiens se levaient à la fois sur tous les points de l'empire, et entraient énergiquement en possession de leurs droits, donnant de la publicité au culte, et exerçant sans peur et à la face du soleil leurs pratiques religieuses, nul doute que personne n'oserait attenter à leur liberté. En Chine c'est comme partout ailleurs; on n'est libre que lorsqu'on le veut bien, et ce vouloir ne résulte que de l'esprit d'association.
Nous approchions du premier jour de l'année chinoise. Déjà on faisait partout des préparatifs; on renouvelait les sentences écrites sur papier rouge, qui décorent le devant des maisons ; les boutiques se remplissaient d'acheteurs, une activité plus grande encore que de coutume régnait dans tous les quartiers de la ville; et les enfants, qui
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partout aiment tant à anticiper sar les jours de fête et de réjouissance, commençaient à faire entendre, à l'entrée de la nuit, quelques détonations de pétards. Sandara nous avertit qu'il ne pourrait passer les fiStes du nouvel an à Tang'Reou-Eul, qu*il était obligé de se rendre à la lamaserie, où il avait des devoirs à remplir vis-à-vis de ses maîtres et de ses supérieurs. D ajouta, que le trois de la première lune, lorsqu'il aurait satisfait à toutes ses obliga^ tions, il s'empresserait de revenir, afin de nous continuer ses services. Il nous parla avec une honnêteté exquise , comme pour nous faire oublier les duretés journalières qu'il avait eues à notre égard. Nous n'insistâmes pas sur son retour. Quoique charmés qu'il eût la pensée de revenir, nous ne voulions pas le presser, de peur d'augmenter l'opinion qu'il avait déjà de son importance. Nous lui dtmes que, puisque les convenances l'appelaient à la lamaserie pour le premier de l'an, il devait s'y rendre. Nous lui offrîmes ensuite trois ligatures de sapèques, en lui disant, selon l'usage, que c'était pour boire avec ses amis une tasse de thé bien coloré. Pendant quelques minutes, il fit semblant de ne pas vouloir les accepter. Nous dûmes pour lors faire violence à sa délicatesse, et il se résigna enfin à les mettre dans son sac. Nous lui prêtâmes le petit nrolet de Samdadchiemba, et il partit.
Les derniers jours de l'année sont ordinairement, pour tous les Chinois, des jours de violence et d'irritation. C'est à cette époque que chacun règle ses comptes, et que l'on va harceler les débiteurs, pour essayer d'en obtenir quelque chose. Tous les Chinois sont à la fois créanciers et débiteurs, n résulte de là que tout le monde se cherche, tout
le monde se poursuit. Cet h<Hnme, qui vient de faire chez son voisin un tapage affreux pour se faire payer ses dettes, rentre chez lui, et trouve sa maison sens-dessus-dessous par la présence d'un créancier. On vocifère de toute part, on s'injurie, on se bat. Le dernier jour, le désordre est à son comble ; on se hâte de vendre, pour réaliser quelques espèces. Les avenues des monts-de-piété sont encombrées. On y porte les habits, les couvertures de lit , les instruments de cuisine, et des meubles de toute espèce. Ceux qui ont déjà foit le vide dans leur maison cherchent ailleurs des ressources. Us courent chez leurs parents ou leurs amis, emprunter des objets , qu'ils vont , disent-ils , leur rendre aussitôt , et immédiatement tout cela prend aussi la route du Tang-Pou. Cette espèce d'anarchie dure jusqu'à minuit. Alors tout rentre dans le calme; il n'est plus permis à personne de réclamer ses dettes, pas même d'y faire la moindre allusion. On n'a plus que des paroles de paix et de bienveillance; tout le monde fV'aternise. Ceux qui, l'instant d'auparavant, étaient sur le point de s'entr'égorger, font maintenant assaut de politesse et de cordialité. Le nouvel an est fêté en Chine à peu près comme en Europe. Tout le monde se revêt de ses habits de luxe ; on se rend des visites cérémonieuses et de pure étiquette ; on s'envoie mutuellement des cadeaux, on joue, on assiste à des festins; on va voir la comédie, les saltimbanques et les escamoteurs. Tout le temps se passe en réjouissances, où les pétards et les feux d'artifice jouent toujours le pliis grand rôle. Cependant, après quelques jours, les boutiques se rouvrent , et les affaires reprennent insensi* blement leur cours. Alors les banqueroutes se déclarent 3
c'est ce que les Cliinois appellent laisser la porte fermée. Les Hoeî'Hoeî ne font pas la fête du nouvel an à la même époque que les Chinois. Dans leur calendrier spécial, ils suivent Thégire de Mahomet. Cette circonstance nous valut de passer ces jours de désordre et de tumulte dans la plus grande tranquillité. L'époque fixée pour la réclamation des dettes fut seulement signalée par quelques querelles; mais^ après cela, tout rentra dans une paix pro* fonde. La Maison de repos ne fut pas même troublée par des détonations de pétards. Nous profitâmes de ce calme et de Tabsence de Sandara, pour revoir toutes nos leçons de thibétain. Les deux dialogues que nous possédions furent analysés, décomposés, sounûs en quelque sorte au creuset et à Falambic, dans toutes leurs parties. Les soins du ménage nous volaient bien un peu de temps; mais nous nous rattrapions pendant la nuit, ce qui ne faisait pas trop le compte du chef de la maison. S'étant aperçu que nous lui causions une trop grande dépense en fait d'éclairage, il nous enleva la bouteille d'huile, et s'avisa, en véritable Turc qu'il était, de nous taxer journellement notre lumière. Comme nous ne voulions pas être condamnés aux ténèbres avant minuit, nous achetâmes un paquet de chan* délies; nous fabriquâmes ensuite, avec un long clou et une moitié de rave, un chandelier, peu élégant et peu riche si l'on veut, mais qui n'en faisait pas moins admirablement son office. Quand l'huile du Turc était consumée , nous allumions notre chandelle, et nous pouvions de cette façon donner libre cours à notre ardeur pour l'étude du thibétain. Il nous arrivait parfois d'interrompre notre travail, et de nous délasser en causant de la France. Après avoir erré
long -temps y en esprit, dans notre chère patrie , nous ne pouvions qu'avec une certaine difficulté rentrer dans la réalité de notre position. Il nous semblait étrange, et pour ainsi dire impossible, de nous trouver, par une nuit silencieuse, accroupis sur quelques caractères thibétains, au milieu d'un pays inconnu, presque au bout du monde.
Le troisième jour de la première lune, Sandara-le-Barbu reps^rut. Pendant son absence nous avions joui d'une paix si douce et si inaltérable, que sa vue nous causa une impression pénible ; nous fûmes comme ces écoliers qui ne peuvent se défendre d'un sentiment d'efiroi à Tapprocbe du régent. Cependant Sandara fut charmant et aimable au-delà de toute expression. Après nous avoir souhaité la bonne année, et débité de la meilleure grâce du monde les phrases les plus fraternelles, les plus sentimentales , il se mit à gloser sans fin sur le petit mulet que nous lui avions prête. D'abord, en allant, il l'avait jeté par terre une douzaine de fois, ce qui en retour lui avait fait prendre le parti d'aller à pied.^ mais ce petit animaLétait si drôle, il l'avait tant amusé en route par ses bizarreries, qu'il n'avait pas eu le temps de se fatiguer. Après avoir assez causé de futilités^ on parla affaires. Sandara nous dit que, puisque nous étions décidés à attendre l'ambassade thibétaine , il nous invitait à aller nous établir à la lamaserie de Kounboum. Puis, avec son éloquence accoutumée, il nous développa les avantages que pouvait présenter une lamaserie à des gens d'étude et de prière. Une proposition semblable mettait le comble à nos désirs ; mais nous n'eûmes garde de faire les enthousiastes. Nous nous contentâmes de dire/roidemeutà Sandara :£ssayons«.;allonsvoir.
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Ld lendemain fut consacré aux préparatifs de départ. N*ayant plus nos chameaux avec nous , nous louftmes une charrette pour transporter nos bagages. En annonçant notre départ au chef de la Maison de repos, nous lui réclamâmes notre tente de voyage, qu'il nous avait empruntée depuis une douzaine de jours , pour aller faire une partie de plaisir avec ses amis, dans la Terre des herbes ; il nous répondit quMl allait nous l'envoyer à l'instant, qu'elle était déposée chez un de ses amis. Nous attendîmes, mais toujours vainement ; la nuit arriva sans que la tehte parût. Enfin on nous dit que l'individu n'étaitpas chez lui, qu'il serait de retour dans deux jours, et que lâ tente nous serait envoyée à la lamaserie. Sandara avait affecté de garder le silence au sujet de cette affaire 3 mais, quand fut venue la nuit, voyant que tout n'était pas encore prêt, il ne put da-^ vantage contenir son impatience. — On voit bien, nous dit-il, que vous êtes des gens d'un autre monde; est-ce que vous ne comprenez pas que votre tente est au Montde-Piété î — Au Mont^de-Piété? Pas possible ! — La chose est pour moi plus que probable ; le ffoeï-ffoet aura eu besoin d'argent pour payer ses dettes à la fin de la douzième lune ; il a été fort heureux de vous avoir chez lui ; il vous a emprunté votre tente ; mais au lieu d'aller faire une partie de plaisir, soyez sûrs qu*il l'a portée tout droit au Tang-
Pùu. Maintenant il n'a pas d'argent pour la retirer
Tenez, faites-le venir ici; je vais moi-même Tinterpeller , nous verrons. — Nous le fîmes prier de venir. Aussitôt qu'il ftit dans notre chambre, Sandara-le-Barbu prit la parole avec une imposante solennité.'— Écoute-moi, lui ditil, ce soir f ai à te dh« quelques paroles. Toi , tu es un
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Turc^ moi, je suis un Lama....; cependant les lois de la raison sont égales pour tous. Tu as pris notre tente, et tu Tas portée au Mont-de-Piété; si tu étais dansFetnliarras, tu as bien fait, on ne te le reproche pas; mais nous allons partir demain, et notre tente n*est pas encore ici. Qui a raison? Est->cenou8, de réclamer notre bien, ou toi, de ne pas nous le rendre ? Ne dis pas que la tente est chesi un de tes amis ; moi, je te dis qu*elle est au Hont-de^iété. Si, avant que nous ayons achevé de boire ce cruchon de thé, notre tente n*est pas ici, jMrai moi-même la réchtmer au tribunal, et on verra si un Lama Dchiahour se laissera o|q[)rimer par un Ture. — Pour servir de péroraison à ce discours, Sandara donna un si grand coup de poing sur la petite table où nous buvions le thé, que nos trois écuellesen sautèrent en Tair. Le Turc n'avait rien à répliquer, et il était démontré pour nous que notre tente était au Mont-de-Piété. Le chef de la Maison de repos nous assura qu'avant peu nous Taurions, et nous pria de ne pas ébruiter cette affaire, qui pourrait compromettre son étaUissement. A peine fîitil sorti, qu'un grand tumulte se fit entendre dans la cour; on ramassait de toute part des objets qu'on pàt porter au Mont-Hle-Plété, des selles de cheval, des conv^ures de lit, de vieu!t chandeliers en étain et des instrnhients de cuisine. Le soir, avant de nous coucher, nous avions notre tente bien ficelée sur la charrette qui devait nous trana*porter à la lamaserie.
Le lendemain à l'aube du jour, nous nous mtmes en route. Le pays que nous traversâmes est tanlAt oûcupé par les SùFan, menant la vie nomade et faisant fiaitre leurs troupeaux, tantôt habité par des Chinois, qui, comme dans
la Tartarie orientale , empiètent insensiblement sur le de* serty bâtissent des maisons, et livrent à la culture quelques lambeaux de la Terre des herbes. Ce petit voyage ne nous offrit rien de remarquable, si ce n'est qu'en traversant une petite rivière «ur la glace, la^ charrette versa et se disloqua complètement. En France, aQn de pouvoir continuer la route, il eût Mu un charron et un forgeron pour réparer les avaries ; mais heureusement notre Phaéton était un Chinois, c'est-à-dire, un de ces hommes qui jamais ne se trouvent dans rembarras, et qui, avec des pierres^ des mor* ceaux de bois et des bouts de corde, savent toujours se ti* rer d'aflaire. Nous eûmes seulement à regretter la perte d'un peu de temps.
A un H de distance de la lamaserie, nous rencontrâmes quatre Lamas; c'étaient des amis de S^ndara, qui venaient au-devant de nous. Leur costume religieux, Técharpe rouge dpnt ils étaient enveloppés, leur bonnet jaune en forme de mitre, leur modestie, leurs paroles graves et articulées à voix basse, tout cela nous fit une singulière impression ; nous ressentions comme un parfum de la vie religieuse et cénobitique. Il était plusse neuf heures du soir, quand nous atteignît mesles premières habitations de la lamaserie. Afin de ne pas troubler le silence profond qui régnait de toutes parts, les Lamas firent arrêter un instant le voiturier, et remplirent de paille l'intérieur des clochettes qui étaient suspendues au collier des chevaux. Nous avançâmes jensuite à pas lents, et sans proférer une seule parole, dans les rues calmes et désertes de cette grande cité lamanesque. La lune s'était déjà couchée ; cependant le ciel était si pur, les étoiles étaient si brillantes, que nous pouvions aisément distin-
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guer les nombreuses maiscmnettes des L<ainas , répandues sur les flancs de la montagne^ et les formes grandioses et bizarres des temples bouddhiques, qui se dessinaient dans les airs comme de gigantesques fiintâmes. Ce qui nous frappait le plus, c'était ce silence majestueux et solennel qui régnait dans tous les quartiers de la lamaserie ; il n'était interrompu que par les aboiements entrecoupés de quelques chiens mal endormis, et par le son mélancolique et sourd d'une conque marine, qui marquait, par intervalles, les veilles de la nuit ; on eût cru entendre le chant lugubre de l'orfraie. Enfin, nous arrivâmes à la petite maison où logeait Sandara. Comme il était trop tard pour aller chercher une habitation qui pftt nous convenir , notre pédagogue nous céda son étroite oellule, et alla chercher pour lui un gîte dans une maison voisine. Les Lamas qui nous avaient accompagnés ne se retirèrent qu'après nous avoir préparé du thé au lait, et nous avoir servi un grand plat de viande de mouton, du beurre frais, et quelques petits pains d*un goût exquis. Nous soupftmes d'un excellent appétit, car nous étions &tigués,^t de plus nous éprouvions, au fond du cœur, un contentement dont nous ne pouvions nous rendre compte.
Pendant la nuit, nous essayâmes vainement de dormir ; le sommeil ne vint pas. Nous étions préoccupés de notre position, qui devenait de plus en plus étrange. C'était à ne pas y croire. Cette contrée dLAmdo,. pays inconnu en Europe, cette grande lamaserie de Koun^oum, si fameuse et si renommée parmi les bouddhistes , ces mœurs de couvent, cette cellule de Lama où nous étions couchés, tout cela nous tournoyait dans la tête , comme les formes
vagues et ipgaisissables d'un scHige. Nous passâmes la nuit à faire des plans. «
Austttôt que le jour cornaient à poindre, nous fômes sur pied. Autour de nous, tout était encore dans le silence. Nous fimes notre prière du matia, le cœur plein de sen^ timents qui jusqu*aIors nous avaient été inconnus. C'était un noélange de bonheur et de fierté, de ce qu'il nous était donné de pouvoir invoquer le vrai Dieu dans cette fameuse lamaserie consacrée à un culte menteur et impie. Il nous semblait que nous venions de conquérir à la foi de Jfésua^ Christ, le bouddhisme tout entier.
Sandarane tarda pointa paraître. D nous servit du thé au lait, des raisins secs, et des gâteaux frits au beurre^ Pen«> dant que nous étions occupés à déjeuner, il ouvrit une petite armoire, et en tira un plat en bois, proprement ver* nissé, et où des dorures et des fleurs se dessinaient sur un fond rpuge. Après Tavoir bien nettoyé avec un pan de son écharp», il étendit dessus une large feuille de papier rose; puis, sur le papier, il arrangea symétriquement quatre belles poires, qu'il nous avait Mt acheter à Tang^ Keou^Eul. Le tout Ait recouvert d'un mouchoir en soie, de forme oblongue, et qu'on nomme khata. C'était avec cela, nous dit-il, que nous devions aller emprunter une maison.
Le khata, ou éeharpe de bonheur, joue un si grand rAle dans les mœurs tliibétaines, qu'il est bon d'en dire quel* ques mots. Le khaia est une pièce de sde, dont la finesse approche de celle de la gaze. Sa couleur est d'un blanc un peu azuré. Sa longueur est à peu près le triple de sa largeur; les deux extrémités se terminent ordinairement
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Gù frange. Il y a des khatas de toute grandtiir et de tout prix; car c'est un objet dont lespauvreK, pas plus que les riches, ne peuvent se passer. Jamais personne ne inarche sans en porter avec soi une petite provision. Quand on va faire une visite d'étiquette , quand^ on veut demander à quelqu'un un service, ou l'en remercier, on commence d'abord par déployer un kkaia: on le prend entre ses deux mains, et ùù l'offre à la perscmne qu'on veut honorer. Si deux amis, qui ne se aont pas vus depuis quelque temps, viennent par hasard à se recentrer, leur premier soin est de s'offrir mutuellement un khata. Gela se &it avec autant d'empressement et aussi lestement qu'en Europe lorsqu*on se touche la main. Il est d'usage aussi, quand on s'écrit, de plier dans les lettres -un petit khata. On ne saurait croire combien les Thibétains, les Si-Fan, les Houng-* llao-^ul, et tous les peuples qui habitent vers l'occident de la mer Bleue, attachent d'importance à la cérémonie dukhata. Pour eux, c'est l'expression la plus pure et' la plus sincère de tous les nobles sentiments. Les plus belles paroles, les cadeaux les plus magnifiques ne sont rien sans le kliata. Avec lui au contraire les objets les plus communs acquièrent une immense valeur. Si on vient vous demander mie grâce, le khata à la main, il est impossible de la refuser, à moins d'afficher le mépris de toutes les convenances. Cet usage thibétain s'est beaucoup répandu parmi les Tartares, et surt(mt dans leurs lamaseries. Les khatas forment une importante branche de commerce pour les Chinois de Tang-Keou-^Eul. Les ambassades thi«* bétaines ne passent jamais sans en emporter une quantité prodigieuse.
Quand nous eûmes terminé notre modeste déjeuner, nous sorûmes pour aller emprunter un logement. Sandarale-Barbunous précédait, portant gravement entre ses deux mains, le fameux plat de quatre poires. Cette démarche était pour nous si singulière, que nous en étions tout honteux. Il nous semblait que tout le monde avait les yeux fixés sur nous. Cependant il n en était rien ; les Lamas que nous rencontrions sur notre passage, passaient silencieusement leur chemin, sans tourner la tête, sans faire aueune attention à nous. Les petits chàbis, légers et espiègles comme sont partout les écoliers, étaient les seul» qui parussent se préoccuper de nos personnages. Enfin nous entrâmes dans une maison. Le maître était dans la cour, occupé à étendre au soleil du fumier de cheval. Nous ayant aperçus, il s'enveloppa promptement de son écharpe, et entra dans sa cellule. Nous Ty suivîmes, et Sandara lui otfritle khata et le plat de poires, accompagnant le tout d'une harangue en thibétain oriental, dont nous ne comprîmes pas un seul mot. Pendant ce temps, nous nous tenions modestes et recueillis, comme de pauvres malheureux qui n'ont pas même la capacité de solliciter euxmêmes une faveur. Le Lama nous fit asseoir sur un tapis, nous offrit une tasse de thé au lait, et nous dit en langue mongole, qu'il était heureux que des étrangers venus de si loin, que des Lamas du ciel d'occident, eussent daigné jeter leurs regards sur sa chétive habitation.... S'il eût compris le fiançais, c'eût été le cas de répondre : Monsieur, il n'y a pas de quoi... Mais comme il fallait parler mongol, nous lui dîmes qu'en effet nous étions de bien loin, que cependant on retrouvait, en quelque sorte, sa
pairie^ quand on avait le bonheur de rencontrer une hospitalité comme la sienne.... Après avoir pris une tasse de thé, et causé un instant de la France, de Rome, du Pape et des Cardinaux, nous nous levâmes pour aller visiter la demeure qui nous était destinée. Pour de pauvres nomades comme nous, c^était magnifique. On nous octroyait une vaste ebambre avec un grand kang; puis une cuisine séparée, avec fourneaux, marmite et quelques ustensiles ; enfin, une écurie pour le chevalet le mulet. D y avait vraiment de quoi en pleurer de joie. Nous regrettâmes beaucoup de n'avoir pas à notre disposition un autre kliata, 1^ de remercier immédiatement cet excellent Lama.
Qu'il est puissant Tempire de la religion sur le cœur de rhomme, même lorsque cette religion est fausse, et ignorante de son véritable objet! Quelle diflEérenee entre ces Lamas si généreux, si hospitaliers, si fraternels envers des étrangers , et les Chinois, ce peuple de marchands, au cœur sec et cupide, qui vendent au voyageur jusqu'à un verre d'eau froide ! En voyant l'accueil qu'on nous faisait dans la lamaserie de Kounbovmy nos souvenirs se reportèrent iHvol<mtairement sur ces couvents élevés par Thos* pitalité de nos religieux ancêtres, et qui étaient autrefois comme autant d'hôtelleries, où les voyageurs et les pauvres trouvaient toujours le soulagement du corps et les consolations de l'âme.
Le jour même, nous effectuâmes notre déménagement. Les Lamas voitins de la demeure de Sandara s'empresse* rent de nous aider. On voyait qu'ils se faisaient un véritable plaisir de transporter , sur leurs épaules , quelque chose de notre bagage. Ce forent eux qui balayèi^nt, allu-
mèrent le feu sous le kang, et disposèreot Técurie de manière à pouvoir recevoir nos aniipaux. Quand tout fut terminé, le maître de la noaison, d'après les règles de Thospn talité, dut lui-même nous préparer un r^al. Car dans un déménagement, on est oepsé n'avoir pas le temps de s'oceuper de cuisine.
. Nous pensons qu'on ne sera pas fAché de trouver ici un petit croquis de notre nouvelle maison, et de &ire cch^t naissance avec ses habitants. Immédiatement après la porte d'entrée, on trouvait une cour oblongue, entourée d'écu^ ries. commodément distribuées. A gaucbe de la porte, un corridor étroit conduisait à une seconde cour carrée, dont les quatre faces étaient formées par les cellules des Lamas. Le côté opposé au corridor était la demeure du maître de la maison, nommé Akayé, c'est-à-dire vieux frère. Akayé était un homme Agé de soixante et quelques années, d'une haute taille, mais maigre, sec, et complètement décbamé« Sa longue figure n'était plus qu'un assemblage de qudques ossements recouverts d'une peau sèche et ridée. Lorsqu'il n'était pas enveloppé de son écharpe, et qu'il laissait à découvert ses bras noircis par le soleil, on les eût pris pour deux vieux ceps de vigne. Quoiqu'il se tint encore fort droit sur ses jambes, sa démarche était pour* tant chancelante. On eût dit qu'une mécanique le mettait en mouvement, et que chaque pas était le résultat d'un coup de piston. Pendant trente-huit ans, Akayé avait été employé dans l'administration temporelle de la lamatorie. U y avait ramassé une assez bonne fortune; mais tCMit 8*en était allé en bonnes œuvres, et en prêts qui ne lui avident jamais été restitués. Actuellement, il était réduit à une
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grande pauvreté, n'ayant que cette maison, qu'il avait fait bâtir au temps de sa prospârité, et qu'il ne trouvait pas à vendre. La louer, cela ne se pouvait ; c'était contraire aux usages de la lamaserie, qui n'admettent pas de milieu entre la vente et le prêt gratuit d'une maison. Pour comble d'infortune, le vieux Akayé ne pouvait pas profiter des offran« des extraordinaires» qu'on distribue quelquefois aux Lamas qui ont atteint certains grades dans la biérardiie. Ne s'étant occupé, pendant toute sa vie, que de choses tem^* porellefr, il n'avait pu faire ses études ; il était complète-' ment illettré, et ne savait ni lire ni écrire. Gela ne l'em-* péchait pas cependant de prier du matin au soir ; il avait toujours son chapelet à la main, et on l'entendait continuellement grommeler à demi-voix quelques formules de prière. Cet homme avait un cœur excellent ; mais on ne paraissait pas faire grand cas de lui : il était vieux et ruiné. . A droite de la demeure du vieux Akayé, sur une autre face de la cour, logeait un Lama d'origine chinoise : on le nommait le Kitas^Lama (Lama chinois)^ quoiqu'il eût soixante-dix ^ns, il avait meilleure façon que le pauvre Akayé. Son corps commençait à se voûter; malgré cela il était encore de taille moyenne et d'un riche embonpoint ; sa figure pleine de vivacité était ornée d' une belle barbe blanche, un peu jaunie à l'extrémité. Le Kitas-Lama était fameux dans la science lamanesque^ il parlait et écrivait à merveille le chinois, le mongol et le thibétain. Pendant un asscE long séjoiw dans le Thibet, et dans plusieurs royaumes de la Tartarie, il avait amassé une grosse fortune; on di« sait qu'il avait dans sa cellule plusieurs caisses remplies de lingots d'argent : son avarice était néanmoins sordide; il
vivait chichement^ et était misérablement vêtu ; il tournait sans cesse la tête de côté et d'autre, comme un homme qui a toujours peurqu'on ne le vole. DansIaTartarie, il était considéré comme un grand Lama ; mais à Kounboum où abondent les célébrités lamanesques, il se trouvait perdu dans la foule. Le Kitas-Lama avait avec lui un jeune chabi de onze ans : cet enfant était éveillé, malicieux, mais, au fond, d*un excellent caractère ; tous les- soirs on Fentendait se disputer avec son maître, -qui lui reprochait de dépenser trop de beurre, de faire le thé trop noir, et de mettre à la lampe une trop grosse mèche.
En face de l'habîtation du Kitas-Lama, était le logement des deux Missionnaires français : tout à côté de leur chambre, était une petite cellule, où demeurait modestement un étudiant en seconde année à la Faculté de méde* eine. Ge jeune Lama de vingt-quatre ans, était un gros gaillard bien membre, et dont la lourde et épaisse figure Taccusait de faire dans son étroit réduit une assez forte consommation de beurre. Nous ne pouvions jamais le voir mettre le nez à la porte de sa case, sans songer à ce rat de Laf>*ontaine, qui, par dévotion, s'était retiré dans unfromage de Hollande. Ce jeune homme avait un bégaiement téta* nique, au point de perdre souvent la respiration quand il voulait parler : cette infirmité le rendait timide, réservé, et contribuait peut-être aussi à développer en lui un caractère bon et serviable ; il redoutait extrêmement la présence du jeune chabi, qui se faisait un nuilin plaisir de contrefaire sa manière de parler.
La partie de la cour qui faisait face au logement du vieux Akayé, était cojfnposée d'une rangée de petites cuisines se-
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parées les unes des autres. Le maître de la maison, le Kitas-Lama, le bègue, les Missionnaires, chacun avait la sienne en particulier. D'après le style de la lamaserie^ nous étions dans la maison quatre familles distinctes. Malgré la réunion de plusieurs familles dans une seule habitation, il y règne toujours beaucoup d'ordre et de silence ; on se visite rarement, et chacun s- occupe chez soi, sans se mêler aucunement des affaires d'autrui. Dans la maison oii uqus étions, on ne se voyait ordinairement que lorsqu'il faisait une belle journée. Comme nous étions au temps le plus rigoureux, de rhiver, aussitôt que le soleil plongeait ses rayons dans la coujr, les quatre familles sortaient de leur cellule, et allaient s'accroupir sur un grand tapis de feutre. Le Kitas-Lama, dont les yeux étaient encore vifs, s'occupait à rapiécer ses misérables habits avec de vieux haillons* Akayé murmurait sa formule de prière, tout en grattant la peau rude et sonore de ses bras. L'étudiant en médecine repassait en chantant et sans bégayer sa leçon de thérapeutique. Quant à nous, ce n'était pas chose facile de nous distraire de ce singulier entourage : nous avions bien sur nos genoux notre cahier de dialogues thibétains; mais nos yeux se portaient plus volontiers sur les trois familles qui se chauffaient au soleil.
La lamaserie de Kounboum compte à peu près quatre niille Lamas. Sa position offre à la vue un aspect vraiment enchanteur. Qu'on se. figure une montagne coupée par un large et profond ravin, d'où sortent de grands arbres incessamment peuplés de corbeaux, de pies et de corneilles au bec jaune. Des deux côtés du ravin, et sur les flancs de la montagne, s'élèvent en amphithéâtre les blanches habita-
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tions des Lamas^ toutes de grandeur différente, toutes entourées d'un mur de clôture, et surmontées de petits belvédères. Parmi ces modestes demeures, dont la propreté et la blancheur font toute la richesse, on voit surgir çà et là de nombreux temples bouddhiques aux toits dorés, étincelants de mille couleurs, et environnés d'élégants péristyles. Les maisons des supérieurs se fbnt remarquer par des banderoles qui flottent au-dessus de petites tourelles hexagones; de toutes parts, on ne voit que des sentences mystiques écrites en gros caractères thibétains, tantôt rouges et tantôt noirs : il y en a au-dessus de toutes les portes, sur les murs, sur des pierres, sur des lambeaux de toile fixés, en guise de pavillon, au bout d'une foule de petits mfltsqui s'élèvent sur les plates-formes des maisons. Presque à
chaque pas, on rencontre des niches en forme de pain dé sucre, dans l'intérieur desquelles on brûle de l'encens, du bois odorant et des feuilles de cyprès. Ce qui frappe pourtant le plus, c'est de voir circuler, dans les nombreuses rues de la lamaserie, tout un peuple de Lamas revêtus d^habits rouges, et coiffés d'une mitre jaune. Leur démarche est ordinairement grave; le silence ne leur est pas prescrit; cependant ils parlent peu, et toujours à voix basse. On ne rencontre beaucoup de monde qu'aut heures fixées pour l'entrée ou la sortie des écoles et des prières générales. Pendant le reste de la journée, les Lamas gardent assez fidèlement leurs cellules : on en voit seulement quelques-uns descendre, par des sentiers pleins de sinuosités, jusqu'au fond du ravin, et remonter en portant péniblement sur le dos un long baril, dans lequel ils vont puiser l'eau nécessaire au ménage. On rencontre aussi quelques étran-
gers, venus pour satisfaire leur dévotion, ou pour visiter des Lamas de leur connaissance.
La lamaserie de Kounboum jouit d'une si grande renommée, que les adorateurs de Bouddha s'y rendent en pèlerinage de tous les points de la Tartane et du Thibet; il n'est pas de jour qui ne soit signalé par^Farrivée ou le départ de quelques pèlerins. Cependant il est des fêtes solennelles où Falfluence des étrangers est immense ; on en compte quatre principales dans Tannée; la plus fameuse de toutes, est celle qui a lieu le quinzième jour de la première lune : on la nomme la Fête des Fleurs, Nulle part elle ne se célèbre avec autant de pompe et de solennité qu'à Kounboum : celles qui ont lieu dans la Tartarie, dans le Thibet, à Lha-Ssa même, ne peuvent pas lui être comparées. Nous nous étions installes à Kounboum le six de la premièrelune, et déjà on pouvait remarquer les nombreuses caravanes dé pèlerins qui arrivaient par tous les sentiers qui aboutissent à la lamaserie. Dé toute part il n'était question que da la fête : les fleurs étaient, disait-on, d'une beauté ravissante. Le conseil des Beaux-Ârts, qui les avait examinées, les avait déclarées supérieures à toutes celles des années précédentes. Aussitôt que nous entendîmes parler de ces fleurs merveilleuses, nous nous hâtâmes, comme on peut penser, de demander des renseignements sur une fête inconnue pour nous. Voici les détails qu'on nous donna, et que nous n'écoutâmes pas sans surprise. Les Fleurs du quinze de la première lune, consistent en ' représentations profanes et religieuses, où tous lès peuples asiatiques paraissent avec leur physionomie propre et le costume qui les distingue. ÎPersonnages, vêtements, pay-
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sages, décorationSjr tout est représenté eu beurre frais. Trois mois sont employés à faire les préparatifs de ce singulier spectacle. Vingt Lamas, choisis parmi les artisites les plus célèbres de la lamaserie, sont journellement occupés à travailler le beurre, en tenant toujours les mains dans Teau, de peur que la chaleur des doigts ne déforme l'ouvrage. Comme ces travaux se font en grande partie pendant les froids les plus rigoureux de Fhiver, ces artistes ont de grandes souffrances à endurcie. D'abord ils commencent par bien brasser et pétrir le beurre dans Teau, afin de le rendre ferme. Quand la matière est suffisamment préparée, chacun s'occupe de façonner les diverses parties qui lui ont été confiées. Tous ces ouvriers travaillent sous la direction d'un chef, qui à fourni le plan des fleurs de Tannée, et qui préside à leur exécution. Les ouvrages étant terminés, on les livre à une autre compagnie d'artistes, chargés d'y apposer les couleurs, toujours sous la direction du même chef. Un musée tout en beurre, nous paraissait une chose assez curieuse, pour qu'il nous tardât un peu d'arriver au quinze de la lune.
La veille de la fête, Taffluence des étrangers fut inexprimable. Kowfiboum n'était plus cette lamaserie calme et silencieuse, où tout respirait la gravité et le sérieux de la vie religieuse \ c'était une cité mondaine, pleine d'agitation et de tumulte. Dans tous les quartiers, on n'entendait que les cris perçants des chameaux, et les grognements sourds des bœufs à long poil, qui avaient transporté les pèlerins. Sur les parties de la montagne qui dominent la lamaserie, on voyait s'élever de nombreuses tentes, où campaient tous ceux qui n'avaient pu trouver place dans les
VOYAGE DANS LE THiBET. 07
habitations des Lamas. Pendant toute la journée du quatorze^ le nombre de ceux qui firent le pèlerinage autour de la lamaserie fut immense. C'était pour nous un étrange et pénible spectacle, que, de voir cette grande foule se prosternant à chaque pas, et récitant à. voix basse son formulaire de prières. U y avait parmi ces zélés bouddhistes» un grand nombre de Tartares-Hongols, tous venant de fort loin. Us se faisaient remarquer par une dér> mmx^he pesante et maussade, mais surtout par un grand recueillement et une scrupuleuse application à accomplir les règles de ce genre de dévotion. Les Houng-Mao-Eul ou Longues-Chevelures, y étaient aussi, et nous ne leur trouvâmes pas meilleure façon qu'aux Tang- Keou-Eul ; leur sauvage dévotion faisait un singulier contraste avec le mysticisme des Mongols^ Ils allaient fièrement, la tète levée, le bras droit hors de la manche de leur habit, toujours accom^ pagnes de leur grand sabre et d'un fusil en bandoulière* Les Si-Fan du pays à'Amdo étaient les plus nombreux de tous les pèlerins. Leur physionomie n'exprimait ni la rudesse des Longues-Chevelures, ni la cancKde bonne foi des Tartares« Us accomplissaient leur pèlerinage lestement et sans façon. Us avaient l'air de dire : Nous autres, nous sommes de la paroisse 5 nous sommes au courant de tout cela.
La coiffure des feomiesd'Affu/o nous causa une agréâUe surprise; elles portaient un petit chapeau en feutre noir ou gris, dont la forme était absolument la même que celle de ces petits chapeaux pointus qui étaient autrefois si à la mode en France, et qu'on nommait, autant qu'il nous en souvient, Chapeaux à la trois pour cent, La seule différence,
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c*eal que le ruban qui serrait à serrer la forme par le bas, au lieu d'6lre noir, était rouge ou jaune. Les femmes d'Amdo laissent pendre sur leurs épaules leurs cheveux, divisés en une foule de petites tresses, ornées de pail^ lettes de nacre et de perles en corail rouge. Le reste du costume ne diffire pas de celui des femmes Tartares. Mais la pesanteur de leur grande robe en peau de mouton, est corrigée par le petit chapeau à la troi» pour cent, qui leur donne un air assez dégagé. Nous flimes fort surpris de trouver parmi cette foule de 'pèlerins quelques Chinois, avec un chapelet à la main, et faisant comme tous les auti*es les prostrations d*usage. Sandara-le-Barbu nous dit que c'étaient des marchands de KJiafa ; qu^ils ne croyaient pas à Bouddha, mais qu'ils simulaient de ta dévotion, pour attirer des pratiques et vendre plus facilement leur marchandise. Nous ne pouvons dire si ces paroles de Sandara étaient une médisance ou une calomnie. Tout ce que nous savons, c'est qu'elles exprimaient passablement bien le génie chinois.
Le Quinze, lés pèlerins firent encore le tour de la lama^ série ; mais ils étaient bien moins nombreux -que les jours précédents. La curiosité les poussait plus volontiers vers les endroits où se &isaient les préparatifs de la f(^ des fleurs. Quand la nuit fut arrivée, Sandara vint nous inviter à aller voir ces merveilles de beurre que nous avions fatht entendu prôner. Nous partîmes en la compagnie du bègue, du Kitat-Lama et de son Chabi. Nous ne laissàmea que le vieux Akai^ pour garder la maison. Les fleurs étaient éfâWiei en plein air, devant les divers temples bouddhiques de la lamaserie. Elles étaient éclairées par
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des iUuQiinatiODs d'un éclat ravissant. Des vases innombrables, en enivre jaune et rouge, et affectant la forme de calice, étaient distribués sur de légers échafaudages qui représentaient des dessins de fantaisie^ Tous ces vases de diverses grosseurs^ étaient remplis de beurre figé, d'où s'élevait une mècbe solide entourée de coton. Ces illumi^ nations étaient ordonnées avec goût. .£Ues n'eussent pas été déplacées à Paiis, aux jours de réjouissance publique. La vue des fleurs nous saisit d'étoanement. Jamais nous n'eussions pensé qu'au milieu de ces déserts, et parmi des peuf^s à moitié sauvages,. il pût se rencontrer des artistes d'un si grand n>érite. Les peintres et les sculpteurs que nous avions vus d^s diverses lamaseîes, étaient loin de BOUS Mre soupçonner tout le fitii qu6 nous eûmes à admker dans ces ouvrages en beurre. Ces fleurs étaient des bas-reliefs de proportions colossales, représentant divers sujets tirés de l'histoire du Bouddhisme. Tous les personnages avaient une vérité d'expressim qui nous étonnait* Les figures étaient vivantes et dniméea, les poses natu* relies, et les costumes portés avec grftee et sans la moindre gônoi On pmvait distinguer au prenûer coup d'œil la na-* ture et la qualité des étofies. Lés costumes en pelleterie étaient surtout admirables. Les peaux de mouton, de tigre, de renard, de loup et de divers autres animaux, étaient si bien représentées, qu'on était t^té d'aller les toucher de la niMn, pour s'assurer si elles n'étaient pas véritables. Dans tous, les bas relie&, il était &dle de reconnsdtre Bouddha. Sa figuve pleine de noblesse el^ de majesté appartenait au type Gaucasien. Elle étût conforme aux • traditions boud- ^fluques^qui j^endent que Bouddha, originaire duciel d'oc*
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cident, avait la figure blanche et légèrement colorée de roiige, les yeux largement fendus, le nez grand, les cheveux longs, ondoyants, et doux au toucher. Les autres personnages avaient tous le type mongol, avec les nuances thibétaine, chinoise, tartare et si-^fan. En ne considérant que les traits du visage, et abstraction faite du costume, on pouvait les distinguer facilement les uns des autres. Nous remarquâmes quelques têtes d'hindous et de nègres, trèsbien représentées. Ces dernières excitaient beaucoup la curiosité ^es spectateurs. Ces bas-reliefs grandioses étaient encadrés^ par des décorations représentant des animaux, des oiseaux et des fleurs ; tout cela était aussi en beurre, et admirable par la délicatesse des formes et du coloris.
Sur le chemin qui conduisait d'un temple à Tautre^ on rencontrait, de distance en distance , de petits bas-reliefs, ou étaient représentées, eh miniature, des batailles, des chasses, des scènes de la vie nomade, et des vues des lama* séries les plus célèbres du Thibet et de la Tartarie. Enfin ^ sur le devant du principal temple, était un théâtre, dont, personnages et décorations, tout était beurre. Les personnages n'avaient pas plus d'un pied de haut ; Hs représentaient une communauté dé Lamas se rendant au chœur ^ pour la récitation des prières. D'abord, on n'apercevait rien sur lé théâtre. Quand le son de la eonque marine se faisait entendre, on voyait sortir de deux portes latérales deux files dé petits Lamas ^ puis venaient les supérieurs^ avec leur& habits de cérémonie. Après être restés un instant immobiles sur le théâtre, ils rentraient dans les coulisses, et la représentation était finie. Ce spectacle excitait l'enthousiasme de tout le monde. Pour nouS; qui avions vu autre
chose en fait de mécanisme, nous trouvions assez plats ces petits bons-hommes, qui arrivaient sans remuer les |ambes, et s'en retournaient de la même façon. Une seule représentation comme cela nous suffit, et nous allftmes admirer les bas*reliefs.
Pendant que nous étions à 'examiner des groupes de diables, aussi grotesques^ pour le moins, que ceux de Callot, nous entendîmes retentir, tout à coup, le bruit immense d'un grand nombre de trompettes et de ccmques marines. On nous dit que le Grand-Lama sortait de son sanctuaire pour, aller visiter les fleurs. Nous ne demandions pas mieux ; le Grand-Lama de Kounboum était pour nous chose curieuse avoir. Il arriva bientôt à Tendroit où nous étions arrêtés. Des Lamas-satellites le précédaient, en écartant la foule avec de gros fouets noirs ; il allait à pied, et était entouré des principaux dignitaires de la lamaserie. Ce Bouddha-vivant nous parut âgé, tout au plus, d'une quarantaine d'années ^ il était de Uiille ordinaire, [d'une physionomie commune et plate, et d'un teint fortement basané. Il jetait, en allant, un coup-d'œil maussade sur les bas-reliefs qui se trouvaient sur son passage. En regardant les belles figures de Bouddha, il devait sans doute se dire qu'à force de transmigrations, il avait singulièrement dégénéré de son type primitif. Si la personne du Grand-Lama nous frappa peu, il n'en fut pas ainsi de son costume, qui était rigoureusement celui des évéques^ il portait sur. sa tête une mitre jaune ; un long bâton en forme de crosse était dans sa main droite; et ses épaules étaient recouvertes d'un manteau en taffetas violet, retenu sur la poitrine par une agrafe, et semblable en tout à une chape . Dans la suite , nQU3
aurons à signaler de nombreux rapports entre le culte catholique et les cérémonies lamanesques.
Les spectateurs paraissaient se préoccuper peu du passage de leur Bouddha-vivanl ; ils regardaient plus volontiers les Bouddhas de beurre, qui, au fond, étaient bien plus foHs. Les Tartares étaient les seuls qui donnassent quelques signes de dévotion ; ils joignaient les mains, courbaient la tête en^ signe de respect, et semblaient affligés qu'une foule trop pressée ne leur permit pas de se prosterner tout du long.
Quand le Grand-Lama eut fini sa tournée, il rentra dans son sanctuaire, et alors ce fut pour tout le monde comme le signal de s*abandonner sans réserve aux transports de la joie la plus folle. On chantait à perdre haleine, on dansait des farandoles ; puis on se poussait , on se culbutait , on poussait des cris, des hurlements à épouvanter les déserts ; on eût dit que tous ces peuples divers étaient tombés dans le délire. Comme au milieu de cet épouvantable désordre , il eût été facile de renverser les illuminations et les tableaux en beurre, des Lamas armés dé grandes torches enflammées étaient chargés d'arrêter les flots de cette immense foule, qui bouillonnait comme une mer battue par la tempête. Kous ne pûmes résister long-temps à une semblable cohue. LeKitat-Lama, s'étant aperçu de l'oppression dans laquelle nous étions, nous invita à prendre le chemin de notre habitation. Nous acceptâmes avec d'autant plus de plaisir, que la nuit était déjà fort avancée, et que nous éprouvions le besoin d'un peu de repos.
Le lendemain, quand le soleil se leva , il ne restait plus aucune trace de la grande fête des fleurs. Tout avait disparu ; les bàs-reliefs avaient été démolis, et cette immense
quaniîlé de beurre avtiU été jetée an ^d du ravin pour servir de p&ture aux corbeaux. Ces travaux grandioses, où l*on avait employé tant de peine, dépensé tantde temps, et on peut dire aussi tant de génie, n'avaient servi qu'au spectacle d'une seule nuit. Chaque année, on fiiit des fleurs nouvelles, et sur un plan nouveau.
Avec les fleur$, disparurent aussi les pélerios. Déjà, dès le matin, on les voyait gravir à pas lents les sentiers sinueux de la montagne, et s'en retourner tristement dans leurs sauvages contrées ; ils s'en allaient tous la tète baissée et en silence ; car le cœur de Thomme peut porter si peu de joie en ce monde, que le lendemain d une bruyante fête est ordinairement un jour rempli d'amertume et de mélancolie.
CHAPITRE m
Naissance merveilleuse de TtonshKaba» — Sa préparation à Tapostolat. — 11 part pour TOccident. — Son entrevue avec le grand Lama du Thibet. — Il réforme le culte lamanesque. — Nombreux rapports de la réforme bouddhique avec le catholicisme. — Origine de ces rapports. — Arbre des dix milh images, — Enseignement lamanesque. — Faculté des prières. — Policp de la lamaserie de Kounboum. — Ofifraiides des pèlerins. — Industrialisme des Lamas. — Les aventures de Sandara-le-Barbu. — Dispositions fovorâbles des Lamas pour le christianisme. — Singulière pratique pour le soulagement des voyageurs. — Prières nocturnes. — Départ pour la lamaserie de Tchogorton^
Là contrée d'Amdo, située au sud du Koukou-Noor^ est habitée par des Thibétains orientaux qui, comme les Tartares mongols, mènent la vie pastorale et nomade. Ce pays est d'un aspect triste et sauvage. L'œil ne découvre de tous côtés que des montagnes d'ocre rouge ou jaune, presque sans végétation, et sillonnées en tous sens par de profonds ravins. Cependant, au milieu de ce sol stérile et désolé, on rencontre quelquefois des vallées assez abondantes en pâturages, où les tribus nomades conduisent leurs troupeaux.
Au rapport des chroniques lamanesques, vers le milieu du quatorzième siècle de notre ère, un pasteur de la contrée d'Amdo, nommé Lombo-Moke, avait dressé sa tente noire au pied d'une montagne, tout près de l'ouverture d'un largo ravin, au fond duquel serpentait^ sur un lit
rocailleux, un ruisseau assez abondant. Lombo-Moke partageait, avec son épouse Chingtsa-Tsio, les soins de la vie pastorale. Ils ne possédaient pas de nombreux troupeaux; une vingtaine de chèvres, et quelques sarligues ou bœuis à long poil, étaient toute leur richesse. Depuis plusieurs années, ils vivaient seuls et sans enfants au sein de cette solitude sauvage. Loinbo-Hoke conduisait ses bestiaux dans les pâturages d'alentour, pendant que Chingtsa-Tsio^ demeurée seule dans la tente, s'occupait à préparer les laitages, bu à tisser, selon Fusage des^femmes d' Amdo, une toile grossière avec les longs poils des sarligues.
Un jour, Ghingtsa-Tsio étant descendue au fond du ravin pour puiser de Peau, éprouva un vertige, et tomba sans connaissance sur une large pierre où étaient gravés quelques caractères en Thonneur du Bouddha Chakdja- Mouni. Quand Chingtsa-Tsio se releva^ elle ressentit une grande douleur au c6té, et comprit que cette chute l'avait rendue féconde. Dans Tannée de la poule de feu (1^7), neuf mois après cet événement mystérieux, elle mit au monde un enfant que Lombo-Hoke appela Tsong^Kaba, du nom de la montagne au pied de laquelle il avait planté sa tente depuis plusieurs années. Cet enfant merveilleux avait, en naissant, une* barbe blanche, et portait sur sa figure une majesté extraordinaire. Ses manières n'avaient rien de puéril. Dès qu'il vit le jour, il fut capable de s'exprimer avec clarté et précision, dans la langue d'Amdo. Il parlait peu; mais ses paroles renfennaient toujours un sens profond touchant la nature des êtres et la destinée de l'homme.
A l'âge de trois ans, Tsong-Kaba résolut de renoncer
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au mondo et d'embrasser la vie religieuse. Ghingtsa-Tsio, pleine de respect pour le saint projet de son fils, lui rasa elle-même la tète, et jeta sa belle et longue chevelure à rentrée de la tente. De ces eheveux naquit spontanément un arbre dont le bois répandait un parfum exquis, et dont chaque feuille portait, gravé sur son disque, un caractère de la langue sact^ du Thibet. Dès lors, Tsong*Kaba vécut dans une si grande retraite, qu'il fuyait même jusqu'à la présence de ses parents. Il se retirait au sommet des mon-^ tagnes les plus sauvages, au sein des plus profonds ravins, et passait les jours et les nuits dans la prière et la contemplation des choses étemelles. Ses je6nes étaient longs et fréquents. Il respectait la vie des plus petits insectes, et s'interdisait rigoureusement l'usage de toute espèce de viande.
Pendant que Tsong-Kaba s'occupait ainsi à purifier son cœur par l'assiduité à la prière et les pratiques d*une vie austère, un Lama, venu des contrées les plus reculées de l'ocoideni, passa par hasard dans le pays d'Amdo, et reçut l'hospitalité sous la tente de Lombo-Moke. Tsong-Kaba, émerveillé de la science et de la sainteté de l'étranger^ se prosterna à ses pieds et le conjura de lui servir de mattre. Les traditions lamanesques rapportent, que ce Lama des contrées occidentales, était remarquable noh^seulement par sa doctrine, dont la profondeur était insondable, mais encore par l'étrangeté de sa figure. On remarquait surtout son grand nez, et ses yeux qui brillaient cmnme d'un feu surnaturel. L'étranger étant également frappé des qualités merveilleuses de Tsong-Kaba, ne balança point à le prendre pour son disciple. Il se fixa donc dans le pays d'Amdo, où
il ne vécut que quelcpies années. Après avoir initié son disciple à toutes les doctrines admises par les saints les plus renoniniés de Toccident , il s'endormit sur une pierre, au sommetd'une montagne, et ses yeux ne se rouvrirent plus. Tsong-Kaba, privé des leçons du saint étranger, n'en devint que plus avide d'instruction ^ religieuse. D ne tarda point à prendre la résolution d'abandonner sa tribu, et de s'en aller jusqu'au fond de l'occident, puiser à la véritable source les purs miseignements de la doctrine. U partit, un bâton ^ la main, seul et sans guide, mais le oesur plein d'un courage surhumain. Il descendit d'abord directement vers le sud, et parvint, après de longues et pénibles courses, jusqu^aux frontières de la province du Yun^Nan^ toutà-feità l'extrémité de l'empire chinois. Là, au lieu de' suivre la même direction, il remonta vers le nord-ouest, en longeant les bords du grand fleuve YarothJDsangbo. Il arriva enfin à la sainte ville du royaume é'Oui (1). Comme il se disposait à continuer sa route, un £Àa (esprit) tout resplendissant de lumière l'arrêta et lui défendit d'aller plus loin. —0 Tsong*Kaba, lui dit-il, toutes ces vastes contrées appartiennent au grand empire qui t'a été accordé. C'est ici que tir dois promulguer les rites et les^ prières. C'est ici que s'accomplira la dernière évolution de ta vie immortelle. — Tsong-*Kaba, docile à cette voix surnaturelle, entra dans ie pays des esprits (Lha-Ssa), et choisit une pauvre demeure dans le quartier le plus soit taire de la ville.
(1) Qui^ en thibétain, veut dire, centre, milieu. C'est l0 nom qo*ûn donne à la province qui occupe en effet le centré du Thibet, et dont la capitale est Iha-Ssa,
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Le Religieux de la tribu d' Amda ne tarda point à s'attacher des disciples. Bientdt sa doctrine nouvelle, et les rites inconnus qu'il introduisait dans les cérémonies lamanes* ques, ne manquèrent pas de causer quelque agitation. Enfin Tsong-Kaba se posa hardiment comme réformateur, et se mit à déclarer la guerre à Tancien culte. Ses partions augmentèrent de jour en jour, et furent nommés Lamas à bonnet jaune, par opposition aux Lamas à bonnet rouge, qui défendaient Tancien système. Le roi de la contrée de Oui, et le Ghakdja , Bouddha- vivant et chef de la hiérarchie lamanesque, s'émurent de cette nouvelle secte, qui introduisait la confusion dans les cérémonies religieuses. Le Ghakdja manda en sa présence Tsong-Kaba, afin de s'assurer si sa science était aussi merveilleuse et aussi profonde que le prétendaient ses partisans. Le réformateur dédaigna de se rendre à cette invitation. Représentant d'un système religieux qui devait remplacer l'ancien, ce n'était pas lui qui devait faire acte de soumission.
Cependant, la secte des bonnets jaunes devenait dominante, et les hommages de la multitude se tournaient vers Tsong-Kaba. Le Bouddha Ghakdja, voyant son autorité décliner, prit le parti d'aller trouver le petit Lama de la province d'Amdo; car c'était ainsi que, par mépris, il appelait le réformateur des rites. II espérait, dans cette entrevue, entrer en discussion avec son adversaire et faire triompher l'ancienne doctrine. Il s'y rendit avec grand appareil, et entouré de tous les attributs de sa suprématie religieuse. En entrant dans la modeste cellule de Tsong- Kaba, son grand bonnet rouge heurta le haut de la porte, et tomba à terre. Cet accident fut regardé par tout Iç
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monde comipe un signe du triomphe du bonnet jaune. Le réformateur était assis sur un coussin, les jambes croisées, et ne parut pas &ire attention à Feutrée du Chakdja. Il ne se leva pas pour le recevoir, et continua à dérouler gravement entre ses doigts les grains de son chapelet. Le Cbakdja, sans s'émouvoir ni de la chute de son bonnet, ni du froid accueil qu'on lui faisait, entra brusquement en discussion. ^ fit un pompeux éloge des rites ancjens, et étala tous les droits qu'il avait à la prééminence. Tsong* Kaba, sans lever les yeux, Tinterrompit en ces termes : — Lâche, cruel que tu es, lâche ce pou que tu tords entre tes doigta.... J'entends d'ici ses gémissements, et j'en ai le cœur navré de douleur. — Le Ghakdia, tout en prônant son mérite, avait en effet saisi un pou sous ses habits, et au mépris de la doctrine de la transmigration, qui défend de tuer rien de ce qiû a vie, il cherchait à l'écraser entre ses doigts. Ne sachant que répondre aux sévères paroles de Tsong-Kaba, il se prosterna à ses pieds et reconnut sa suprématie.
Dès ce n^ment; les réformes proposées par Ts(H)g-Kaba ne trouvèrent plus d'obstaele -, elles furent adoptées dans tout le Thibet, et dans la suite, elles s'établirent insensi* blement dans les divers royaumes de la Tartarie. En 1409, Tsong-Kaba, étant âgé de cinquante deux ans, fonda la célèbre lamaserie de Kaldan, située à trœs lieues de Lha-Ssa; elle existe encore aujourd'hui, et compte plus de huit mille Lamas. En 1419, l'âme de Tsong'-Kaba, qui était devenu Boudifiia, quitta la terre pour retourner dans le royaume céleste, où elle fut admise dans le ciel du ravissement. Son corps est resté à la lamaserie de Kaldan* On prétend que
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)usqu à ce jour, il a conservé toute sa frsdcheur^ et qu'il se soutient, par un prodige continuel, un peu au-dessus du sol, sans être appuyé ni retenu par rien. On ajoute, qu'il lui arrive quelquefois d'adresser la parole aux Lamas qui ont fait de grands progrès dans la perfection ^ mais les autres ne peuvent Tentaidre.
OuW« la réforme que Tsonj^Kaba introduisit dans la liturgie, il se rendit eneore célèbre par une rédaction nou-* velle du corps doctrinal, laissé par Chakdja-Mouni. Le plus important de ses ouvrages est intitulé Lam^RirrhTiîen'Bo, c'est-à-dire : « Le ehemtn gradué de la perfection. »
Pour peu qu'on examine les réformes et tes innovations introduites par Tsong-Kaba dans le culte lamanesque, on ne peut s'empêcher d'être frappé de leur rapport avec le catholicisme. La crosse, la mitre, la dalmatique, la chape ou pluvial, que les grands Lamas portent en voyage» ou lorsqu'ils font quelque cérémonie hors du tenâple ; l'office à deux chœurs, la psalmodie, les exorcismes, l'enceiisoir soutenu par cinq chaînes, et pouvant s'ouvrir et se fermer à volonté; les bénédictions d(»)nées par les Lamas en étendant la main droite sur la tète des -fidèles; le chapelet, le célibat ecclésiastique, les retraites spirituelles, le culte des saints, les jeûnes, les processions, les litanies, l'eau bâdite : voilà autant de rapports que les bouddhistes osai avec nous« Maintenant, peut-on (fire que ces rapports sont d'origine chrétienne t Nous le pensons ainsi; ^KNque nous n'ayons trouvé ni dans les traditimis, ni dans les menu* ments du pays, aueutie preuve positive de cet emponait, il est perniB néanmoins d'établir des eonjeeturesy qui portent tous lea caraïbes de la pkia haute probabilité.
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On sait qu'au quaiorzièiiie siècle, du temps de la domi* nation des empereurs mongok^ il existait de fréquentes relations entre les Européens, et les peuples de la Haute- Asie. Nous avons déjà parlé, dans la première partie de notre voyage, de ces ambassades célèbres que les conque-^ rants Tartares envoyèrent à Home, en France et en Angleterre. Nul doute que ces Barbares durent être frappés de la pompe et de Téclat de& cérémonies du culte catholique, et qu'ils en emportèrent dans leur désert des souve* nirs ineffaçables. D'autre part, on sait aussi qu'à la même époque, des religieux de différents ordres entreprirent des courses lointaines, pour introduire le christianisme dans la Tartarie; ils durent pénétrer en même temps dans le Thibet, chez les 8i-Fan, et les Mongols de la mer Bleue. Jean de Montcorvin, archevêque de Péking, avait déjà organisé un chœur, où de nombreux religieux mongols s'exerçaient tous les jours à la récitation des psaumes^ et aux cérémonies catholiques. Maintenant^ si od fait attention que Tsong-Kaba vivait précisément à la même époque où la religion chrétienne s'introduisait dans l'Asie centrale, on ne sera pas étonné de trouver, dans la réforme bouddhique, des rapports aussi frappants avee le ehristkmisme.
Et ne pourrait^on pas dire encore quelque chose de ptâs positif? Cette légende de Tsong'^Kaba, que nous ayons recueillie sur le lieu même de sa naissance, et de la bouobe, de plusieurs Lamas, ne pourrait-elle pas venir à l'appui de notre opinion? Après avoir Magué tout le merveilleux qui a été a|outé à ce rémi par l'imagmatioft des Lamos^ on peut adooettre que Tsoiig-*Ks^ fut un hoinme ai>-dessii8 du coranliun par son génie, et pent*être aus» par sa vertu }
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qu'il fut instruit par un étranger venu de Toccident; qu'après la mort du maître, le disciple, se dirigeant vers Fouest, s'arrêta dans le Thibet, où il propagea les enseignements qui lui avaient été donnés. Cet étranger à grand nez, n'était-ce pas un Européen, un de ces missionnaires catholiques qui à cette époque pénétrèrent en si grand nombre dans la Haute-Asie? 11 n'est pas étonnant que les traditions lamanesques aient conservé le souvenir de cette figure européenne, dont le type est si différent de celui des Asiatiques. Pendant notre séjour à Kounboum, nous avons entendu plus d'une fois 4es Lamas faire des réflexions sur l'étrangeté de notre figure, et dire, sans balancer, que nous étions du même pays que le maître de Tsong-^Kaba. On peut supposer qu'une mort prématurée ne permit pas au Missionnaire catholique, de compléter l'enseignement religieux de son disciple qui dans la suite, voulant lui-même devenir apôtre, soit qu'il n'eût pas une connaissance suffisante du dogme chrétien, soit qu'il eût- apostasie ses croyances, ne s'appliqua qu'à introduire une nouvelle Iftujrgie. La faible opposition qu'il rencontra dans sa réforme, semblerait indiquer que déjà le progrès des idées chrétiennes dans ces contrées, avait beaucoup ébranlé le culte de Bouddha. Nous aurons à examiner plus tard, si les nombreux rapports que les bouddhistes ont avec les catholiques sont un obstacle ou un avantage pour la propagation de la foi dans la Tartarie et le Thibet. La réforme de Tsong-Kaba a triomphé, dans tous les pays compris entre les monts Himalaya, les frontières rosses, et la grande muraille de Chine. Elle, a mémo pénétré dans quelques provinces du céleste empire, telles
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que le Kan-Sou, le Gba»-Siy le Pétché-Li, et la Mantcbourie tout entière. Les bonzes ont conservé les anciens rites, à part qndques légères innovations qu'ils ont adoptées dans certaines localités. Maintenant on distingue des Lamas de deux espèces, lesiaunes^ et les gris; c'est4«dire ceux qui ont suivi la réforme, et ceux qui ont persisté dans le culte primitif. Ces deux sectes, qui, sans doute, autrefois, ont dû se traiter en rivales et se faire la guerre, vivent aujourd'hui dans un parfait accord. Les Bonzes et les Lamas se regardent comme étant d'une même famille*
La tribu d'Âmdo, pays autrefois ignoré, et de nulle importance, a acquis, depuis la réforme du bouddhisme, une prodigieuse célébrité. La montagne au pied dç laquelle Tsong-Kaba a reçu le jour, est devenu un lieu fameux de pèlerinage. Les Lamas sont accourus de toutes parts y bâtir leurs cellules, et peu à peu s'est formée cette florissante lamaserie, dont la renommée s'étend jusqu'aux confins les plus reculés de la Tartane. On Ta appelée Kounboum, de deux mots thibétains, qui veulent dire Dix mille images. Ce nom fait allusion à l'arbre, qui, suivant la légende, naquit de la chevelure de Tsong*Kaba, et qui porte un caractère thibétain sur chacune de ses feuilles.
Ici on doit naturellement s'attendre à ce que nous disions quelque chose de cet arbre. £xiste-t-il encore? L'avons? nous vu? qu'offret-il de particulier? que faut-il penser de ses feuilles merveilleuses? Voilà tout autant de questions qu'on est en droit de nous faire. Nous allons donc tâcher d'y répondre autant qu'il nous sera possible. Oui, cet arbre existe encore ; et nous en avions entendu
parler trop souvent durant notre voyage, pour que nous T. M. 8
ne fiissûMu pas quelque peu impatients d^ailer le visiter. Au pied de la oKmtagne où est bfttie la lamaserie, et non loin du principal temple bouddhique , est une grande enceinte carrée formée par des murs en briques. Nous entrâmes dans cette vaste cour, et nous pûmes examiner à loisir Tarbre merveilleux dont nous avions déjà aperçu de dehors quelques branches. Nos regards se portèrent d'abord avec une avide curiosité sur les feuilles, et nous f&mes consternés détonnement, en voyant, en efiét, sur chacune d'elles, des caractères thibétams très-bien formés ; ils sont d'une couleur verte, quelquefois plus foncée, quelquefois plus claire que la feuille elle-même. Notre prenûère pensée fut de soupçonner la supercherie des Lamas ; mais après avoir tout examiné avec l'attention la plus minutieuse , il nous fut impossible de découvrir la moindre fraude. Les caractères nous parurent faire partie de la feuille, comme les veines et les nervures ; la position quMls affectent n*est pas toujours la même ; on en voit tantôt au sommet ou au milieu de la feuille, tantôt à sa base ou sur les côtés ; les feuilles les plus tendres représentent le caractère en rudiment, et à moitié formé ; Técorce du tronc et des branches, qui se lève à peu près comme celle des platanes, est également chargée de caractères. Si on détache un fragment de vieille écorce , on aperçoit sur la nouvelle, les formes indéterminées des caractères, qui déjà commencent à germer; et, chose singulière , ils diffèrent assez souvent de ceux qui étaient par-dessus. Nous cherchâmes partout, mais toujours vainement, quelque trace de superdierie } la sueur nous 'en montait au front. D'autres, plus habiles que uoui, pourront peut-être donner des explications sa-*
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tisfaisantes sur cet arbre singulier ; pour dous, nous de» vous y renoncer. On sourira, sans doute, de notre igno« rance; mais peu nous importe, pourvu qu'on ne suspecte pas la sincérité de notre relation.
U Arbre des dix mille Images nous parut très-vieux ; son tronc, que trois hommes pourraient à peine embrasser, n'a pas {dus de buit pieds de haut ; les branches ne montent pas, mais elles s'étendent en panache, et sont extrêmement touffues; quelques-unes sont desséchées et tombent de vétusté; les feuilles demeurent toujours vertes; le bcûs, d'une couleur rougeâtre, aune odeur exquise et qui approche un peu de celle de la canelle. Les Lamas nous dirent que, pendant l'été, vers la huitième lune, il produisait de grandes fleurs rouges d'une extrême beauté. On nous a assuré aussi, que nulle part il n'existait d'autre arbre de cette espèce ; qu'on avait essayé de le multiplier par des graines et des boutures, dans plusieurs lamaseries de la Tartarie et du Thibet, mais que toutes ces tentatives avaient été infructueuses.
L'empereur £hanghi, s'étant rendu en pèlerinage à Koimboum, fit constraire à ses dépens un dôme d'aiig^ au-dessus de l'Arbre des dix nâlle Images ; de plus il fit don au Grand-Lama d'un beau cheval noir, qui fri^ sait, dit-on, nulle lis par jour, et d'une selle ornée de pierreries. Le cheval ^est mort, mais la selle se voit encore dans un des temples bouddhiques ; elle est l'objet d'une vénération particulière. Avant de quitter la lamaserie, Khaoghi fonda un revenu annuel pour l'entretien de trois cent-cÛMpuoite Lamas.
La renommée de Kounboum, due d'abord à la cél^unté
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(le Tsong-Kaba^ se maintient aujourd'hui par la bonne dis* cipline de la lamaserie, et la supériorité de son enseigne* ment. Les Lamas sont censés étudiants pendant toute leur vie, car la science religieuse est réputée inépuisable. Les étudiants sont distribués en quatre sections, ou quatre facultés, suivant la nature des études spéciales auxquelles ils veulent s'appliquer : i° La Facuhé de mysticité, quiem* brasse les règles de la vie contemplative, et les exemples renfermés dans la vie des saints bouddhistes ; â"* la Faculté de liturgie, comprenant Tétude des cérémonies religieu* ses, avec rexplication de tout ce qui sertau culte lamanesque ^ 3" la Faculté de médecine , ayant pour objet les quatre cent quarante maladies du corps humain, la botanique médicale et la pharmacopée; A"* enfin, la Faculté des prières; cette dernière est la plus estimée, la mieux rétribuée, et par conséquent celle qui réunit un plus grand nombre d'étudiants.
Les ouvrages volumineux qui servent de base à renseignement des prières, sont divisés en treize séries, qui sont comme autant de degrés dans la hiérarchie. La place que chaque étudiant occupe à Técole et au chœur, eal marquée d'après la série des livres tbéologiques qu'il a déjà étudiés. Parmi ces nombreux Lamas, on voit des vieillards afficher, au dernier rang, leur paresse ou leur incapacité, tandis que des jeunes gens sont presque parvenus au sonunet de la hiéraETchie.
Pour obtenir les divers grades de la Faculté des prières, on exige seulement que l'étudiant récite imp^urbable^ ment les livres assignés. Quand il se croit suffisamment préparé, il en donne avis au Grand-Lama des prières, en
lui4>ffrani un magnifique khata, un plat de raisins secs^ et quelques onces d'argent en lingot, suivant Timportance du grade qu'il prétend obtenir ; on fait aussLquelques cadeaux aux Lamas examinateurs. Quoiqu'il soit reconnu que les juges sont incorruptibles , cependant, à Kounboum comme ailleurs, on est persuadé que quelques offrandes à f Aca* demie, ne sont pas inutiles pour se tirer honorablement d'un examen. Les hommes sont partout les mêmes!
Devant le principal temple de la lamaserie, est une grande ceurcarrée,pavée avec de larges dalles, et entourée de colonnes torses, chairs de sculptures coloriées. C'est dans cette enceinte que les Lamas de la Faculté des prières, se réunissent à l'heure des cours , qui. leur est annoncée au son de la conque marine ^ ils vont s'accroupir selon leur rang sur les dalles nues, endurant pendant l'hiver le froid, le vent et la neige, exposés^pendant l'été à la pluie et aux ardeurs du soleil. Les prctfesseurs sont seuls à l'abri ; ils fiiégent sur une estrade surmontée d'un pavillcMi. C'est un singulier spectacle, que de voir tous ces Lamas enveloppés de leur écharpe rouge, coiffés d'une grande mitre jaune, et tellement pressés les uns contre les autres, qu'il est impos« sible d'apercevoir 4es dsdles sur lesquelles ils sont assis. Après que qudques étudiants ont récité la leçon assignée par la règle, les professeurs donnent, à tour de rôle, des explications aussi vagues et aussi incompréhensibles que le texte ; mais personne ne fait le difficile, tout le monde se contente d'un à peu près. On est, du reste, convaincu que la sublimité d'une doctrine est en raison directe de son obscurité et de son impénétrabilité.
\. Le cours se termine ordinairement par une thèse sou^
tenue par wn étudiant désigné à Tavanco. Chacun a le droit de rinterroger sur toute espèce de sujet qui lui passe parla tête. Il n'est rien denionstitieuxconoiniecesthèsesquirappel* lent assez bien les fameuses discussions de ces écoles du moyen-ftge, où Ton argumentait avec acharnement de omni re scibili. A Kounboum, il est de règle que le vainqueur monte sur les épaules du vaincu, et soit porté en triomphe tout autour des murs de Técole. Un Jour Sandara-le-Barbu revint du cours, le visage plus épanoui et plus riant que de coutume* Bientôt nous apprîmes qu'il avait été le héros de la thèse ; il avait vaincu son concurrent, dans l'importante question de savoir pourquoi les poules et autres volatiles étaient privés d'une des fonctions vitales commune à tous les autres animaux. Nousoitons cette particularité, parce qu'elle peut donner une idée de la hauteur et de la no« blesse de l'enseignement lamanesque.
A certaines époques de l'année, leBouddharvivant, grand supérieur de la lamaserie, vient lui-même en personne et en grand appareil donner des explications officielles des li<* vres sacrés. Quoiqu'elles ne soient ni plus savantes, ni plus claires que celles des professeurs, elles font pourtant auto^ rite. La langue thibétaine est la seule qui soit admise dans les écoles.
La discipline de la lamaserie est vigilante et sévère. Dans les Facultés, pendant les heures des cours, et au chœur, pendant la récitation des prières, on voit toujours les Là'*mas censeurs, debout, appuyés sur une barre de fer, et maintenant, parmi les religieux, le bon ordre et le silence. La moindre infraction à la règle est sur-le-champ réprl* mée , d'abord verbalement , et , s'il en est besoin , à
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coups de barre de fer. Les lieillards, pas plusijuê ten jeunes ebabis, ne sont à Tabri de ces terribles corrections.
Les Lamas-satdKtes sont chargés de la police de la la-* maserie ; ils sont costumés de la même manière que les autres Lamas y à la seule différence que leurs habits sont de couleur grise, et qu'ils portent une mitre noire. Le jour et la nuit, ils circulent dans les rues de la dté, armés d*un gros fouet, et rétablissant Tordre partout où le besoin Texige. Trois tribunaux, où siègent des Lamas-juges, con* naissent des afhires qui sont au-dessus de Tautorité des Lamas-satellites. Ceux qui se rendent coupables du plus petit larcin, sont expulsés de la lamaserie, après avoir été marqués au front et sur les deux joues d*un signe dMgnominie avec un fer rouge*
Les couvents bouddhiques , quoique semblables, sous plusieurs rapports, aux monastères chrétiens, en diffèrent pourtant essentiellement. Les Lamas sont soumis, il est vrai, à une même règle et b une même discipline, mais on ne peut pas dire qu'ils vivent en communauté. On remarque parmi eux, toutes les nuances de pauvreté et de richesse qui se rencontrent dans les cités mondaines. AKôunboum, nous avons vu plusieurs fois des Lamas converts de hail-^ Ions, allant mendier, à la porte de leurs riches confrères, quelques poignées de farine d*orge. Tous les trois mois, Tadministration fait indistinctement à tous les Lamas atta^chés à la lamaserie, une distribution de forine qui leur est très-insuffisante. Les offrandes volontaires des pèlerins leur viennent bien en aide ; mais, outre que ces offrandes sont in*certaines, la répartition s'en faisant d'après les divers degrés
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de la hiérarchie, il y en a toujours plusieurs qui ne reçoivent que fort peu de chose*
On distingue des offrandes de deux espèces, en thé et en argent. La première se fait de la manière suivante : le pèlerin qui veut régaler la tribu sacerdotale, va trouver les supérieurs de la lamaserie, et leur annonce, en leur (rfRrant un khata, qu'il aura la dévotion de servir aux Lamas un thé général ou particulier. Le thé général est pour tout le monde indistinctement; le thé particulier, au contraire, n'est offert qu'à une des quatre Facultés, au choix du pèlerin. Le jour fixé pour l'offrande du thé général, après la récitation en conmiun des prières du matin, le liama pré* sident donne un signal pour avertir l'assemblée de garder son poste. Aussitôt une quarantaine de jeunes chabis, désignés par le sort, se rendent à la grande cuisine, et reparaissent un instant après, chargés de jarres de thé au lait ; ils passent dans tous les rangs, et à mesure qu'ils avancent, les Lamas tirant de leur sein leur écuelle de bois, et on la leur remplit jusqu'au bord. Chacun boit en silence, ayant soin de ramener doucement un coin de son écharpe de* vaut l'écuelle, afin de corriger, par cette précaution de modestie, l'inconvenance que pourrait présenter cet acte matériel, et peu en harmonie avec la sainteté du lieu. Ordinairement, le thé est préparé en assez grande quantité, pour qu'on puisse faire deux fois le tour, et remplir deux fois Fécuelle de chaque religieux. Le thé est plus ou moins fort et coloré, suivant la générosité du pèlerin. Il en est qui joignent au thé une tranche de beurre frais pour chacun; ceux qui veulent faire les magnifiques, ajoutent à tout cela des gâteaux faits avec de la ferine de froment. Quand le
festin est t^rminéy le Lania-iN^ident proclame solennelle* ment le nom du pieux pèlerin qui s'est procuré le mérite immense de régaler la sainte famille des Lamas. Aussitôt le pèlerin, qui ordinairement est présent à la cérémonie, se prosterne la face contre terre : les Lamas psalmodient à son intention quelques prières, et font ensuite processionnellement une évolution autour du bienfaiteur qui ne se relève que kn;sque tout le monde est sorti.
Des offrandes de ce genre sont en réalité peu de chose pour chaque Lama ; mais, quand on songe qu'il se rencontre à la fois plus de quatre mille buveurs de thé, il est facile de comprendre que la dépense peut devenir sérieuse. Dans la lamaserie de Kounboum, un simple thé général, sans accompagnement de beurre et de gâteaux, s'élève à la somme de cinquante onces d^argent qui valent à peu près 500 fr.
Les offrandes en argent sont beaucoup plu& coûteuses, car elles sont toujours accompagnées d'un thé général. L'argent ne se distribue pas au chœur. Après les prières communes, le Lama*président anncMice que tel pèlerin, de tel pays, a offert tant d'onces d'argent à la sainte famille des Lamas, et que la somme exactement divisée a fourni tel quotient. Dans la journée, les Lamas se rendent au bureau des offrandes, où on leur compte scrupuleusement ce qui leur revient.
n n'y a ni temps ni jour fixé pour les offrandes : elles sont toujours les bien-venues ; cependant, aux quatre grandes fôtes de l'année, elles sont plus nombreuses et (dus importantes, à cause de la grande afBuence des pèlerins. Après la fête des fleurs, le roi du Souniout, qui se trou-
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vait à Kounboum, offrit, avant de^ s'en retourner en Tarta* rie, six cents onces d'argent, et un thé général pendant huit jours, avec accompagnement de beurre et de gâteaux : la dépense pouvait s'évaluer à 15,000 francs. Lorsque l'offrande est faite par un personnage distingué, il est d'usage que le Bouddha-vivant assiste à la cérémonie* On lui présente en particulier, dans une corbeille ornée de fleurs et de rubans, un lingot d'argent du poids de dnquanteonces, une pièce de soie jaune ou rouge, une paire de bottes et une mitre, le tout recouvert d'un kliata de luxe. Le pèlerin se prosterne sur les marche» de l'autel où est assis le Bouddha-vivant, et dépose la corbeille à ses [pieds. Un chabi la reçoit, et en retour présente au ptierin un khala au nom du Bouddha*vivant, dont le r61e est de conserver l'impassibilité et la bonne tenue qui conviennent à une di* vinité.
En dehors des distributions et des oflrandes, les Lamas de Kounboum ont plusieurs moyens d'augmenter le bien-* être de leur position : il en est quinourrisseirt des vaches, et vendent à leurs confrères le lait et le beurre qui servent d*assais(»inement au thé et à la farine d'orge. Quelquesuns forment des sociétés en commandite, et se chargent de la préparation des thés généraux que les pèlerins offrent à la communauté j d'autres sont tailleurs, teinturiers^ bottiers, chapeliers, et confectionnent, moyennant salaire, tout ce qui appartient au costume des Lamas. Enfin on trouve à Kounboum, des boutiquiers, qui revendent à gros bénéfice, les marchandises qu'ils font venir de Tang'-Keou- Eul ou de Si-Ning-Fou.
Dans la classe des Lamas industriels, il y en a pourtant
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un certain nombre qui cherchent leur profit dans des occupations qui paraissent phis conformes à Fesprit de la vie religieuse ; ils s'occupent à imprimer ou à transcrire les livres lamanesques. On sait que récriture thibétaine procède horizontalement, et de gauche à droite. Quoique r idiome des Lamas soit alphabétique, à peu près à la manière de nos langues européennes, cependant on ne se sert point de caractères mobiles. Limprimerie stéréotype, à Taide de planches en bois, est la seule qui soit en usage. Les livres thibétains ressemblent h un grand jeu de cartes ; les feuillets sont mobiles, et imprimés sur les deux faces. Comme ils ne sont ni cousus ni reliés, afin de les conserver, on les place entre deux planchettes en bois, qu'on serre ensuite avec des bandelettes jaunes. Les éditions des livres thibétains qui s'imprimeflt à Kounboum sont grossières; les caractères en sont baveux, sans délicatesse et sans netteté : elles sont , sous tous leÈ rapports, très-inférieures à celles qui sortent de Timprimerie impériale de Péking. Les éditions manuscrites sont au contraire magnifiques; elles sont enrichies de dessins de fantaisie, et les caractères sont toujours pleins d'élégance et de pureté. Les Lamas n'écrivent pas au pinceau comme les Chinois; ils se servent de baguettes de bambou, qu'ils taillent comme des plumes : leur écritoire est une petite botte en cuivre, assez semblable, par la forme, à une tabatière à charnière ; elle est remplie de coton imbibé d'encre. Les Lamas collent leur papier pour l'empêcher déboire : au lieu de se servir, comme les Chinois, d'une dissolution d'alun, ils aspergent le papier, d'uiie eau blanchie d'un dixième de lait : la méthode est simple, facile, et donne un résultat très-satisfaisant.
in VOYAGE DANS LE THIBET.
Sandara-le-Barbu n'appartenait à aucune des elasses d'industriels que nous venons d'énumérer ; il formait à lui seul une catégorie à part. Son métier, à lui^ était d'exploiter les étrangers que la dévotion ou d'autres moti& amenaient à la lamaserie. Les Tartares-Hongols étaient surtout ceux qu'il travaillait avec le plus de succès. Il se présentait à eux en qualité de cicérone, et, grâce à la sou<plesse de son caractère et à la séduction de son langage, il finissait toujours par devenir leur homme d'affiiires. Sandara ne jouissait pas à Kounboum d'une excellente renommée. Les bons Lamas avaient peu d'estime pour lui ; il y en eut même quelques-uns qui nous avertirent charitablement de ne pas trop nous fier à ses belles paroles, et de veiller avec soin sur notre bourse. Nous apprîmes que, forcé de quitter Lha-Ssa pour cause d'escroquerie, il avait parcouru pendant trois ans les provinces du Sse-Tcbouan et du Kan-Sou, faisant métier de jouer la comédie et de dire la bonne aventure. Nous ne fiimes aucunement surpris d'apprendre une semblable nouvelle. Nous avions renmrqué, que, lorsque Sandara se laissait aller franchement à son naturel, il prenait aussitôt toutes les allures d'un histrion. Un soir qu'il nous parut d'une humeur plus aimable que de coutume, nous essayâmes de lui parler de ses anciennes prouesses. — Sandara, lui (ttmes-nous, les Lamas désoeuvrés et à paroles oiseuses, prétendent qu'à ton retour du Tbibet, tu es resté trois ans en Chine. — Cette parole est vraie. — Il y en a qui disent même que tu chantes merveilleusement les discours de théâtre... Sandara sourit, puis se leva, fit claquer ses doigts en cadence, prit une pose théâtrale, et nous débita avec emphase une tirade de
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vers chinois. — Un Lama comédien, voilà qui est à merveille! — Non, non, ce n^t pas cela. J'ai été d'abord Lama, puis comédien, puis enfin je suis redevenu Lama. Tenez, ajouta-t-il en s'asseyant à sa place accoutumée, puisque les gens désœuvrés racontent mes aventures, je veux moi-même vous les dire.
a Après être demeuré pendant dix ans à Lha-Ssa,
dans la lamaserie de Séra^ le mal du pays me prit ; je ne pensais qu'à revoir les Trois Vallons. Le mal devint si violent, qu'il me Mut partir. J'eus pour compagnons de voyage quatre Lamas d'Amdo, qui s'en retournaient aussi dans leur pays. Au lieu de prendre la route de l'est, nous nous acheminâmes vers le sud, parce que de ce côté le désert est un peu habité. Nous allions, un bâton ferré à la main, et le do& chargé de notre petit bagage. Si, en chemin, nous rencontri(»is des tentes n<nres, nous y demandions l'hospitalité; sinon, nous étions obligés, pour passer la nuit, de nous réiiigier au fond des ravins ou à l'abri de quelque gi*os rocher. Vous savez que le Thibet est un pays tout couvert de grandes montagnes; nous ne fainons donc que monter et descendre. Quoique ce f&t dans l'été, il nous arrivait souvent de rencontrer de la neige. Les nuits étaient très-froides ; mais pendant le jour, nous éprouvions, au fond des vallées, une chaleur insupportable.
» La route se fiEUsait gaiemant. Nous étions tous
ciiKi bien portants et toujours de belle humeur, surtout quand les bergers des tentes noires nous avaient fait l'aumône d'un chevreau ou de quelque grosse boule de beurre. Nous traversâmes un pays où nous rencontrâmes des ani-
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maux bien singuliers. Us n'étaient pas aussi gros qu*un ohal ordinaire ; ils étaient enveloppés d'une espèce de poil aussi dur que des aiguilles de fer. Aussitàl que ces ani* maux nous apercevaient, ils se ramassaient en peloton, de manière qu'on ne pouvait plus distinguer ni pieds ni tête. Ce n'était qu'une grosse boule , entourée de tonte part de longues et dures épines. D'abord ces bétes nous firent peur. Nous ne savions pas trop ce que cela pouvait être ; car les livres de prières n'en parient pas. Nous voulûmes pourtant les examiner de près. Comme ces boules ne peuvent pas se toucher avec la main, nous plaçâmes un bâton horizontalement sur l'une d'elles; puis nous pressâmes si fort aux d^ux extrémités, que la boule s'entrouvrit. 11 en sortit une petite figure, comme celle d'un homme qui nous regardait fixement* Nous poussâmes un grand cri, et nous nous sauvâmes à toutes jambes. Cepei»dant peu à peu nous nous accoutumâmes à ces bétes ; bientôt mém& elles nous servirent d'amusement. Noos ai* mions à les faire rouler du haut des montagnes, en les poussant avec nos bâtons ferrés.
)) Nous rencontrâmes aussi, des vers d'une espèce
bien surprenante. Un jour qu'U faisait très-diaud, nous suivions le courant d'un petit nrisseau qui serpentait dans une vallée ou il y avait de grandes herbesv Vers midi , après avoir préparé et bu notre thé, nous nous endor^ mimes au bord de l'eau. Vous.aavez que, selon les prescriptions de Tsong<*Kid)a, les Lamas à voêÈte jaune ne portât pas de culotte. Or, quand nous nous réveillâiiies, nous trouvâmes que des vers nombreux s'étaient attachés k nos jambes. Ces vers étaientde couleur frise, et gros
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comme le doigt. Nous cherchâmes à les arracher de notre chair; mais cela nous ftit impossible. Comme nous ne ressentions aucune douleur, nous attendîmes. BientAt cet bétes se gouflèrent, et devinrent toutes rondes; alors elles tombèrent d'elles-mêmes... Oh! assez, ce Thibet est un singulier pays. On y voit des animaux qu'on ne trouve nulle part ailleurs. Les Lamas qui n'ont pas fait ce voyage, ne veulent pas croire ce qu on en raconte. — Ils ont tort, répondlmes-nous, ce que tu viens de dire est en tout point conforme à la vârité; ces animaux si curieux ne se trouvent pas exclusivement dans le Thibet; dans notre pays ils sont très-communs. Ceux qui sont enveloppés de dards se nonmient, dans notre langue, hérissons ; les gros vers gris s'appellent sangsues. — Comment ! vous avez vu des animaux de ce genre? — Souvent. — « Ah ! tant mieux ; il y a des Lamas qui n'y croient pas , vous pourrez leur en parier.
» Notre route alla toujours bien jusqu'à la mauvaise montagne. Cette montagne est très-éievée, et couverte d'une grande forêt de pins et de houx; nous nous étions reposés au bas, pendant toute une journée, dans une tente noire. Quand la nuit fut venue, deux d'entre nocts dirent : Le ciel est pur, la lune est belle ; nous ferons bien de traverser la mauvaise montagne avec la fralchear de là nuit. Demain le temps se^a chaud; il nous serait plus pénible de grimper. — Non, dirent les autres, la nuit est pour les b^ies sauvages. Les hommes ne doivent voyager que de jour... Ainsi, nous n'étions pas d'accord. Les premiers insistèrent; ils s'armèrent de leur bftton ferré, chargèrent le bagage sur leurs épaules j et se mirent en route.
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Vous le voyez, c'était uoe bien mauvaise chose. Quand des pèlerins se sont dit : Partons ensemble, ils ne doivent plus se séparer...
» Aussitôt que le ciel commença à blanchir, nous
nous mimes en route. De cinq nous n'éti<M)s plus que ^rois. Gomme nous étions sur le point d'arriver au sommet de la mauvaise montagne, — Tsong-Kaba, m'écriai-je, voilà que je trouve un bâton ferré! -r- Tiens, dit un de mes compagnons, en jetant un coup-d'œil sur l'instrument que je venais de ramasser^ ce bftton. est celui de Lobzan.., Nous l'examinâmes avec soin, et nous le reconnûmes. Voilà, diraes-nous, ce qu'on gagne à voyager de nuit; oa laisse tomber un objet, et puis on n'y vcMt pas pour le retrouver. Nous continuâmes notre route. Après une petite montée très-escarpée, nous arrivâmes sur le plateau de la montagne. Tous trois ensemble nous poussâmes un cri d'épouvante ; nous avions sous les yeux un autre bâton ferré, des habits de Lama entièrement déchirés, des lambeaux de chair humaine et des ossements rompus et à demi rongés. L'herbe arrachée, et la terre déchirée en plusieurs endroits, indiquaient qu'une grande lutte avait eu lieu, fifous ne doutâmes pas un instant, que des animaux sauvages, des tigres ou des loups, avaient dévoré nos deux compagnons de voyage. Je demeurai un instant comme anéanti au miUeu de cet horrible spectacle -, puis je me mis à pleurer comme un enfant. Nous descendîmes avec eifroi le versant de la mauvaise montagne. Depuis ce moment, la route fut tous les jours triste et silencieuse. Seulement, quand nous rencontrions quelques tentes noires, nous racontions aux bergers Taffreux malheur de nos deux
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compagnons , et ce récit apportait un allégement à notre douleur.
« Trois lunes après notre départ de Lha-Ssa, nous
arrivâmes à la frontière de €hine. Là nous nous séparâmes ; les deux Lamas d'Amdo remontèrent vers le nord, pour rejoindre leur pays : pour moi, je traversai la muraille de dix mille lis, et j'entrai dans la province du Sse-Tchouen, Après quelques jours, je trouvai dans une auberge une troupe de comédiens. Pendant toute la nuit, on chanta, on but du vin de riz, et on débita des paroles creuses. — Dans ce pays de Sse-Tchouen, me dit le chef de la troupe, il n'y a pas de Lamas ; que veux-tu faire de cette robe rouge et de *ce chapeau jaune ?-^ Tu parles raison, lui répondis-je; dans un pays de Lamas, être Lama, c'est bien : mais dans un pays de comédiens, il faut être comédien. Me voulez-vous dans la troupe ? — Bravo , bravo î s'écria tout le motide ; to voilà des nôtres Et à ces mots, chacun me fit une profonde inclination, à laquelle je répondis en tirant la langue et en nie grattant Foreille,' selon la manière de saluer des Thibétains. D^abord cette aifaire ne fut qu'un petit jeu ; mais ensuite, venant à réfléchir qu'il ne me reMait guère plus de viatique pour continuer ma route, je pris la chose au sérieux. Nous fîmes des arrangements avec le chef de la bande, et décidément je iîis comédien.
« Le lendemain, j'empaquetai mon costume religieux, et j'endossai les habits du monde. Comme ma mémoire était depuis long -temps exercée par l'étude des prières, il m'en coûta peu d'apprendre les rôles des congédies; il me suflSt de quelques jours pour devenir un habile acteur. Nous donnâmes des représentations, pendant plus
d'un Wf dans l6ft villes et les villages du Sse-Tcbouen, £a* suite la troupe eut fantaisie de parcourir la province du Yun-NaQ. Je ne voulus pas la suivre, parce que cela m'eût trop éloigné de mon pays des Trois- Vallons, Nous Ornes donc l0 festin de s^ration, et je m'adieminai lentement vers la maison paternelle. Je fus près de deux ans en route. Partout où je passais, je ip'arrétais quelques jours pour donner de petites représentations. De comédien, je m'étais fait bateleur. Mes profits furent assez honnêtes^ car il vaut toujours mieux travailler pour son propre compte. Je fis mon entrée dans mon village, monté sur un âne magnifique que j'avais acheté à Lan-Tcheou; en outre, j'avais douze onces d'argent dans* ma bourse. Je donnai quelques représentations à mes compatriotes, qqi furent émerveillés de mon habileté. Mais je dus bientôt renoncer à mon métjer de bateleur.
« Un soir que la famille était réunie pour écouter
les histoires du Thibet, ma vieille mère gardait le silence, et sa figure paraissait abîmée de tristesse; bientôt je remarquai que de grosses larmes roulaient, dans ses yeux. — Mère, lui dis-je, pourquoi pleupeic-vous ? Dans mon récit il Ji'y a aucune parole qui puisse exciter des larmes. «-rTcm^récit, me r^iondit-eUe, ne fait sur moi aucune impression ni agréable ni pénible ; il frappe mes oreilles, sans pénétrer jusqu'à mon coeur. Ce qui m'attriste, ée qui m'éxmxA, c'est de penser que, lorsque tu partie il y a quatorze ans, pour aller visiter la terre des saints, tn étais revêtu de Tbabit sacré des Lamas» et qu'aujourd'hui te voilà honune noir et bateleur... — Ces paroles me bouleversèrent. Après un moment de silence, je me levai, el je dis avec énergie :
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0 es^ écrit daas ^ sainte doctrii^ : Q vaut aâem bonorev 8on père et s^ mère, qpa 4e servie les esprits f}u eial et de )a terre. Ainsi , mère , dites ce qu'il faut que je fasse , et votre fila obéira av^c respect. — Rejette ces babits mondains, me dit ma mère, fois tomber cette tresse de cheveux, et rentre dans la famille des saints... Je n'avais rien à rér pondre : je me prosternai dope trcHs fois jusqu'à terre, en signe de soumission. Quand une mère parle, il faut obéir 3 la piété filiale est la base de toute bonne doctrine. £n vous traduisant les dix grands (Nréceptes de Jébovah, j'ai remarqué que le quatrième disait : Tu honoreras ton père et ta mèr^.
« Le lendemain je repris mes habits de Lama, et
quelques jour$ après, je me mis m route pour Kou^boum, où je travaille à me sanctifier ».
Ces dernières paroles de Sandara-le-Barbn méritaiept, sans contredit, d'^re accueillies par un grand éclat de rire. Cependant nous dûmes nous contenir, et mordre nos lèvres; car nous avions expérimenté que, malgré son grand lèle pour sa sanctification, il n'avait pas encore obtenu de grands résultats en fait de paUence et de ipansuétude.
Quand nous eûmes ouï ce sommaire des aventures de Sandant, il nous fiit aisé de comprendre commcgat il ^ faisait qu'en tmite circonstance il témoignât une si grande prédilection pour les hommes et les choses de la Chine. Les règlements laissés par Tsongr^^aba interdisent au)L Lamas l'usage de l'ail, deVeau-de-vie et du tabac à fiimar. L'ail est défendu, parce qu'il est inconvenant dfi P présenter devant les inuiges de Bouddha avec une ht4^in^ puante, et capable d'empester le parfum méinc de l'encena;
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Teau-de-vie, parce que cette boisson ftiueste trouble la raison, et soulève les passions du cœur; le tabac, parce qu'il engendre la paresse, et absorbe des moments pré** cieux qui doivent être consacrés à Tétude des prières et de la doctrine. Malgré ces prohibitions, très-bien motivées, les Lamas, qui ont pour principe de se sanctifier à la manière de Sandara, ne se font pas faute de finner, de s'enivrer, et d'asssaisonner à Fail cm leur farine d'orge. Mais tout cela se fait en cachette et à Finsu de la police. Dans la lamaserie de Kounboura, Sandara était le patron et Tintroducteur des colporteurs chinois, qui faisaient la contrebande des denrées prohibées. 11 se chargeait volontiers d'en faciliter la circulation, moyennant quelques légers bénéfices.
Quelques jours après la fête des fleurs, nous reprîmes avec courage l'étude du thibétain. Sandara veni^it tous les matins travailler avec nous. Nous nous occupâmes de la rédaction d'un abrégé de l'Histoire sainte, depuis la création du monde jusqu'à la prédication des apôtres. Nous donnâmes à ce travail la forme dialoguée. Les deux inter* locuteurs étaient un Lama de Jéhovah et un Lama de Bouddha. Sandara s'occupait de ses fonctions en véritable mercenmre. Les dispositions qu'il avait d'abord manifestées à Tang-Keou-Eul, ses signes de croix, son penchant pour la doctrine chrétienne, tout cela n'avait été qu'une pure comédie. Les idées religieuses n'avaient plus aucune prise sur ce cœur cupide et blasé. Il avait rapporté de son long séjour parmi les Chinois, une incrédulité fi^ndeuse, dont il aimait souvent à faire parade. A sois yeux, toute religion n'était qu'une industrie inventée par les gens d'esprit, pour l'exploitation des imbéciles. La vertu était
un vain mot, et Thomme de mérite était celui qui avait assez d'adresse pour se tirer d'affaire mieux que les autres.
Malgré ces opinions sceptiques et impies y Sandara ne pouvait s'empêcher d'être plein d'admiration pour la doctrine chrétienne. Il était surtout frappé de l'enchaînement des faits historiques que nous lui faisions traduire. Il y trouvait un caractère d'authenticité, dont sont dâiuées les fables accumulées dans les liyres bouddhiques ; il nous le disait quelquefois, comme par surprise, car ordinairement il cherchait à soutenir en notre présence son triste rôle d'esprit fort. Quand il était avec les Lamas, il était plus à son aise : il publiait partout, qu'en fait de doctrine reli* gieuse , nous étions capables d'en remontrer à tous les Bouddha-vivants.
Au bout de quelque temps, nous commençâmes par faire dans la lamaserie une certaine sensation ; on s'entretenait beaucoup des deux Lamas de Jéhovah, et de la nouvelle doctrine qu'ils enseignaient. On disait que jamais on ne nous voyait nous prosterner devant Bouddha; que nous récitions trois fois par jour des prières qui n'étaient pas thibétaines ; que nous avions un langage particulier que personne n'entendait, mais qu'avec les autres, nous parlions tartare, chinois, et un peu thibétain. Il n'en fallait pas tant pour piquer la curiosité du public lamanesque. Tous les jours nous avions des visiteurs, et la conversation ne roulait jamais que sur des questions religieuses. Parmi tous ces Lamas, nous n'en trouvâmes pas un seul qui fût de la trempe incrédule de Sandara-le-Barbu ; ils nous parurent tous sincèrement religieux et pleins de bonne foi; il y en avait même plusieurs qui attachaient une grande im-
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porf ance à la connaissance et à Tétude de la véHté ; ils venaient souvent noiis prier de les instruire de tioire saititd religion.
Nous avions adopté un mode] d'enseignement tout-àfait historique, ayant soin d'en bannir tout ce qui pouvait ressentir la dispute et Tesprit de contention ; nous leur donnions un exposé simple et concis de la religioii, leur laissant ensuite le soin de tirer eux-mêmes des conclusions contre le bouddhisme. Des noms propres et des dates bien précises leur faisaient beaucoup plus d'impression que les raisonnements les plus logiques ; quand ils savaient bien les noms de Jésus, de Jérusalem, de Poiice-Pilate. La date de quatre mille ans après la création du monde, et les noms des douze apôtres, ils ne doutaient plus du mystère de la Rédemption et de la prédication de TÉvangile. L'enchaînement qu'ils remarquaient dans l'histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament , était pout» eux une démonstration. l)u reste, jamais nous n'avons remat*qué que les ttiystères et les miracles, leur fissent la moindre diflScUlté.
D'après tout ce que nous avons vu dans notre lotig voyage, et surtout pendant notre séjoUt* dans la lamaseHe de Kounboum, nous sommes persuadés que c^est par voie d'enseignement, et non par la méthode de controverse, qu'on peut travailler efficacement à la conversion des Ihfidèles. La polémique peut réduire uil adversaire aii silence, l'humilier souveîit, l'irriter quelquefois, mais lecohvaincre, jamais. Quand Jésus-Christ envoya ses apôtres, il leur dit : ItSy àocete omnes génies; ce qui ne veut pas dite î Allez et argumentez toutes les natiorts. De nos jours, deux écoles philosophiques, qui reconnaissaient pour chef, Tuné
VOYAGE DANS LE THinET. iZti
Descartes et Tautre Lamennais , ont bf^ancoup disputé pour savoir si le paganisme est uti crime ou une erreur; il nous semble qil'otl pourrait dire (}a*il n*est ni Tun hi l'autre, mais simplement Veilbt de rignot*atice. L'esprit d'un païen est enveloppé de ténèbres ; il suiBt d'y porter la lumièl^ pour que le jour s'y fasse; il n'a besoin ni d'une thèse selon les cartésiens, ni d'un réquisitoire selon les lamennaisiens : ce qu'il lui faut, c'est un enseignement.
Cet empresseifient des Lamas à venir nous visiter, surtout leurs bonnes dispositions pour le christianisme, finirent par donner de la jalousie et de l'ombrage à Sandara | il prit un caractère intraitable ; il se bornait à nous donner sèchement et laconiquement sa leçon de thibétain, puis il se renfermait pendant le reste de la journée dans un silence plein de morgue et d'insolence. S'il nous arrivait de lui demander humblement le nom thibétain d'un objet, où un éclaircissement sur quelque phrase des dialogues, il ne daignait pas même répondre à notre question. Dans cette extrémité, nous avions ordinairement recours à notre voimn, le jeilne étudiant en médecine, qui nous obligeait toujours avec empressement et cordialité. Quoiqu'il ne fUt pas très-savant en thibétain , il pouvait pourtant nous être d'une grande utilité. Son naturel, plein dé simplicité et de franchise, nous permettait d'ailleurs de lui adresser une foule de questions sur certaines pratiques des Lamas. En retour de ces services, nous secondions de tout notre cœur son désir de s'instruire de la religion chrétienne. Bien différent de Sandara, il était plein de respect pour lés vérités que nous lui annoncions; mais son caractère timide et irrésolu l'empêchait de renoncer franchement au boud-
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dbisme. Il avait la prétention d'être, tout à la fois, bon ohré* tien et fervent bouddhiste ; dans les prières, il invoquait tour à tour Tsong-Kaba et Jéhovah ; il poussait la simplicité jusqu'à sous inviter quelquefois à prendre part à ses pratiques religieuses.
Un jour, il nous proposa pour le lendemain une partie de dévotion en faveur des voyageurs du monde entier. — Nous ne connaissons pascettedévotion, lui dîmes-nous) situ vou« lais nous donner quelques explications? — ^Voici :onsaitquUl y a souvent des voyageurs qui se trouvent surdes chemins pénibles et (Ufficiles ^ quelquefois ces ^voyageurs sont de saints Ijamas qui font pèlerinage : or il arrive fnH|uem* ment qu'ils ne peuvent continuer leur route, parce qu'ils sont épuisés de fatigue; dans ce cas, nous allons à leur secours, en leur envoyant des chevaux. — Oh! nous écriâmesnous, cette pratique est bien belle , elle est très-conforme aux principes de la charité chrétienne; mais considère que nous autres pauvres voyageurs, nous ne gommes pas ac* tuellement en position de prendre part à cette belle œuvre; tu sais que nous ne possédons qu'un cheval et un petit mulet, que nous devons faire reposer, afin de nous en servir pour notre .voyage du Thibet. — Tsong-Kaba ! s'écria le bègue, puis il frappa ses mains l'une contre l'autre, en signe de jubilation, et s'abandonna à un rire inextinguible. — Qu'as-tu donc à rire ? Ce que nous te disons, c'est la vérité, nous n'avons qu'un cheval et un petit mulet... — Quand le débordement de son hilarité fut un peu passé: — Ce n'est pas cela, nous dit-il, vous n'avez pas compris notre pratique de dévotion. Ce que nous envoyons aux voyageurs» ce sont des chevaux en papier.... Et en disant
ces mots, il courut dans sa cellule.... C'eût été le cas de rire à notre tour, en [apprenant que la charit«i des boud* dbistes consistait à donner aux voyageurs des chevaux en papier. Mais nous conservâmes notre gravité ; car noua avions pris pour règle, de ne tourner jamais en ridicule les pratiques des Lamas. Un instant après, le bègue reparut, tenant dans ses mains quelques morceaux de papier , sur chacun desquels était imprimée Fimage d'un cheval sellé, bridé, et allant ventre à terre. — Voilà , nous dit le bègue , les chevaux que nous envoyons aux voyageurs. Demain, nous monterons sur une haute montagne , à trente lis de la lamaserie; nous passerons la journée à réciter des prières et à expédier des chevaux. — Quel moyen employez-vous pour les envoyer ftux voyageurs? — Un moyen fort simple. Après certaines formules de prières, nous prenons un pa-* quet de chevaux que nous lançons en Tair 9 le vent les emporte ; par la puissance de Bouddha , ils sont changés ea véritables chevaux, et se présentent aux voyageurs... Nous dtmes sincèrement à notre cher voisin ce que nous pensions dé cette pratique, et nous lui exposâmes les motifs qui nous empêchaient d'y prendre part. Il parut goûter fort tout ce que nous lui dtmes; mais cela ne Fempécha pas de passer une grande partie de la nuit k fabriquer, par voie d'impression, une quantité prodigieuse de chevaux.
Le lendemain, avant que le jour parût, il se mit en route, avec quelques confrères, pleins de dévouement comme lui pour les pauvres voyageurs. Ils partirent chargés d'une tente, d'une marmite et de quelques provisions de bouche. Pendant toute la matinée , il fit un vent épouvantable , qui ne se calma que vers le milieu du jour; le ciel devint
vàmes le bègue, le Kitat-Lama et son chabi, entièrement absorbés dans leur cérémonie. Nous n'eûmes garde de les déranger, el nous nous contentâmes de regarder et d'écouter. Ces innombrables lanternes, avec leur lueur rougeàtre et fantastique, les édifices de la lamaserie vague* ment éclairés par les reflets d'une lumière tremblante, ces quatre mille voix qui faisaient monter dans les airs un con* cert immense, auquel venait se joindre, de temps à autre, le bruit des trompettes et des conques marines, tout cela avait un aspect grandiose, et jetait Tàme dans une vague épouvante.
Après avoir considéré un instant ce spectacle étrange, nous descendîmes dans la cour, et nous trouvâmes le vieux. Akayé toujours à la même place. — Hé bien, nous dit-il, avez-vous vu la cérémonie des prières nocturnes? — Oui ; mais nous n'en comprenons pas le but. Serait-ce te déran«ger que de te demander quelques courtes explications? — Nullement; ces prières ont été établies pour chasser les démons. Autrefois ce pays en était désolé. Ils causaient des maladies aux bestiaux et corrompaient le lait des vaches ; ils troublaient souvent les cellules des Lamas, ils portiûent leur audace jusqu'à pénétrer dans le chœur, aux heures des prières générales, et leur présence s'annonçait par la confusion et la discordance qui régnaient dans la psalmodie. Pendant la nuit, ils se réunissaient ^r grandes troupes, au fond du ravin, et effrayaient tout le monde par des. cris et des gémissements si étranges, que les hommes ne savent pas les imiter. Un Lama , plein de science et de sainteté, inventa les prières nocturnes, et, depuis qu'on les récite, les démons ont presque entièrement disparu de ces
contrées. Il en vient encore de temps en temps; mais ils ne font pas de mal comme autrefois. — Âkayé, kii dîmesnous, est-ce que par hasard tu aurais vu quelquefois des démons? — Oh! non, jamais; et je suis sûr que vous au-* très non plus, Vous n'en avez jamais vu. — Pourquoi, dis* tu cela ? — C'est que les démons n'apparaissent qu'aux mauvais Lamas; les bons ne peuvent pas les voir... — En ce moment, les chants des Lamas, qui priaient sur les plates^formes, s'arrêtèrent ; et tout à coup les trompettes, les cloches, les tambours et les conques marines retenti^ rent à trois reprises différentes. Ensuite les Lamas poussèrent tous ensemble des cris affreux, semblables à des hurlements de bêtes féroces... LacérénK)nie était terminée. Les lanterneis s'éteignirent, et tout rentra dans le silence. Nous souhaitâmes une bonne nuit au vieux Akayé, et nous allâmes reprendre notre sommeil.
Il y avait déjà plus de trois mois que nous résidions à Kounboum, Jouissant de la sympathie des religieux bouddhistes et de la bienveillance de Pautorité. Mais depuis long-temps, nous étions en opposition flagrante avec une grande règle de la lamaserie. Les étrangers qui ne font que passer à Kounboum, ou qui doivent seulement y faire un court séjour, ont la feculté de s'habiller à leur gré. Ceux au contraire qui sont attachés à la lamaserie, et ceux qui doivent y résider pendant un long espace de temps, sont obligés de revêtir les habits sacrés des Lamas, c'est-à-dire la robe rouges, la petite dalmatique sans manches et laissant les bras à découvert, l'écharpe rouge, et la mitre jaune. On est très-sévère sur cette règle d'uniformité. Le gf^and Lama, chargé de veiller au maintien de la <Ësoipline, noù$
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envoya donc, un beau jour, une espèce d'buiasier, pour nous inviter officiellemani à la stricte observance des statuts. Nous fîmes répondre au supérieur de la discipline, que n'étant pas de la religion de Bouddha, nous ne pouvions adopter les habits sacrés des LanaaSi sans faire injure à nos saintes croyances; que cependant, comme nous ne voulions pas occasionner le moindre désordre dans la lamaserie, nous étions tout disposés h la quitter, si Ton ne pouvait pas nous accorder une dispense au sujet du costume.
Plusieurs jours s'écoulèrent sans qu'on donpftt suite à cette malencontreuse affiiire. Dans cet intervalle, Samdadchiemba arriva avec les trois chameaux, qu'il avait jusquelà fait paître dans une vallée du Koukou-Noor. En cas de déménagement, son retoyr ne pouvait être plus h propiw. Le gouvernement lamanesqua poqs envoya de nouveau son parlementaire. Q nous dit que le règlement de la la^ maserie était inflexible, et qu'on était peiné que notre sublime et sainte religion ne nous permit pas de nous y conformer. Il lyouta, qu'on verrait avec plaisir que nous restassions dans le voisinage de la lamaserie, et qu'en conséquence, on noi^s invitait à aller nous fixer à Tchogortan, où nous pourri(Mis garder le costume qui nous convieur dirait.
^ous avions beaucoup entendu parler de la petite lanuiserie de Tchogortan, qui est comme la maison de c^mpa^ie de la foculté de médecine. Elle est éloignée d^ Kounboum tout au phis d'unç demi -heure de cheaân. Les grands Lamas et les étudiants de la section médicale, s'y r^ndeat^ tous les ans vers la fin de Tété, et y passisnt cwdi-
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nairement quinze jours, occupés à recueillir les pl^ptes médicinales sur les montagnes environnantes. Pendant le reste de Tannée, la plupart des maisons sont désertes; on y rencontre seulement quelques Lamas contemplatifs^ qui ont creusé leur cellule dans les rochers les plus escarpés de la montagne.
La proposition du parlementaire ne pouvait mieux no^s convenir^ car la belle saison allait commencer. L*hiver à la ville, le printemps à la campagne, cela nous parut admirable. Pendant le séjour de trois mois que nous avions fait à Kounboum, nous nous étions passablement stylés aux convenances lamanesques. Nous achetâmes donc un khata et un petit plat de raisins secs, pour aller rendre une visite au Lama administrateur de Tchogortan. H nous reçut avec affabilité, et nous promit de donner immédiatement ses ordres pour nous faire préparer une habitation convenable. Après avoir servi w ^lendide festin d'a(|ieux au vieux Akayé^ au Kitat-Lama et au bègue, nouscharg^àpnes potre bagage sur les chameaux, et nous nous achemin&mes gaiement vers la petite lamaserie.
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CHAPITRE IV
Aspect de la lamaserie de Tchogortan. — Lamas contemplatifs. — Lamas bouviers. — Le livre des quarante-deux points d*enseigne^ ment proférés par Bouddha. — Extrait des annales chinoises, sur la prédication du bouddhisme en Chine. —Les tentes noires. — Mœurs des Si-Fan. — Bœufs à long poil. — Aventure d'un A'arba empaillé. — Chronique lamanesque sur Totigibe des peuples. — Régime alimentaire. — Précieuses découvertes dans le règne végétal. — Fabrique de cordes de poil de chameau. — I^ombreuses visites à Tchogortan. — Classification des argols, — Histoire de brigands.— Elévation de la Pyramide de la Paix. — La faculté de médecine à Tchogortan. — Médecins thibétains. -> Départ poor la pier Bleue.
Une demi-heure nous suffit pour opérer notre déménagement de Kounbôum à Tchogortan. Après avoir longé pendant quelque temps les flancs arides d'une haute montagne, nous descendîmes dans une grande vallée, au milieu de laquelle coulait un ruisseau dont les rives étaient encore bordées de glace. Le pays nous parut fertile en assez bons pâturages; mais, à cause de la froidure du climat, la végétation y est extrêmement paresseuse et tardive. Quoique nous fussions au mois de mai, les germes naissants qui sortaient de terre donnaient à peine à la vallée une teinte jaunàlre.
Un Lama , d'une figure rouge et bien rebondie, vint audevant de nous, et nous conduisit à Thabitation que Tadministrateur de la lamaserie nous avait fait prqmrer. Nous
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fûmes iiiMaUés dans une, grande chambre, qui, la veille encore, servait de demeure à quelques petits veaux, trop jeunes et trop faibles pour pouvoir suivre leurs mères sur les montagnes. On avait fait de grands efforts pour nettoyer f appartemept ; mais le succès n'avait pas été tellement complet, qu'on ne distinguât çà et là de nombreuses traces des anciens locataires ; on nous avait, du reste, assigné ce qu'il y avait de mieux dans la lamaserie.
Tchogortan est, comme nous l'avons d^à dit, la maison de campagne de la Faculté de médecine : l'aspect en est assez pittoresque, surtout pendant la saison de l'été. Les habitations des Lanms, construites au pied d'une grande montagne taillée à pic, sont ombragées par des arbres séculaires, dont les épais rameaux servent de retraite aux milans et aux corbeaux. A quelques pas au-dessous des maisons , coule un ruisseau abondant , entrecoupé de nombreuses digues, construites par les Lamas pour faire tourner les tchukor ou moulins à prières. On i^perçoit, dans l'enfoncement ^e la vallée et sur les coteaux voisins, les tentes noires des Si-Fan et quelques troupeaux de chèvres et de sarligues. La montagne rocheuse et escarpée, à laquelle est adossée la lamaserie, sert de deineure à cinq religieux contemplatifs, qui, semblables à des aigles, ont choisi pour bâtir leurs aires les endroits les plus élevés et les plus inaccessibles : les uns ont creusé leur retraite dans la roche vive; les autres demeurent dans des cellules de bois appliquées à la montagne comme d'énormes nids d'hirondelles;' quelques morceaux de bois plantés dans le rocher leur servent d'échelons pour monter et descendre. Un
de ces ermites bouddbistesa entièrementxeponcé au nKn^dç, t. II. 10
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et s'est pvivé vokmtairanient de ces moyens de communica- Uw 4V6Û ses semblables; un sao saspendu à une longue cordai sert à hii fiiire parvenir |es amiiAnes des Lamas et des bergers du pays.
Nous avons eu des rapports assea fréquents aveeeesLa^ mas oontemplatifSy mais nous n'avons jamais pu savoir au juste œ qu'ils eontemplaient là-haut, du fond de leur niehe. Ils étaient eux-mêmes très-lneapables de s^en rendre un oomple bien exact ; ils avaient embrassé, nous disaient-ils, ce genre de vie, parce qu'ils avaient lu dans leurs livres, que des Lamas d'une grande sainteté avaient vécu de la sorte. Au résumé, ils étaient assez bonnes gens : leur naturel était simple, paisible , et nullement farouche ; ils passaient le temps à prier, et quand ils en étaient fatigués, ils trouvaient dans lô sommeil mi honnête délassement.
Outre ces cinq contemplatifs qui demeuraient toujours au haut des rochers, il y avait dans le bas quelques Lamas à qui on avait confié la garde des maisons désertes de la lamaserie. Ceux-ci, par exemple, ne prenaient pas la vie comme les premiers, par son côté fin et mystique ; ils étaient au contraire tout-à-faît plongés dans le positif et la réalité des choses de ce monde : ils étaient bouviers. Dans la grande maison ofa Ton nous avait installés, il y avait deux gros Lamas, qui passaient poétiquement leur Vie à nourrir une vingtaine de bœufs : soigner les petits veaux, traire les vaches, battre le beurre et presser les fromages, telles étaient leurs occupations de tous les jours* Us paraissaient peu se préoccuper de contemplation ou de prières; on les entepdait pourtant pousser quelques exclamations vers Tsong- Kabâ ; mais, c'était toujours à cause de leurs bestiaux ; c'é-
tait parce que les bœufs se mutinaient, les vaches ne se laissaient pas traire avec patience, ou les jeunes veaux s^étaient échappés en folâtrant à travers la vallée. No(f e aitivée au milieu d'eux leur avait fait trouver une certaine distraction à la monotonie de la vie pastorale. Us venaient parfois nous visiter dans notre chambre, et passaient en revue les livres de notre petite bibliothèque de voyage, avec cette [curiosité timide et respectueuse que les gens simples et illétrés témoignent toujours pour les oeuvres de Fintelligence. S'il leur arrivait de nous trouver à écrire, ils oubliaient alors pendant long-temps et les troupeaux et les laitages; ils passaient des heures entières, debout, im*^ mobiles, et les yeux fixés sur notre plume de corbeau, qui courait sur le papier, et laissait en courant des caractères dont la finesse et Tétrangeté les tenait en extase.
La petite lamaserie de Tchogortan^ nous plaisait au-delà de nos espérances. Nous ne regrettâmes pas une seule fois le séjour de Kounboum, pas plus que le prisonnier ne regrette son cachot après avoir recouvré la liberté. (Test que, nous aussi, nous nous sentions libres et émancipés. Nous Q'élioasi fim im» la férule de S(md»ra-le-BarbU| de ce régaDt dur et impitoyable, qui, tout en nous donoaat des leçom de. llûbétain, paraissait s'être en m^me temps imposé le devoir de nouB foçonner à la patience et à rhumjilité. Le déair d'ai^anà» noua allait fait cudm^er tous sea mauvais traitemeatâ. Mais nofare départ d^ Koonboum avait été pour nous une heufeusâ el fevorabla Qccaai(^ d'an^icber cette hideiiae sangsue^ qai, paodaiit cipq mn^ çptiers ^ était ieneuffa opinîàlréaiQàl coUée h ootra existeoce.. D'ailleurs, les quelques succès que nous avions obtenus dans l'étude
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du thibétain, pouvaient nous dispenser d'avoir désormais un maître à nos côtés ^ nous pouvions marcher seuls, et aller en avant sans avoir besoin d'un aide officiel.
Nos heures de travail étaient consacrées à revoir et à analyser nos dialogues, et à traduire un petit ouvrage thibétain, ayant pour titre : Les quarante^eux points d'enseignement proférés par Bouddha. Nous en possédions une magnifique édition en quatre langues, savoir : en thibétain, en mongol, en mantchou, et en chinois. Avec ce secours nous pouvions nous dispenser d'avoir recours à la science des Lamas. Quand le thibétain nous présentait quelque difficulté, nous n'avions, pour la lever, qu'à consulter les trois autres idiomes, qui nous étaient assez familiers.
Ce livre,' attribué à Chakya-Houni , est un recueil de préceptes et de sentences pour engager les hommes et surtout les religieux à la pratique de la vertu. Pour donner une idée de la morale des bouddhistes, nous allons citer quelques extnûts de cet ouvrage, qui fait autorité dans le lamanisme.
' «. . .. Bouddha, le suprême des êtres, manifestant sa doc* » trine, prononça ces mots : Il y a pour les vivants dix es- D pèces d'actes, qu'on nomme bons; il y a aussi dix espèces » d'actes qu'on nomme mauvais. Si vous demandez, quels p sont ces dix mauvais actes.... Il y en a trois qui appar* » tiennent au corps, quatre à la parole, trois à la volonté. » Les trois du corps sont : Le meurtre, le vol et les actions 6 impures. — Les quatre de la parole sont : Les discours » qui sèment la dtscoixle^ les malédictions outrageantes, les
» mensonges impudents et les propos hypocrites. — Les » trois de la volonté, sont : L*envie, la colère et les pensées » perverses.
« Bouddha, manifestant sa doctrine, prononça ces mots : x^ Le méchant qui persécute Thomme de bien, est semblable » à rinsensé, qui, renversant sa tète, crache contre le ciel ; X» son crachat, ne pouvant souiller le cid, retombe, aucon- » traire, sur lui-même. Il est encore semblable à celui qui, » avec un vent contraire, jette delà poussière aux bonunes; » la poussière ne peut salir les hommes, elle retourne, au » contraire, sur son corps. D ne faut pas persécuter les » gens de bien, sans cela les calamités vous extermioe- »ront.
a ....Bouddha.. •• et&i... Au-dessous du ciel, il y a vingt » choses difficiles : i® Etant pauvre et dans Tindigence , raccorder des bienfaits, c^est difficile; 2» étant riche et » élevé en dignité, étudier la doctrine, c'est difficile; 0 3* ayant &it le sacrifice de sa vie, mourir véritablement, » c'est difficile ; i^" obtenir de voir les prières de Bouddha^ » c'est difficile; S"" avoir le bonheur de naître dans le monde B de Bouddha, c'est difficile ; 6° transiger avec la volupté , » et vouloir être déliyré de ses passions, c'est difficile ; » l"" voir quelque chose d'aimable, et ne pas le désirer , » c'est difficile ; 8» ne pas être porté vers ce qui est lucratif 9 et honorable, c'est difficile ; 9"* être injurié, et ne pas s'ir- »riter, c'est difficile^iO* dans le tourbillon des aflbires, se
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» conduire uvao calma , c'est difficile ; 1 1 '^ étudier beaucoup » et approfondir» c'eat difficile ; 12^ ne pas m^iriser un D homme qui n'a pas étudié, c'est difficile; 13"" extirper » Torgucil de son (X£ur, c'est difficile; 44'' rencontrer un » vertueux et habile mattre, c^est difficile , 45"* pénétrer les » secrets de la nature, et approfondir la aeieoce» c'est diffinoile; i6* ne pas être ému par un étal de prospéiitéi c'est » difficile; 17* s'ébMgner du bien, et vouloir marcher dans » la sagesse, c'est difficile ; 18'' décider les honunes à [sui- » vre leur conscience, c'est difficile; 19« tenir toujours son »c(Bur dans un inouvensent égal, c'est difficile; 20* ne » pas médire, c'est difficile.
<t L'homme qui convoite les richesses, est semblable
» à un jeune enfant, qui, avec la pointe acérée d'un couteau, » veut goûter du miel; sans avoir eu le temps de savourer » ce qui n'a fait qu'effleurer ses lèvres , il ne lui reste plus ï> que les cuisantes douleurs d'une incision à la langue,
a 4... Il n'y a pas de passion plus violenteqite la voluptél » Rien ne va au«*delà de la volupté S Par bonheur, il n'y a » qu'une seule passion de ce genre; car s'il y en atait deux^ » il n'y aurait pas un seul hoonne en 4ottt l'univers qui 2) pût suivre la vérités
a Bouddha protionça ces mots eh préseiU^ dé touâ
» les Chârmanas (i) : Gardet-vous de flker les yeux sur les
(1) Les Charmanas, (en sanscrit, S'raman^iis) sont des religieux de là hiêrài'chlè ICtmUilësqùe.
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1) femmes!.» ft vous vous raMM»li«Eavei)eltei| qwtdsôit D comme n'y étant pak. Gardei^robÉ dé parler avec les i> femmes !••• Si vous parlez avec elles, veillez avec soin sur » votre oœilf ^ que votre oondiilte soit ittéprochable , vous » dlMifll iâtérteiimAent t Nous qtli àomtne^ des tharma" TbfkûB, râèidam dané ce monde éorrompu , nous dévoua È êtro semblftldeâ à la flèUr de nénuphar, qût ne contracte » paa de touilltire au milieu d'une eau bourbeuse.; >
VH,
» 4.M«L'hcmmi6 qui marcto dand la pratiqué de la vertu, » doit regarder les passions comme une herbe combustia ble en présenije d*un grand feu. L^homme jaloux de sa n vertu^ doit S'enAiir à rapproche des passions.
% Un Ghârhlaha qui passait les nuits entières k chanter » les prières, témoigna tui jour, par sa voix triste et op« x> pressée, un grand découragement et le désir de s'en re* » tourner. Bouddha fit appeler ce Charmana, et lui dit : — x> Au temps où tu étais djans ta famille , que faisais-tu? —
d Je pinçais sans cesse de la guitare Bouddha lui dit :
» — Si les cordes de la guitare se relftchaîenti qu'arrivait* » il ? — Je n'obtenais pas de son. — Si les cordes étaient »trop tendues, qu'arrivait-il? — Les sons étaient entre- 0 coupés. — Lorsque les contes obtenaient un juste équi- » libre de tension et de Bouplesse ^ qu'arrivait-il? — Tous » les sons s'aDcordffient dans une parfaite hafrnonie* -^ » BoudcBm pronohl^ alors cei^ mots : Il en est de même de » l'étude de la doctrine. Apt^ que tu atiras pris cfm))lre sur
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f> ton cœur, el réglé ses mouvements avec mesure et harmo-
ji nie, il parviendra k Taccpiisitiôn de la vérité,
«Bouddha fit cette demande aux Charmanoi..». A corn-*
» bien de temps est fixée la vie de Thomme ? Ils répondi"*
» rent : Elle est bornée à quelques jours.... Bouddha pro«
»aonça ces mots : Vous n'avez pas encore acquis ]sk
D connaissance de la doctrine.... S'adressant ensuite à un
» Charmana, il lui fit cette demande : A combien de temps
x> est fixée la vie de Thomme? Il répondit : Elle est bornée
x> au temps de prendre un repas.... Bouddha prononça ees
» mots : Va-t'en, toi non plus, tu n'as pas encore Tintel-
pligence de la doctrine..... S^adressant ensuite à un
D autre Charmana, il lui fit cette demande : A combiende
B temps est fixée la vie de Thomme? U répondit : Elle est
» bornée au temps qu'il faut pour émettre un souffle
» Après qu'il eut ainsi p^arlé, Bouddha prononça ces mots :
» C'est bien, on peut dire que tu as acquis l'intelligence de
» la doctrine.
' a L'homme qui, pratiquant la vertu, s'applique à
» extirper les racines de ses passions, est semblable à celui
» qui déroule entre ses doigts les perles d'un chapelet. S'il
» va les prenant une à une , il arrive facilement au terme;
» en extirpant un à un ses mauvais penchants , on obtient
A la perfection.
« Le Charmana qui pratique la vertu, doit se
» comparer au bœuf à long poil , qui ,> chargé de ba*
» gages, chemine au milieu d'un profond bouiiner ; il n'ose
a regarder ni ^ droite ni à gauche, espérant toujours sortir
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» de la tx)ue , et parvenir au lieu de repos. Le Gharmana^ D considérant ses passions comme plus terribles que cette »boue^ s'il ne détourne jamais ses yeux de la vertu, par- » viendra certainement au comble de la félicité
Nous ne prolongerons pas davantage ces extraits. Lé peu que nous venons de citer, suffira pour donner une idée du fond et delà formede ce livre, qui fiiitégalement|autorité parmi les Bonzes et parmi les Lamas. Il fut transporté de rinde en Chine, la soixante-cinquième année de Tère chrétienne^ à Fépoque où le bouddhisme commença k se propager dans Tempire céleste. Les annales chinoises rendent compte de cet événement de la manière suivante :
c( La vingt-quatrième année du règne de Tckao^
» Wang y de la dynastie des Tcheou (qui répond à Tan 1029 » avant Jésus-Christ) j le huitième jour de la quatrième lune, » une lumière, apparaissant au sudouest, illumina le palais » du roi. Le monarque, voyant cette splendeur, interrogea » les sages habiles à prédire Tavenir» Ceux-ci lui présenlè- » rent les livres où il était écrit que ce prodige présageait » que du c6té de Toccident avait apparu un grand saint, et » que, mille ans après sa naissance, sa religion se répan- » drait dans ces lieux.
«La cinquantO'troisième année du règne de ^ot^-H^on^, » qui est celle du singe ndr ( 951 avant Jésus-Christ ) , le 0 quinzième jour de la seconde lune , Bouddha se mani- » festa (mourtit). Mille treize ans après, sous la dynastie de • Ming-Ti, de la dynastie des Ifan, la septième année du B règne de Young-Ping (64 après Jésus-Christ), le quin* » zième jour de la première lune, le roi vit ^n songe un
p bonune de couleur d*or, reepleodifisant (xmime le sokril» 0 et dont la stature s'élevait à plus de dix pieds. Elant en* » tré dans le palais du roi, cet homme dit ; Ma religiiMi se s> répandra dans oes lieux. Le lendemain, le roi interrogea B les sages. L'un d'eux, nommé Fou-Y, ouvrant les Annales » du temps de Tempereur Tchaa^Wangt de la dynastie des » TcheoUy fit connaître les rappwts qui existaient entre le 0 songe du roi et le récit des Annales. Le roi eonsolta les x> anciens livres, et ayant trouvé le passage correspondant » a^ tenq)$ de Tchao^Wang^ de la dynastie des Tcheou^ » fut rempli d'allégressOé Alors i il envoya les (^Sciers 7mh B In et Thsin-King^ le lettré Wang-Tsim^ et quinae autres D hommes pour aller dans rOccident. prendre des informa* d tions sur la doctrine de Bouddha^
D JDans la dixième année (ran 67 après Jésils-GhriBt)| D 7Va*/n, e^c, étant arrivés dans Tbide oentrale, chex les » grands Yam-Tchit rencontrèrent- AesycMMlufi^ et » Tcho-ForLan^ et Se procurèrent une statue de Bwddha » et des livres en langue de Fan (Fàt^Lan^Mo, oii Brakma)f » c'est-à-dire en sanscrit, et les transportèrent sur un ohe^» » val blanc jusqu'à la ville Lo^Yang^ Kaâ*yafh^tùnga et » Tehou-'Fa^Lang rendirent visite à l'Empereur, en costume 2) de religieux, et furent logés dans leHong-LoH'^iê^ appelé » aussi Sae-'Pinr^sê, où FHôtel des Etrangers*
x>Dans la onzième année (Can 68 après Jéfeius-Christ), B l'Empereur ordonna de bâtit le amumi du Chêval^^Blnnc^ » en dehors de la porte Yong^Mm^ à l'ôbest de la Vite de nrl^Yang. itfâ^on^a y traduisit le Livre iacNimqkaruMe* » deux articles. Six ans après, Tm^In et Tého*^FU'^Lan » convertirent des Tao^S9é au bouddhisme. S'iUevant eh-*
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osuUe dans Fespciee , ik firent eoteiwlre au roi lei vers D suivants ;
« Le renard n'eat pas de la race dea Uona* La lampe » n'a pas la clarté du soleil et de la lune. Le lac ne D peut se comparer à la mer; les collines ne peuvent » se comparer aux montagnes élevées. ••..
» Le nuage des prières se dilatant sur toute la sur- D face de la terre , leur rosée bienfaitrice fécondant ^ les germes du bonheur , et les rites divitïs opérant » partout de merveilleux ohangements^ tous les peU'>« » pies marcheront dans les lois de la réhabilitation, a
Les premiers jours que nous passftmeô à Tchogortan^ nous les consacrâmes entièrement à la traduction du livre de Bouddha ; mais bientôt nous ffiimes obligés de donner une partie de notre temps aux soins de là vie pastorale. Nous avions remarqué que, tous les ^oirs, nos aninlaux re* venaietlt affamés , et qu'au lieu d'engraisser ite maigris^ saient de jour en jour ; c'est que Sakndadchieinba se mettait peu en peine de les conduire o(l 11 y eût de quoi brouter. Après les avoir poussés quelc^ues instants devant lui , il les abandonnait sur quelque coteau aride", et puis il s'endormait tout bravement au soleil, ou s'en allait bavarder et boîre du thé dans les tentes noires. Nous eûmes beau le haranguer, il n'en fit ni plus ni moins ; son caractère insouciant n'en fut pas le moins du monde modifié. Nous tf eûmes d'autre moyen de remédier au mal, que de nous faire bergers.
Aussi bien, il était impossible dé rester obstinément et exclusivement hommes de lettres, alors que tout, autour de nous, semblait nous convier à faire quelques Concessions aux habitudes des peuples pasteurs. Les Si-fan ôii
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Thibétains orientaux, sont nomades comme les Tartares- Mongols, et passent leur vie uniquement occupés de la garde de leur^- troupeaux; ils ne logent pas, toutefois, comme les tribus mongoles, dans des Tourtes recouvertes de feutre. Les grandes tentes qu'ils se construisent avec de la toile noire, sont ordinairement de forme hexagone ; à rintérieur, on ne voit ni colonne ni charpente pour leur servir d*appui ; les six angles du bas sont retenus au sol avec des clous, et le haut est soutenu par des cordages, qui, à une certaine distance de la tente, reposent ; d'abord horizontalement sur de longues perches, et vont ensuite, en s'inelinant, s'attacher à des anneaux fixés en terre. Avec ce bizarre arrangement de perches et de cordages, la tente noire des nomades Thibétains ne ressemble pas mal à une araignée monstrueuse qui se tiendrait immobile sur ses hautes et maigres jambes, mais de manière à ce que son gros abdomen fiit au niveau du sol. Les tentes noires sont loin de valoir les ïourtes des Mongols ; elles ne sont ni plus chaude& ni plus solides que de simples tentes de voyage. Le froid y est extrême , et la violence du vent les jette fa* cilement à bas.
On peut dire, cependant, que sous un certain rapport, les Si'Fan paraissent plus avancés que les Mongols ; ils semblent avoir quelque velléité de se rapprocher des mœurs des peuples sédentaires. Quand ils ont choisi un campement, ils ont l'habitude d'élever tout autour une ^luraille haute de quatre ou cinq pieds. Dans l'intérieur de leur tente, ils construisent des fourneaux qui ne manquent ni de goût ni de solidité. Malgré ces précautions, ils ne i^'attacbent pas davantage au sol qu'ils occupent; au moindre
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caprice, ils décampent, et détruisent^ en partant, tous leurs ouvrages de maçonnerie ; ils emportent avec eux les princi* pales pierres, qui sont comme une partie de leur mobilier. . Les troupeaux des Thibétains orientaux, se composent de moutpns, de chèvres, et de bœufe à long poil y ils ne nourrissent pas autant de chevaux que les Tartares , mais les leurs sont plus forts, et d'une tournure plus élégante; les chameaux qu'on rencontre dans leur pays,' appartiennent pour la plupart aux Tartares-Hongols.
Le bœuf à long poil, du nom chinois, Tchang-Mao-Nieou, est appelé yak par les Thibétains, sarligue par les Tartiires, et bœuf grognant par les naturalistes européens. Le cri de cet animal imite, en effet, le grognement du cochon, mais sur un ton plus fort et plus prolongé. Le bœuf à long poil est trapu, ramassé, et moins gros que lé bœuf ordinaire; son poil est long, fin et luisant; celui qu'il a sous le ventre, descend jusqu'à terre;. ses pieds sont maigres, et crochus comme ceux des chèvres; aussi, aime-t-il à gravir les montagnes, et à se suspendre au-dessus des précipices. Quand il prend ses ébats, il redresse et agite sa queue, qui se termine par une grosse touffe de poil en forme de panache. La chair du bœuf à long poil est excellente; lé lait que donne la vache est délicieux, et le beurre qu'on en fait, au-dessus de tout éloge. Malte-Brun prétend que le lait de la vache grognante sent le suif. Certainement, [il n'est pas permis de discuter sur les goûts ; cependant, il nous sem*ble que la présomption doit être un peu en faveur de notre opinion ; car nous pensons que le savant géographe a eu moins que nous l'occasion d'aller boire du lait dans les tentes noires, et d'apprécier sa saveur.
t Parmi les troupeaux des Si-Farty on remarque quelques bœufk jaunes, qui sont de la race des 1xbu£s ordinaires qu'on voit en France; mais ils sont; en général, fdbles et de mauvaise mine. Les veaux qui naissent d*une vache à long poil et d*un bœuf jaune , se nomment karba ; ils sont rarement viables ; les vaches à long poil sont si pétulantes et si difficiles à traire, que pour les tenir en repos, on est obligé de leur donner leur petit veau à lécher. Sans ce moyen, il serait impossible d'en avoir une seule goutte de lait.
Un jour, un des Lamas bouviers qui logeait avec nous, s^en vint, la figure triste et allongée, nous annoncer qu'une de ses vaches avait mis bas pendant la nuit, et que mal* heureusement elle avait fait un karba. Le veau mourut en efiTet dans la journée^ Le f^ama se hâta d'écx)rcher la pauvre bête et de TempaîUer. D'abord cela nous surprit fort, parce que ce Lama n'avait pas du tout la mine d'un homme h se donner le luxe d'un cabinet d'histoire naturelle. Quand Touvrage fut terminé, nous remarquâmes que le mannequin n'avait ni pieds ni téte^ il nous vint alors en pensée, que c'était, tout bonnement, un oreiller qu'on avait voulu fabriquer. Cependant nous étions dans l'erreur, et nous n'en sortîmes que le lendemain matin, lorsque notre bouvier alla traire sa vache. Le voyant partir avec un petit seau h lait à la main et le mannequin sous le bras, il nous [prit fantaisie de le suivre. Son prêter soin fut de placer le karba empaillé aux pieds de la vachC;, et U se mit ensuite en devoir de lui presser les mamelles. La mère fit d'abord à son cher petit des yeu^ énormes^ peu à peu elle baissa vers lui la tête, elle le flaira;
elle étemua desenis trois oa quatre fois^ enfin elle se ndt à le léehèr avee une admirable tendresse. Ce spectacle nous fit mal au cœur; il nous semblait que celui qui le premier avait inventé cette affreuse parodie de ce qu'il y a de plus touchant dans la nature y ne pouvait être qu*un monstre. Cependant une circonstance assez burlesque diminua un peu Findignation que nous inspirait cette supercherie. A force de lédier et de caresser son petit veau^ la mère finit un beau jour par lui découdre le ventre. La paille en sortit^ et la vache^ sans s'émouvdiT; se mit à brouter ce fourrage inespéré.
Les Si-Fan nomades se distinguent fticilement des Mon^ gols par une physionomie plus expressive, et par une plus grande énei^e de caractère; leur figure est moins épatée, et on remarque, dans leur allure, une aisance et une vivacité qui contrastent avec la lourdeur des Tartares. Les (Uvertissements folfttres^les chansons bruyantes et les éclats de rire animent sans cesse leur campement, et en bannissent la mélancolie; avec ces dispositions à la gaité et au plaisir, les Si-Fan sont d'une humeur guerroyante, et d'un courage indomptable. Aussi témoignent-ils un mépris profond pour l'autorité chinoise; quoiqu'ils soient sur la liste des peuples tributaires, ils refusent obstinément à l'Empereur obéissance et tribut. Il y a même parmi eux des peuplades qui exercent habituellement leur brigandage jusque sur les frontières de l'empire, sans que les Mandarins chinois osent se Qiesurer. avec eux. Les Si-Fan sont bons cavaliers, mais ils ne sont pas de la fqrce des Tartares. Le soin de leurs troupeau^ né les empêche pas d'exercer un peu d'industrie, et de mettre à profit le poil
de leurs bœufs et la laine de leurs moutoos. Us savent tisser des toiles grossières, dont ils font d^s tentes et des vêtements. Quand ils sont réunis autour de leur grande marmite de thé au lait, ils s'abandonnent comme les Tartares à. leur humeur causeuse» et à leur goût pour les récits des aventures des Lamas et des brigands. Leur mémoire est pleine d'anecdotes et de traditions locales ; il suffit de les mettre sur la voie, et Ton est sûr de voir se dérouler un intarissable répertoire de contes et de légendes.
Un jour, pendant que nos chameaux broutaient tranquillement des arbustes épineux au fond de la vallée, nous allâmes chercher un abri contre le vent du nord, dans une petite tente d'où s'échappait une épaisse fumée. Nous y trouvâmes un vieillard, qui, à genoux et les mains appuyées contre terre, soufflait contre une pile d'argols qu'il venait de placer si^r son foyer. Nous nous assîmes sur une peau d'yak. Le vieillard croisa ses jambes, et nous tendit la main. Nous lui donnâmes nos écuelles, qu'il rempb't de thé au lait en nous disant : Temou chiy buvez en paix... Puis il nous considéra l'un après l'autre avec une certaine anxiété. — Aka (frère), lui dîmes-nous, c'est la première fois que nous venons nous asseoir dans ta tente. — Je suis vieux, nous répondit-il, mes jambes ne peuvent me soutenir; sans cela, n'aurais-je pas été à Tchogortan vous offrir mon khata? D'après ce que j'ai entendu raconter aux bergers des tentes noires, vous êtes du fond du ciel d'occident. — Oui, notre pays est bien loin d'ici. — Etes-vous du royaume des 5amha ou de celui des /^o^a?— Nous ne sommes ni de l'un ni de Tautre; nous sommes du royaume des Français. — Ah oui! vous êtes des /^rawAa ? Je n'en avais jamais encore
entendu parler. U est si grand, cet occident ! les royaumes y sont si nombreux ! Mais au {(md, cela n'y fait rien; noua sommes toujours de la même famille, n'est-ce pas? — Oui, certainement, tous les hommes sont frères, quel que soit leur royaume. — C'est vrai, ce que vous dites est fondé en raison, tous les hommes sont frères. Cependant on sait que sous le ciel, il existe trois grandes familles; nous autres hommes de Foccident, nous sommes tous de la grande famille thibétaine : voilà ce que j'ai voulu dire. — Aka, sais-tu d'où viennent ces trois grandes familles qui sont sous le ciel? — Voici ce que j'ai entendudire aux La- DEias instruits des choses de l'antiquité... Au commencement il n'y avait sur la terre qu'un seul homme ; il n'avait ni maison ni tente : car, en ce temps là, Thiver n'était pas froid, et Tété n'était pas chaud ; le vent ne soufflait pas avec violence, il ne tombait ni de la piuie ni de la neige; le thé croissait de lui-même sur les montagnes, et les troupeaux n'avaient pas à craindre les animaux malfaisants. Cet homme eut trois enfants, qui vécurent long-temps avec lui, se nourrissait de laitage et de fruits. Après être parvenu à une très-^grande vieillesse, cet homme mourut. Les trois enfants délibérèrent pour savoir ce qu'ils feraient du corps de leur père; ils ne purent s'accorder, car ils avaient chacun une opinion différente. L'un voulait l'enfermer dans un cerceuil et le ^lettre en terre, l'autre voulait le brûler, le troisième disait qu'il fallait l'exposer sur le sommet d'une montagne. Us résolurent donc de diviser en trois le corps de leur père, d'en prendre chacun une partie et de se séparer. L'aîné eut la tête et les bras en partage ; il fut
rancétre de la grande famille chinoise. Voilà pourquoi ses T. n. a
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descendants sont devenus célèbres dans les arts et Tindustrie, et remarquables par leur intelligence^ par les ruses et les stratagèmes qu^ils savent inventer. Le cadet, qui fiit le pèie de la grande fiunille Thibétaine, eut la poitrine en partage. Aussi les Thibétains sont-ib pleins de cœur et de courage ; ils ne craignent pas de s*exposer à la mort, et parmi eux, il y a toujours eu des tribus indomptables. Le troisième des fils, d'où descendent les peuj^ tarlares, reçut pour héritage la partie inférieure du corps de son père. Puisque vous avez voyagé long-temps dans les déserts de Torient, vous devez savdr que les Mongols sont simples et timides, ils sont sans tête et sans cœur; tout leur mérite consiste à se tenir ferme sur leurs étriers, et bien d'aplomb sur leur selle. Voilà comment les Lamas expliquent Forigine des trois grandes familles qui sont sous le ciel, et la différence de leur caractère. Voilà pourquoi les Tartares sont bons cavaliers, les Thibétains bons soldats, et les Chinois bons commerçants. — Pour remercier le vieillard de son intéressante chronique, nous lui racontâmes, à notre tour, rhistmre du premier homme, du déluge, de Noé et de ses trois enfants. H fut d^abord très-satirftô de retrouver, dans notre récit, ses trois grandes familles ; mais sa surprise fut grande, quand fl nous entenfit dire que les Chinois, les Tartares et les Thibétains étaient tous les enfants de Sem, et qu'en outre il y avait des peuples innombrables, qui formaient les deux autres IkmiUes de Cham et de Japhet. Il nous regardait fixement, la bouche entr*ouverte, et branlant de temps en temps la tête ; Fexpression de sa physionomie semblait dire *. Je n'aurais jamais cru que le monde fût si grand !
Le temps s*étaH vite écoulé pendant cet séance archéologique ; après avoir salué le vieillard, nous allâmes vers nos chameaux, que nous poussâmes jusqu'à notre habi* tation de Tchogortan. Nous les attachâmes devant la porte à un pieu fixé en terre, et nous entrâmes dans notre petite cuisine pour faire les préparatifs du souper.
Culinairement parlant, nous étions beaucoup mieux à Tcbogortan qu'à Kounboum. D^abord le lait, le caillé, le beurre et le fromage, tout cda était à cBscrétion. De plus nous avions fait une précieuse trouvaille dans un chasseur des environs. Quelques jours après notre arrivée, il était venu dans notre chambre, et tirant un magnifique lièvre d*un sac qu'il portait sur son dos, il nous avait demandé si les Goucho (1) du ciel d'oc)3ident mangeaient de la viande des animaux sauvages? — Certainement, lui répondîmes-nous; un lièvre est une excellente chose. Est-ce que, vods autres, vous n'en mangez pas? — Nous autres hommes noirs, quelquefois, mais les Lamas, jamais. Il leur est expressément défendu parles livres de prières, de manger de la chair noire. — 'La sainte loi dé Jéhovah ne nous fait pas une pareille défense. — Dans ce cas, gardez cet animal, et sî cela vous convient, je vous en apporterai tous les jours tant que vous voudrez ; les coteaux qui environnent la vallée de Tchogortan en sont encombrés
L'affaire en était là, lorsqu'un Lama du voisinage entra par hasard dans notre chambre. En voyant étendu à nos pieds, ce lièvre encore tout chaud et tout sanglant : « Tsong- Kabal Tsong-Kabal » s'écria-t-îl, en reculant d'horreur
(1) Goucho, tîlre honorifique des Lamas ctiez les Thibétains.
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et en se voilant les yeux de ses deux mains. Après avoir lancé une malédiction contre le chasseur^ il nous demanda si nous oserions manger de cette chair noire. — Pourquoi pas, lui répondlmes-nousy puisqu'elle ne peut nuire ni à notre corps ni à notre âme?— Là dessus, nous posâmes quelques principes de morale, et il nous fui fecile de dé-* montrer à nos auditeurs, que la venaison n'était, en soi, d'aucun obstacle à l'acquisition de la sainteté. Le chasseur jubilait, en écoutant nos paroles ; le Lama, au contraire, était morfondu. Il se contenta de nous dire, que, pour nous, puisque nous étions étrangers et de la religion de Jéhovah, il n'y avait aucun mal à manger des lièvres; mais que, pour eux, ils devaient s'en abstenir, parce que s'ils manquaient à cette observance, et si le grand Lama venait à le savoir, ils seraient chassés impitoyablement de la lamaserie.
Notre thèse étant victorieusement prouvée, nous abordâmes aussitôt la proposition du chasseur, qui voulait, tous les jours, nous tuer autant de lièvres que nous voudrions. D'abord, nous lui demandâmes s'il parlait sérieusement. Sur sa réponse affirmative, nous lui cUmes que tous les matins, il pouvait nous apporter un lièvre 3 mais que nous entendions le lui payer. — Ici, les lièvres ne se vendent pas. Puisqu'il vous répugne pourtant de les recevoir gratuitement, vous me donnerez, pour chacun, le prix d'une
charge de fusil Nous voulûmes faire les généreux, et il
fut convenu que toutes les fois qu'il nous apporterait sa pièce de venaison, nous lui compterions quarante sapèques, à peu près la valeur de quatre sous.
Nous nous décidâmes à manger des lièvres, pour deux raisons. D'abord, par conscience, $tfin d'empêcher les
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Lamas de s'imaginer que nous nous laissions influencer par les préjugés des sectateurs de Bouddha. En second lieu» par principe d'économie; car un lièvre nous revenait incomparablement moins cher que notre insipide farine d'orge.
Un jour, notre infatigable chasseur nous apporta^ an heu d'un lièvre, un énorme chevreuU. C'était encore de la chair noire et prohibée. De peur de transiger le moins du monde avec les superstitions bouddhiques, nous en fîmes l'acquisition pour la somme de trente sous (trois cents sapèques). Le tuyau de la cheminée en fuma huit jours en-* tiers, et pendant tout ce temps, Samdadchiemba fiit d'une humeur agréable.
De peur de contracter des habitudes exclusivement carnivores, nous essayâmes de faire entrer le règne végétal, pour quelque chose, dans notre alimentation quotidienne. Au milieu d'un désert, la chose était assez difficile. Cependant, à force d'industrie et d'expérience, nous finîmes par faire la découverte de quelques légupies sauvages, qui, préparés d'une certaine façon, n'étaient nullement à dédaigner. On nous permettra d'entrer dans quelques détails à ce sujet. La matière sera peut-être intrinsèquement d'un mince intérêt; mais elle peut avoir son utilité, considérée au point de vue du prQfit que pourront en tirer les voyageurs, qui, à l'avenir, auront à parcourir les déserts du Thibet.
Quand les premiers signes de la germination commencent à paraître, on n'a qu'à gratter la terre à un pouce de profondeur, et on trouve, en grande quantité, des racines rampantes, longues et grêles comme le chiendent. Cette racine est entièrement chargée d'une foule de petits ren-
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flements tuberculeux, retn^is d'une fécule tràs-abondaniè et extraordinairement gucrée. Pour en faire une nourriture exquii«e, on n'a qu*à la laver avec soin, et ensuite la mettre frire dans du beurre. Un second mets, non moins distingué que le précédent, nous a été fourni par une plante tièscommune en France, et dont jusqu*ici peut-être on n'a pas suffisamment apprécié le mérite ; nous voulons parler des jeunes tiges des fougères : Lorsqu'on les cueille toutes tendres, avant qu'elles ne se chargent de duvet, et pen^* dant que les premières feuilles sont pliées et roulées sur elles-mêmes, il suffit de les &ire bouillir dans l'eau pure, pour se régaler d'un plat de délicieuses arperges. Si nos paroles pouvaient être de quelque influence, nous recommanderions vivement à la sollicitude de M. le ministre de l'agriculture, ce végétal précieux, qui foisonne en vain sur nos montagnes et dans nos forêts. Nous lui recommande* rions encore l'ortie, — urtica urens, —qui, à notre avis, serait susceptible de remplacer avantageusement les épînards. Plus d^une fois, nous avons eu occasion d'en faire l'heureuse expérience. Les orties doivent se recueillir lorsqu'elles sont sorties de terre depuis peu de temps, et que les feuilles sont encore tendres. On arrache le plant tout entier, avec une partie de ses racines. Pour se préserver de la liqueur ftcre et mordicante qui s'échappe de ses piquants, il est bon d'envelopper sa main d'un linge, dont le tissu soit très-serré. Une fois que l'ortie a été échaudée avec de l'eau bouillante, elle est inofTensive. Ce végétal, si sauvage à l'extérieur, est doué d'une saveur très-délicate.
Nous pûmes jouir de cette «admirable variété de mets.
pendftiit plus d*im mob. Ensuite y nos pmitB tub«h»iles devinrent creux et coriaces, les tendres ftwigères «oquirent la dureté du bols, et les orties, armées d*une iodgue barbe blanehe, ne nous oMrirent pkis qu*un aspect menaçant et terrible. Plus tard, quand la saison Ait plus avancée, les fraises parAimées des montagnes, et les blancs champi* gnons de la vallée, remplacerait honoraUement les pre* miers légumes. Mais nous f&mes obligés d'attendre longtemps ces objets de luxe ; car dans le pays que nous habitions, les fh>ids sont habituellement longs, et la végé-*tation excessivem^t tardive. Pendant tout le mois de juin, il tombe encore de la neige, et te vent est tellement piquant, qu*il serait imprudent de se dépouiller de ses habits de peau. Vers tes premiers- jours de juillet, la cha« leur du soleil ^mmence à se faire sentir, et la pluie tombe par grandes ondées. Aussitôt que le ciel s'est un peu éclairci, une vapeur chaude s'échappe de la terre, avec une abondance surprenante. On la voit d*abord courir sur les coteaux et le long des vallées ; puis elle se condense, elle se balance un peu au-dessus du sol, et Unit par devenir si épaisse, que la clarté du jour en est obscurcie. Quand cette vapeur est montée au haut des airs, en assee grande quantité pour former de gros nuages, le vent du sud se lève, et la pluie retombe avec violence. Ensuite, le ciel s'éclaircit de nouveau, et la vapeur de la terre remonte. Ces révolutions atmosphériques durent ainsi une quinzaine de jours. Pendant ce temps, la terre est comme en fermentation ; les animaux restent couchés, et les hommes ressentent, dans tous les membres, un malaise inexprima-
ble. Les Si-Fan donnent à ce temps le nom de Saison des vapeurs de la terre.
Aussitôt que cette crise fut passée, les herbes de la vallée grandirent à vue d'œil, et les montagnes et lès col* line^ des environs se chargèrent, comme par enchante* ment; de fleurs et de verdure. Ce fut «ussi pour nos chameaux une espèce de moment palingénésique. Ss se dépouillèrent entièrement de leur poil, qui tomba par grandes plaques semblables à de vieux haillons. Ils demeurèrent pendant quelques jours complètement nus, comme si on les eût rasés depuis le sommet de la tête jusqu*à Textrénûté de la queue. Us étaient hideux à voir. A Tombre, ils grelottaient de tous leurs membres, et pendant la nuit, nous étions obligés de les recouvrir de grands tapis de feutre pour les garantir du froid. Après quatre jours , le poil commença à repousser. D'abord, ce fut un duvet roux, d'une extrême finesse, et bouclé comme la toison d'un agneau. Autant nos chameaux avaient été sales et laids dans leur état de nudité, autant ils étaient beaux à voir dans leur frais et nouveau costume* Après une quinzaine de jours, leur fourrure tout entière avait repoussé. C'était pour eux le moment de se ruer avec ardeur sur les pâturages, et de faire une ample provision d'embonpoint pour le futur voyage. Afin d'aiguiser leur appétit, nous avions acheté du sel marin. Tous les matins, avant de les lancer dans la vallée , nous avions soin de leur en distribuer une bonne dose; et le soir, à leur retour, nous leur en servions également, pour les aider à raminer pendant la nuit l'immense quantité de fourrage quils avaient ramassé et pressé dans leur estomac.
Le dépouillement de nos chameaux avait servi à nous enrichir d*uB6 immense quantité de poil ; nous en troquft-^ mes la moitié contre de la farine d'orge, et nous cherchâmes à utiliser le reste. Un Lama, qui était ha)»ile cordier, nous suggàra une idée excellente ; il nous fit observer que , durant le long voyage du Thibet, nous aurions besoin d'une bonne provision de cordes pour attacher nos bagages, et que celles de poil de chameau, étaient, à cause de leur souplesse , les plus convenables pour les pays froids. Ce conseil, si plein de sagesse, fut immédiatement pris en considération. Le Lama nous donna gratuitement quelques leçons d'apprentissage, et nous nous n^es à Tœuvre. En peu de temps , nous fûmes capables de tordre assez bien notre bourre, et de lui donner une forme qui ressemblait passablement à des cordes. Tous les jours, en allant visiter nos animaux au pftturage, nous prenions sous le bras un gros paquet de poil de chameau, et chemin faisant^ nous tournions les simples cordons que nous devions ensuite combiner dans notre atelier.
Samdadchiemba se contentait de nous regarder faire, et de sourire quelquefois. Moitié par paresse, moitié par vanité , il s^abstenait de mettre la main à l'œuvre. — Mes Pères spirituels, nous dit-il un jour, comment des gens de votre qualité peuvent-ils s'abaisser jusqu'à faire des cordes ? Est-ce qu'il ne serait pas plus convenable d'en acheter, 'OU de les donner à faire à des gens du métier? — Cette interpellation fut pour nous une bonne occasion de tancer vertement notre chamelier. Après lui avoir &it sentir que nous n'étions pas dans une position à faire les grands seigneurs, et que nous devions viser à l'économie , nous lui
cttftmes Texemple de saint Paul , qai n*aviit pas cru déroger à sa dignité en travaillant de ses mains, pour n'être point à charge aux fidèles. Aussitôt que SiondadchieBiba eut appris que saint Paul avait été en même temps corroyeur et apôtre, il abdiqua, su^l&€hamp, sa paresse etsonaoKNir propre, et se mit à travailler avec ardeur le poil de cha* meau. Quel ne Ait pas notre étonnement , quand nous le vîmes à Tœuvre ! Ce gaiUardrlà était un passementier très* distingué, et il ne nous Tavait jamais dit. II choisit le poil le plus fin, et tissa pour nos chevaux des brides et des li« cous, où il y avait réellement beaucoup de savoir-fiure. Il va sans dire qu'il fut mis de droit à la tête de notre entre* prise, et qu'il prit la direction générale de la fabrique des cordes.
La belle saison amena à Tchogortan un grand nombre de promeneurs de la grande lamaserie de Kounboum ; ils venaient prendre Tair de la campagne, etse reposer un peu de leurs études Journalières. Notre chambre devint y pour lors, comme un lieu de pèlerinage ; car personne n'aurait voulu se dispenser, en venant se promener à Tdiogortan, de rendre visite aux Lamas du ciel d'occident. Ceux que nous avions connus d'une manière plus particulière, et qui avaient commencé à s'instruire des vérités de la religion chrétienne, étaient attirés vers nous par un autre motif que la curiosité ; ils désiraient avant tout s'entretenir de la sainte doctrine de Jéhovah, et nous demander des éclaircissements sur les difficultés qui leur étaient survenues* 0 ! comme notre cœur était pénétré d'une joie ineffable, quand nous entendions ces religieux bouddhistes, prononcer avec respect les saints noms de Jésus et de Marie, et
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réciter avec déTOtkm les prières que nous leur avions enseignées ! Le bon Dieu, nous n'm doutons pas, leur tiendra grand compte de ces premiers pas dans la voie du salut, et ne manquera pas d*envoyer des pasteurs pour conduira définitivement au bercail ces pauvres brebis errantes.
Parmi tous ces Lamas, qui venaient se récréer quelques instants à Tchogortan, on remarquait surtout un grand nombre de Tartares-Mongols ; ils arrivaient chargés de pe* tites tentes, qu'ils allaient planter dans la vallée, le long du ruisseau, ou sur les collines les plus pittoresques. Là, ils passaient quelques jours entièrement plongés dans les délices de leur amour pour Tindépendance de la vie nomade ; ils oubliaient p^adant un instant la gène et la contrainte de la vie lamanesque, pour ne s'occuper que du bonbeur de vivre sous la tente au milieu du désert. On les voyait courir et felfttrer dans la prairie comme des enfants, s*exercer à la lutte et aux jeux divers qui leur rappelaient la patrie. La réaction était si forte, que la fixité de la tente finissait par leur devenir insupportable ; ils la changeaient de place trois ou quatre fois par jour; souvent même , ils Tabandonnaient ; ils chargeaient sur leurs épaules leur batterie de cuisine et leurs seaux remplis d'eau , puis ils s'en allaient, en chantant , faire bouillir le thé sur le sommet d'une montagne, d'où ils ne descendaient ^'à l'approche de la nuit
On voyait aussi accourir à Tchogortan, une certaine classe de Lamas non moins intéressante que celle des Mongols ; ils arrivaient par grandes troupes dès la pointe du jour. Habituellement, ils avaient leur robe retroussée jusqu'aux genoux, et le dos chargé d'une grande hotte d'osier; ils
parcouraient la vallée et les collines environnantes, pour recueillir, non des fraises ni des champignons, mais la fiente que les troupeaux des Si-^Fan disséminaient de toutes parts. A cause de ce genre dlndustrie, nous avions nommé ces Lamas, Lamas-bomiers^ ou plus honorifiquement, Lamas-aryolierSf du mot tartare, argol, qui désigne la fiente des animaux, lorsqu'elle est desséchée et propre au chauffage. Les Lamas qui exploitent ce genre de commerce, sont en général des personnages paresseux et indisciplinés, qui préfèrent à Fétude e(~à la retraite les cour* ses vagabondes à travers les montagnes ; ils sont divisés en plusieurs compagnies, qui travaillent sous la conduite d*un chef chargé des plans et de la comptabilité. Avant la fin de la journée, chacun apporte ce qu'il a pu ramasser de butin au dépôt général , situé au pied d'une colline ou dans renfoncement d'une gorge. Là, on élabore avec soin cette matière première ^ on la pétrit et on la moule en gâteaux, qu'on laisse exposés au soleil ju^u'à dessiccation complète; ensuite, on arrange symétriquement tous ces argols les uns au-dessus des autres ; on en forme de grands tas, qu'on recouvre d'une épaisse couche de fiente, pour les préserver de l'action dissolvante de la pluie. Pendant l'hiver, cechaufiage est transporté à la lamaserie de Kounboum, et on le livre au commerce.
Le luxe et la variété des matières combustibles, dont jouissent les nations civilisées de l'Europe, ont dû probablement les dispenser de faire des études approfondies sur les diverses qualités d'argols. II n'en a pas été ainsi parmi les peuples pasteurs et nomades; une longue expérience leur a permis de classifier les argols avec un talent d'ap-
préciation qui ne laisse rien à désirer. Us ont éUiblî quatre grandes divisions, auxquelles les générations futures n'auront^ sans doute, à apporter aucune modification.
En première ligne, on place les argols de chèvre et de mouton; une substance visqueuse, qui s'y trouve mêlée en grande proportion, donne à ce combustible une éleva-tion de température vraiment étonnante. Les Thibétains et les Tartares s'en servent pour travailler les métaux ; un lingot de fer plongé dans un foyer de ces argols, est dans peu de temps chauffé au rouge blanc. Le résidu que les argols de chèvre et de mouton laissent après la combus* tion, est une espèce de matière vitreuse, transparente, de couleur verdâtre, et cassante comme le verre ; elle forme une masse pleine de cavités et d'une légèreté extrême : on dirait de la pierre ponce. On ne trouve pas dans ce résidu la moindre quantité de cendres, à moins que le combustible n'ait été mélangé de matières étrangères. Les [argols de chameau constituent la seconde classe ; ils brûlent facilement, en jetant une belle flamme; mais la chaleur qu'ils donnent est moins vive et moins intense que celle des précédents. La raison de cette différence est qu'ils contiennent en combinaison une moins grande quantité de substance visqueuse. La troisième classe renferme les argols appartenant à l'espèce bovine ; quand ils sont très-secs, ils brûlent avec beaucoup de facilité, et ne répandent pas du tout de fumée. Ce genre de chauffage est presque l'unique qu'on rencontre dans la Tartarie et dans le Thibet. Enfin, on place au dernier rang les argols des chevaux, et des autres animaux de la race chevaline. Ces argols n'ayant pas subi, comme les autres, le travail de la rumination ,
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ne présentent qu'nn amas de paille plus on moing trilnrée; ils brûlent en rendant nne fumée épaisse , et se consament à l'instant Ds sont pourtant très-utiles pour commencer à allumer le feu ; ils font eu quelque sorte Toffice d'amadou, et aident merveilleusement à enflammer les autres combustibles.
Kous comprenons que cette courte et incomplète disiBertation sur les bouses est peu propre ft intéresser un grand nombre de lecteurs. Cependant, nous n*avo4is pas cru devoir la retrancher, parce que nous nous sommes imposé roblîgation de ne négliger aucun des documents qui pouvaient être de quelque utilité pour ceux qui voudront, après nous, essayer de la vie nomade.
Les habitants de la vallée de Tchogortan, quoique jouissant en apparence d'une paix profonde^ étaient néanmoins incessamment dominés par la crainte des iHÎgands, qui, de temps en temps, nous dit-on, faisaient des incursions sur les montagnes , et enlevaient les bestiaux qu'ils rencontraient. On nous raconta qu'en 1842, ils étaient venus par grandes troupes, et avaient entièrement dévasté le pays. Au moment, où Ton s'y attendait le moins, ils avaient débouché par toutes les issues et les gorges des montagnes, et s'étaient répandus dans la vallée, en poussant des cris affreux, et en déchargeant leurs fusils à mèche. Les bergers, épouvantés par cette attaque imprévue, n'avaient pas même songé à opposer ta moindre résistance ; ils s*ctaient sauvés à la hâte et en désordre, emportant au hasard un peu de leur bagage. Les brigands, profitant de cette terreur panique, mcendîèrent les tentes, et firent parquer dans une vaste enceinte, faite avec des cordages^ tous les
tfoapeaux qui élaient rendus atiiK eaviroi». Ils se portèreot ensuite à la petite lamaserie de la Faculté de médecine. Mais les Lamas avaient anssi disparu, à rexoeption des contemfdatifSy qui étaient d^oneurés dans leurs nids suspendus aux flancs des rochers. Les brigands ravagèrent et démolirent tout ce qu% rencontrèrent. Ds brftlèrent les idoles de Bouddha, et r(mit>irent les digues ménagées pour fitire tourner les tehukor. On voyait encore, trois ans après, les traces de leurs féroces dévastations. Le temple bouddhique, qui s^élevait au pied de la montagne, n'avait pas encore été rebftti. Des ruines noircies par Pincendie, et des tronçons d'idoles à mdtié calcinés, étaient disséminés çà et ft sur le gazon. Les Lamas contemplatifs furent pourtant ^rgnés. Sans doute, les brigands trouvèrent trop long, ou trop diflBcile, d^aDer les tourmenter dans leur demeure si haut placée, et presque inaccessible. Les excès auxquels ils s'étaient portés contre les tentes noires, et le temirfe même de Bouddha, témoignaient assez que s^iis avaient laissé en repas ces pauvres rechis, ce n'était nullement par respect ou par conmiisératios.
Aussitdt que la nouveDe de l'arrivée dea brigands fut parvenue à Konnbonm, toute la lamaserie ftit en insurrediM. Les Lamas coururent aux armes, en poussant des cris. Ils se saisirent de tout ce quf Is rencontr^ent sous leurs mains, dans les premiers mouvements d'exaltation, et se prédpitèrent pêle-mêle, et au grand gabp, vers la lamaserie de Tdbogortan, Hais ils arrivèrent trop fard : les brigands avaient dtspann avec tons les troupeaux des Si-Fan, et n'avaient laissé dans Ta vallée que des rmnes fumantes.
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Les bergers, qui, depuis cet événement, étaient revenus planter leur tente au milieu des pâturages de Tcbogortan, étaient toujours aux aguets, dans la crainte de nouvelles invasions. De temps en temps, ils s'organisaient en patrouille, s'armaient de lances et de fusils, et allaient au loin à la découverte. Ces précautions n'étaient certainement pas capables d'intimider les voleurs^ mais elles avaient l'avantage de maintenir la population dans une certaine sécurité.
Vers la fin du mois d'août, pendant que nous étions tranquillement occupés de la fabrication de nos cordes, des rumeurs sinistres commencèrent à circuler. Peu à peu, elles prirent tous les caractères d'une nouvelle certaine, et on ne douta plus qu'cm ne fût menacé d'une prochaine et terrible invasion de brigands. Tous les jours, on avait à raconter quelque fait épouvantable. Les bergers de tel endroit avaient été surpris, les tentes incendiées, et les troupeaux volés. Ailleurs, il y avait eu une afireuse bataille et un grand nombre de personnes égorgées. Ces rumeurs devinrent si sérieuses, que l'administration de la lamaserie de Kounboum crut devoir prendre des mesures. Elle envoya à Tchogortan un grand Lama et vingt étudiants de la faculté des prières, chargés de préserver le pays de tout accident funeste. A leur arrivée, ils convoquèrent les chefs des familles Si-Fan , pour leur annoncer qu'ils étaient venus, et que par conséquent ils n'avaient rien à craindre. Le lendemain, ils montèrent sur la montagne la plus élevée dés environs , dressèrent quelques tentes de voyage, et se mirent à réciter des prières ^vec accompagnement de musique. Ils demeurèrent là pendant deux jours entiers, qu'ils
cinployèrent à prier, à foire des exorcismes, et à construire une petite! pyramide en terre blanchie à Teau de chaux ; au-dessus flottait, au bout d'un mat, un pavillon, sur iequd étaient imprimées des prières thibétaines. Ce modeste édifice fut nommé Pyramide de la paix. Après la cérémonie, le grand et les petits Lamas plièrent leurs tentes, descendirait de la montagne, et s'en retournèrent à Kounboum, bien persuadés qu'ils venaient d'opposer aux brigands une barrière infranchissable.
La Pyramide de la paix ne parut pas avoir rassuré complètement les bergers; car, un beau matin, ils décampèrent tous ensemble, avec leurs bagages et leurs troupeaux, et s'en allèrent chercher ailleurs un poste moins dangereux. On nous engagea à suivre leur exemple ; mais nous arnià* mes autant demeurer, car dans le désert il n'y a guère de lieu plus sur qu'un autre. La fuite des pasteurs était d'ailleurs pour nous un gage que notre tranquillité né serait pas troublée. Nous pensâmes que les brigands, venant à apprendre qu'il n'y avait plus de troupeaux dans la vallée de Tchogortan, n'auraient plus aucun intérêt à venir nous visiter. Nous élevftmes donc, nous aussi, dans notre cœur, une pyramide de la paix, c'est-à-Kliro, une ferme confiance en la protection divine, et nous nous ttnnies cabnes et tranquilles dans notre demeure.
Nous jouîmes pendant quelques jours de la solitude la plus profdide. Depuis que les troupeaux avaient dispam, les argoliers n'ayant plus rien à faire, avaient cessé de venir. Nous é\km seuls avec quelque» Lamas préposés à la garde de la lamaserie. Nos animaux se trouvèrent assez
bien de ce changement, car dès lors tous les pâturages T. II. lâ
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furent à eux-, ils purent brouter, en loog et ea large, les herbes de la vallée, sans crainte de r^oontrer des rivaux. Le désert ne tarda pas long-temps à redevenir vivant et animé. Vers le commencement du mois de septembre, les Lamas de la Faculté de médecine se rendirent à Tdiogortan, pour se livrer aux travaux de l'herborisation. Les maisons disponibles en logèrent tant qu^elles purent en contenir, et le reste habita sous des tentes abrUées par les grands arbres de la lamaserie. Tous lés matins, après avoir récité les prières communes, bu le dié beurré et mangé la &rine d'orge, tous les étudiants en médecine retroussaient lem^robe, et se dispersaient sur les montagnes sous la conduite de leurs professeurs. Bs étaient tous armés d'un b&ton ferré et d'ime petite pioche ; une bourse en cuir, remjdie de forine, était suspendue à leur ceinture; «pielques*uns portaient sur le dos de grandes marmites ; car la Faculté devait passer la journée tout entière sur la montagne. Avant le couohar du soieil, les Lamas médecins revenaient chargés d'énormes Oetgôts de brandies, de racines et dli^bages de tcwte esfèoBi, En les voysfît descendre péniblement les montagnes, appuyéft sur leurs bâtons ferrés^ on les e<rt pris plutôt pour des imcomiiers que pour des doeteum en médecine. Nous fllmes souvent obligés d'escorter ceux qui arrivaient spécialement chargés de plaoles arocbatiqiies ; car nos dMimeaux^ attifés par fodeur, se mettaient à leur poursûH», el auraieRt brouté sans scrupule ces simples prëci(0UK> destinés au soulagemmit de rinmanilé soulfrante^ hé reste deUt jmnmée était envoyé à nettoyer et à étendre sur des nattes tous ces prodwls du fègne v^étal. La féoelte d«i niédecins dura
pendant huit jmira «atiers. On «a oonsuen cinq fttttre« au triage et i kl dattificalkm àoê divers arlieles. Le quetiMra^ècne jour, od en dUeMma une {wtile quantité à dbmpB étudiant, ia ouyenro parlia demeumiit ia propriété de la Faculté de médecine. Le quinaème jour enin fut un jour de iéte. D y Ml un f;rand fastio, composé de thé au lait» de £uine d'orga, de petits gkteaui finis ui beurre, et de quelques moutons iiouillis. Ainâ, se termiiia c^ta expédition botanico-médicale^ et riiiustN Facuiié reprit gaie^" ment le diemin de la grande lamaaerie.
Les drogues recueillies à Tehogortan sont déposées à la pharmacie générale de Kounboum. Quand dits ont été eomplètement desséchées à la chaleur d^un feu modéré, on les réduit en pondre, puis on les divise par petites doaes, qu'on enveloppe proprement dans du papier muge étitpie* té en caractères thibétirfns^ Les pélmns qui aa vendent à Kounbonm, achètent ces remèdes à un prix exorbitant. Les Tartares'^longols ne s*en retoumMt jamaiB sans en emporter une bonne pron^n, car ils ont «me oenSance ilfimitée en tout 45e qui vient de Kounbottm, Sur leurs montagnes et dans leurs prairies ils trouv^niient bim les mêmes plante* et les mêmes racânes^ mais quelle diffé^ TMoe avec c^es qui naisselit, croissent et mMss^ât dans le pays tnSme de Tseng- Kaba!
Les médedns tl^^étains sont aiussi empiriques que ceux des autres pays. Us le sont mftne, peut^re, un peu plus. Hs assignent an corps humain quatre cent qnamnie màlatfies, ni plus it& moins. Les tivres que les Lamas de la Fa^ culte de médecine sont obligés d'étudier, et d'apprendre par coem% traitent de cesiquatie cent quarante mndadies^
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ils en indiquent les caractères, les moyens de les reconnaître et la manière de les ocrnitmltre. Ces livres sont un ramassis d'aphorismes plus ou moins^ obscurs et d'une foule de recettes particulières. Les Lamas n*ont pas une si grande horreur du sang que les médecins chinois. Os pratiquent quelquefois la saignée, et emploient fréquenmient les ventouses. Pour cette d^^mière opération, ils font par avance subir à la peau de légères excoriations ^ ensuite ils appliquent sur le membre du malade des cornes de bœuf percées au sommet. Ils aspirent Tair avec la i)ouche, et quand le vide est suflSsamment obtenu, ils bouchent le trou en appliquant dessus, avec leur langue, une boulette de papier mâché qu'ils tienna:Kt en réserve dans la bouche ; s'ils veulent enlever la ventouse, ils n'ont qu'à faire tomber cette espèce de mastic.
Les Lamas médecins attachent une importance extrême à l'inspection de l'urine du malade. 11 leur en fout plusieurs échantillons, recueillis à diverses heures du jour et de la nuit. Us l'examinent avec l'attention la plus minutieuse , et tiennent un grand compte de tous les changements que subit sa cdoratioa. ils la battent à plusieurs reprises avec une spatule en bcris, puis ils portent le vase à l'oreille pour écouter le bruit^ car ils prétendent que, selon rétat du malade, son urine est quelquefois muette et quelquefois parlante. Un Lama médecin, pour être réputé habile et entendre pariaitemeut son métier, doit être capable de traiter et de guérir un malade ssins l'avoir vu. L'inq)ectiou de l'urine doit suffire pour le diriger dans les prescriptions médicales.
Comme nous l'avons dit ailleurs, en parlant des Tartares-
Mongols, les Lamas fi>nt entrer beaucoup de pratiques sti^ perstitieuses dans Texercice de la médecine. Cependant, malgré tout ce charlatanisme, on ne peut douter qu'ils ne soient en possession d*un grand nombre de recettes pré« cieuses, et fondées sur une longue expérience. Huerait peut-être téméraire de penser que la science médicale n*a rien à apprendre des médecins tartares, thibétains et chinois, sous prétexte quMIs ne connaissent pas la structure et le mécanisme du corps humain. Us peuvent néanmoins être en possession de secrets très-importants, que la science seule est sans doute capable d'expliquer; mais qu'elle n'inventera peut-être jamais. Sans être savant, on peut souvent obtenir des résultats très-scientifiques. En Chine, en Tartarieet dans le Thibet, tout le monde est capable de faire de la poudre; cependant, on peut avancer qu'il n'y a personne, parmi ces peuples, qui puisse expliquer scientifiquement cette opération chimique; on a une bonne recette, et cela suffit pour obtenir un résultat satisfaisant.
Vers la fin du mois de septembre , on nous annonça la fameuse nouvelle que l'ambassade thibétaine était arrivée à Tang-KeourEtd ; elle devait s'y arrêter pendant quelques jours, pour faire ses provisions de voyage et s'organiser en caravane. Enfin, après une longue et pénible attente, nous allions donc nous ^acheminer vers la capitale du Thibet. Nous fîmes, sans perdre de temps, tous les préparatifs nécessaires. Nous dûmes entreprendre un petit voyage à Kounboum, afin de nous approvisionner pour quatre mois; car, il n'y avait pas espoir de trouver en route la moindre chose à acheter. Tout bien calculé, il nous fallait cinq thés en briques, deux ventres de nK>uton rempRâ de^ beurre,
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deux «M» de ferine de frraumt, et hml asea de tmmba. On appelle têamba la fiurme d^orge grillée ; ce meta intt|ûde eat la nourriture babiftiielle dea peuplea thibétains. On pcend une deml^écuellée de thé boinllant; on igoute par» dessus quelques pcHgnéea de tsamba» qu'on pétrit avee sea doigts^ puis on avale, sans autre faeon, cette espèce de pàti^, qui n'est, en définitive, ni crue ti ouite ni froide, m chaude» Si on veut traverser le désert et arriver à Uia«* Ssa, on d(Ht se résigner à dévorer du tsamba } on a beau être Frapçais , et avoir été accoutumé Jadis à mM)ger h hi fourchette, il faut en passer par là*
Des personnes pleines d'expérience et de philanthropie^ nous conseillèrent de faire une bonne provision d'ai), et d'en croquer tous les jours quelques gousses, si nous ne voulioni pas être tués en route par des vapeurs meurtrières et eni'* postées, qui s'échappent de certaines montagnes élevées« Sans discuter ni le mérite ni Topportunité de ee consi^i hygiénique, nous nous y conformâmes 4vee candeur et simplicité*
Notre s^our dans la vallée de Tehogortan avait été très* favorable à nos animaux j ils étaient parvenus à un état d'em^ bonpoint ou nous ne les avions jamais vus } les ohameauiti surtout, étaient magnifiques ; leurs bosses devenues fer* mes et dui^s, par Tabondance de la graisse qu'elles conte«* naient , se dressaient fièrement sur leurs dos, et semblaient défier les fotigues .et lea privations du désert« Cependanli trois chameaux ne pouviûent suffire h porter nos vivres et nos bagages, Nous ajoutâmes donc à notre caravane nu suK>lément d'un chameau et d'un dieval, ce qui allégea notre bourse du poids de vingt-cinq onces d'ai^ent ; de
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plQgy nous leuàmes un }eom Lama des nuints ilatchi(», que nous avions connu à Kounbouin ; 11 M reçu dans la la troupe en qualité de pnH)hamelier. Cette nominatioOy en rdiauaaant la posHlen sociale de Samdadchiemba, diflûBuait aussi de beaucoup lea fittigues de ses fonctions. D'après ces nouvdles dispositions, la petite caravane se trouvait organisée de la manière suivante : Le pro-chamelier, Charadehambeul, allait à pied, et traînait après lui les quatre chameaux attachés les uns à la queue des autres; 8anidadchiend>a, chamelier titulaire, à califourchon sur son petit mulet noir, marchait à côté de la Ûle, et les deux missionnaires fermaient la marche, montés chacun sur un dieval blanc. Après avoir échangé un grand nombre de khata avec nos connaissances et amis de Kounboum et de Tchogortan, nous nous mimes en route, et nous nous dirigeâmes vers la mer Bleue, oh nous devions attendre le passage de Tambassade thibétaine.
De Tchogortan au Kouliou-Noor, nous eûmes pour quatre jours de marche. Nous rencontrâmes sur notre route une petite lamaserie, nonmiée Tansan, renfermant tout au plus deux cents Lamas ; elle est située dans une position vraiment ravissante; des montagnes rocailleuses, couronnées d'arbustes et de grands pins, lui forment une enceinte circulaire, au milieu de laquelle sont bâties les habitations des Lamas. Un ruisseau, bordé de vieux saules et de hautes tiges d'angélique, après avoir &it paisiblement le tour de la lamaserie, s^échappe avec bruit à travers les rochers, pour aller continuer son cours dans le désert* Le couvent bouddhique de Tansan est, dit-on, très-riche ; on prétend
que les prinees mongols du Koukou-Noor lui font annuellement des dons considérables.
En quittant la lamaserie de Tansan, nous entrâmes dans une grande plaine, ob de nombreuses tentes mongoles et des troupeaux de toute espèce se dessinaient pittoresquement sur la verdure des pâturages. Nous rencontrâmes deux Lamas à cheval, qui faisaient la quête du beurre, parmi ces riches bergers* Ils se présentaient à la porte de chaque tente, et sonnaient à trois reprises de la conque marine. Aussitôt quelqu'un se présentait avec un petit pain de beurre, qu'il déposait, sans rien dire, dans un sac suspendu à la selle du cheval. Les quêteurs parcouraient amsi toutes les tentes, sans jamais mettre pied à teiTe, et se conte^itant d'avertir les contribuables en leur faisant trois sommations avec la conque marine.
A mesure que nous avancions, le pays devenait plus fertile et moins montagneux. Enfin nous arrivâmes au milieu des vastes et magnifiques pâturages du Koukou-Noor. La végétation y est si vigoureuse^ que les herbes montaient jusqu'au ventre de nos chameaux. Bientôt nous découvrîmes loin devant nous, tout-à-fait à l'horizon, comme un large ruban argenté, au dessus duquel flottaient de légères vapeurs blanches qui allaient se confondre dans l'azur des cieux. Notre pro-chamelier nous dit que c'était la mer Bleue. Ces mots nous firent éprouver un tressaillement de joie ; nous pressâmes la marche, et le soleil n'était pas encore couché, que nous avions dressé notre tente à une cen taine de pas loin du rivage.
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CHAPITRE V
Aspect du Ronkoa^Noor. — Tribus des Kolo. — Chronique sur l'origine de la mer Bleue. — Description et marche de la graode caravane. — Passage du Pouhain-^iot. — Aventures de VAUére-lAima. — Caractère de notre pro-charaeiier.— Mongols de Tsaidam. —Vapeurs pestilentielles du Bonrhan-Bota, — Ascension des monts Chuga et Bayen-Kharat. — Bœufs sauvages. — Cheval hémUme.'— Hommes et animaux tués par le froid. — Rencontre des brigands. — • Plateau du Tant-La. — Sources d*eaux thermales. — Incencfie dans le désert. — Village de Na-Ptchu, -^ Vente des chameaux et louage de bœufs à long poil. — Jeune chaberon du royaume de Khartthin» — Plaines cultivées de Pampou, — Montagne de la rémission des péchés. •— Arrivée à Lha-Ssa.
Lb lac Bleu, en mongol Koukou-Noor^ et en thibctam Tsot-Ngon-Po, était anciennement appelé, parles Chinois, Si'Hcu (mer occidentale) : aujourd'hui ils lui donnent le nom de Tsing-Hcâ (mer Bleue). Cet immense réservoir d'eau, qui a plus de cent lieues de circonférence, semble en effet mériter plutôt le nom de mer, que celui de lac. Sans parler de sa vaste étendue, il est à remarquer que ses eaux sont amères. et salées, comme celles de TOcéan, et subissent égalemejit la périodicité du flux et du reflux. L'odeur marine qu'elles exhalent se fait sentir bien au loin, dans le désert.
Vers la partie occidentale de la mer Bleue, il existe une petite île inculte et rocailleuse, habitée par une vingtaine de Lamas contemplatifs j ils y ont construit un temple
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bouddhique, et quelques habitations où ils passent leurs jours, dans le calme et la retraite, loin des distractions et des inquiétudes du monde. On ne peut aller les visiter, car sur toute retendue des eaux, il n'y a pas une seule barque ; du moins, nous n'en avons jamais apeFçn, et les Mongols nous ont assuré que parmi leurs tribu§i personne ne s'occupait de navigation. Cependant, durant la saison de l*hiver, au temps des grands froids, les eaux se glacent a^sez solidement, pour permettre aux ])ergers des environs de se rendre en pèlerinage à la lamaserie. Us apportent aux Lamas contemplatifs leurs modestes oflVandes de beurre, de thé et de ts^mba, et ils en reçoivent en échange des bénédictions pour la bonté des pâturages et la prospérité de leurs troupeaux.
Les tribus du Koukou-Noor sont divisées en vingt-neuf bannières, commandées par trois Ktun-Wang, deux Betléy deux Berné, quatre Koung et dix-huit Tat^Tsi. Tous ces princes sont tributaires de Fempereur chinois. Os font tous les deux ans le voyage de Pëking, où ils apportent en tribut des pelleteries, et de la poudre d*or qu'ils ramassent dans les sables de leurs rivières. Les vastes plaines qui avoisinent la mer Bleue, sont d'une grande fertilité, et d'un aspect assez agréable, quoiqu'elles soient entièrement d^uillées d'arbres ; les herbes y sont d'une prodigieuse hauteur, et les n(»nbreux ruisseaux qui fertilisent le sol, permettent aux grands troupeaux du désert de se désaltérer à satiété. Aussi les Mongols aiment-ils à di^esser leurs tentes parmi ces magnifiques pâturages. Les hordes des brigands ont beau les harceler sans cesse, ils n'aban* donnent jamais le pays. Ils se contentent de changer fré-
quemment de place, pour déjouer les pourtuhet de leur» eimemia ; et quand ils ne peuvent les éviter, ils acceptent le combat avec bravoure. Cette nécessité oit ils se trouvent c<uitinuéllement placés, de défendre leurs biens et leur vie, contre les attaques des Si-Fan, a fini par les rendre courageux et intrépides. A toute heure du jour et de la nuit, on les trouve prêts à combattre ; ils veillent à la garde de leurs troupeaux, toujours à cheval, toujours la lance à la main, un fusil en bandoulière, et un grand sabre passé à la ceinture. Quelle différence entre ces vigoureux pasteurs à longues moustaches, et les langoureux bergers de Virgile, toujours occupés à jouer de la flûte, ou à parer de rubans et de fleurs printannières leurs jolis chapeaux de paille,
Les brigands qui tiennent sans cesse en alerte les tribus mongoles du Koukou^Noor^ sont des hordes de Si^Fan ou Thibétains orientaux, qui habitent du côté des monts Bayen- Kharaty vers^ies sources du fleuve Jaune. Dans le pays, ils sont connus sous le nom générique de Kolo. Leur repaire est, dit-on, caché dans des gorges de montagnes où il est impossible de pénétrer sans guide ; car toutes lés avenues sont gardées par des torrents infranchissables, et par d'affireux précipices. Les Kolo n'en sortent que pour parcourir le désert, et se livrer au pillage et à la dévastation. Leur religion est le bouddhisme; mais ils ont parmi eux une idole particulière qu'ils nomment la divinité du brigandage. C'est, sans contredit, celle qui leur inspire le plus de dévotion; et qu'ils honorent d'un culte tout spécial. Leurs Lamas sont occupés à prier, et à faire des sacrifices pour le bon succès des expéditions. On prétend que ces brigands sont dans
la révoltante habitude» de manger le cœur de leurs prisonniers, dans le but d^entretenir et de fortifier leur courage. Il n'est pas, au reste, de pratiques monstrueuses, qui ne leur soient attribuées par les Mongols du Koukou- Noor.
Les Kolo sont divisés en plusieurs tribus^ qui portent toutes un nom particulier; c'est seulement dans cette nomenclature , que nous avons entendu parler des JOud" mouke$^ Ce qu'on nomme la Kbalmoukie est quelque chose de purement imaginaire ; il s'en faut bien que les Khatmoukes jouissent en Asie d'une aussi grande importance que dans nos livres de géographie. Nous avons été obligés de travailler beaucoup, afin de parvenir à la simple découverte de leur nom. Dans la Kbalmoukie même, personne n'avait entendu parler des Khalmoukes^ Nous f&mes heureux de rencontrer un Lama qui avait beaucoup voyagé dans le Thibet oriental, et qui^uous apprit enfin que, parmi les Kolo, il y avait une petite tribu nommée Kolo-Khalmouki. U se peut que les. Kbalmoukes aient eu autrefois une grande importance, et aient occupé de vastes contrées ; mais iljse peut aussi que les voyageurs du treizième siècle, appuyés sur qudques notions vagues et indéterminées, en aient fait un peuple nombreux.
Le Koukou-Noor ne mérite 'pas n(Hi plus l'importance qu'on lui donne dans nos géographies; il occupe sur les cartes beaucoup plus d'extension qu'il n'en a réellement. Quoiqu'il comprenne vingt-neuf bannières, ses frontières sont assez resserrées; il est borné au nord par Khilian-' Chan, au sud par le fleuve Jaune, à T^st par la province du Ifan-SoUf et h Touest par la rivière Tsaïdatn , o^ corn'-
mence im autre pays tartare^ habité par des peuplades, qui portent le nom de Mongols du Tsaidam.
D'après les traditions populaires du Koukou-Noor, la mer Bleue n'aurait pas toujours existé où on la voit an-jourd'hui. Cette grande masse d'eau aurait primitivement occupé, dans le Thibet, la place où s'élève la ville de Lha- Ssa. Un beau jour, elle aurait abandonné son immense ré^ servoir, et serait venue par une marche souterraine, jusqu'à Tendroit qui lui sert actuellement de lit. Voici de quelle manière on nous a raconté ce merveilleux événement.
Dans les temps anciens, les Tbibétainsdu royaume d'Otii vouliffent bâtir un temple an centre de la gruide vallée qu'ils occupaient^ on prépara à grands frais les matériaux les plus précieux, et Tédifice s'éleva rapidement; mais, au moment où il allût être terminé, il s'écroula tout à coup, sans qu'on pût découvrir la cause de ce désastre. L'année d'après, on fit de nouveaux préparatifs, et l'on travailla à la construction du teiâple avec une égale ardeur; mais il s'écroula encore une seconde fois; on fit une troisième tentative, qui fut également suivie de la même catastrophe. Tout le monde fut plongé dans la désolation la plus profonde, et on paria d'abandonner l'entreprise. Le roi ayant fait consulter un devin fameux dans le pays, celui-ci répondit qu'il ne lui était pas donné de connaître la cause qui s'opposait à l'édification du temple, m^s qu'il savait qu'un gmnd saint de retient possédait un secret, et que, si l'on pouvait le lui arracher, l'obstacle disparaîtrait aussitôt. IL ne put donner de renseignements plus précis sur ce grand saint,: ni sur le lieu qu'il habitait Après de longues
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Ces paroles furent comme un coup de foudre pour le pauvre vieillard. Après un instant de morne stupeur y il s'abandonna aux cris et aux gémissements. Pendant qu'il était dans cet état de désolation, %on fils arriva, ramenant du pâturage un petit troupeau de sarligues. -^ Mon fils, lui dit le vieillard, selle promptement ton cheval, arme-toi de ton sabre, et précipite-toi du o6té de Toccldent; tu rencontreras un Lama étranger, que tu dois immoler sur-lechamp, car il m*a volé ma courroie. — Quoi ! s'écria le jeune homme, saisi d'épouvante, c'est tm meurtre que vous me commandez 1 Comment, mon père, pendant que nos tribus ne parlent qu'avec admiration de votre grande sainteté, vous osez m'ordonner d'immoler un pauvre voyageur, pour avoir pris dans votre tente une courroie dont il avait sans doute besoin 1 — Pars vite , ô mon fils , je t'en conjure, répétait le vieillard, en se tordant les bras de douleur; pars vite, et immole cet étranger, si tu ne veux pas que nous soyons tous engloutis dans les flots. Le jeune homme croyant que son père était dans un accès de délire, ne voulut pas le contredire de peur de l'irriter davantage ; il monta à cheval, et courut sur les traces du Lama du royaume d'OuL II l'atteignit avant la fin du jour. — Saint personnage, lui (Ut-il, pardonne-jmoi ai je viens interrompre ta marche; tu t'es reposé aujourd'hui dans notre tente, et tu as pris en partant une courroie que mon père redemande à grands cris; la fiireur du vieillard est si grande, qu'il m'a ordonné de te mettre à mort ; mais il n'est pas plus permis d'exécuter les ordres d'un vieillard en délire, que ceux d'\m enfant Rends-moi cette courroie, et je retournerai calmer mon père...» Le Lama du royaume d'Oui^
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descendit de cheval, détacha la sous-ventrière de la selle, et la remit au jeune homme, en lui disant : Ton fève m'avait donné cette courroie; puisqu'il la regrette , reporte-la lui 'y les vieillards sont fantasques, il faut cependant les respecter toujours, et éviter avec soin de leur causer du chagrin.. •• Le Lama détacha sa ceinture, en fit une sousventrière, et continua sa route, tandis que le jeune homme retournait en toute hâte vers sa demeure.
II arriva pendant la nuit, et trouva sa tente environnée d'une multitude de bergers, qui, ne comprenant rien aux gémissements du grand saint de la contrée, attendaient son retour avec anxiété. — Mon père, mon père! s'écria le jeune homme, en mettant pied à terre, calmez*vous, voici votre courroie que je vous rapporte. — Et l'étranger, dit le vieillard, Tas-tu mis à mort? — Je l'ai laissé aller en paix dans son pays. N'aurais-je pas commis un grand crime, en tuant un Lama qui ne vous a fait aucun mal. Voici la courroie qu'il vous avait volée... Et en disant ces mots, il la remit entre les mains de son père. Le vieillard frissonna de tous ses membres, car il comprit que son fils avait pris le change. Le même mot mongol signifie, en cifet, tout à la fois courroie et secret. Le vieillard avait voulu dire à son fils de tuer l'étranger qui lui avait volé son secret. Mais, voyant qu'on lui rapportait une courroie, il s'écria : L'occident triomphe ! c'est la volonté du ciel ! Il avertit ensuite les bergers de s'enfuir à la hâte avec leurs troupeaux, s'ils ne voulaient pas être engloutis par les eaux. Pour lui, il se prosterna au milieu de sa tente, et attendit la mort avec résignation.
Le jour avait à peine commencé à paraître , qu'on en- T. II. 45
tendit sous terre un bruit sourd et majestueux, semblable au tumulte que font les torrents , quand ils roulent leurs ondes à travers les rochers des montagnes. Le bruit avança avec une épouvantable rapidité, et on vit bouillonner le petit étai^ au bord duquel le vieillard avait dressé sa tente. Bientôt, la terre éprouva de grandes secousses , les eaux souterraine montèrent avec impétuosité, et se répandirent comme une grande mer au milieu de ces plaines immenses ; il périt des bestiaux innombrables et beaucoup de familles qui n'eurent pas le temps de se sauver. Le vieillard fut le premier englouti dans les flots.
Le Lama qui emportait le secret de cette grande cata^ strophe, arriva dans le royaume d'Oui, et trouva ses compatriotes plongés dans une grande consternation^ ils avaient entendu dans la vallée un tumulte efiBroyable , et nul ne pouvait en assigner la cause. 11 raconta l'histoire du vieillard aveugle, et après son récit , tout le monde comprit que le fracas qu'on avait entendu, avait été produit par la mer souterraine, au moment où eUe s'était transportée à l'orient. On reprit avec enthousiasme les travaux de construction qui avaient été abandonnés, et on éleva un temple magnifique, qui est encore debout* Grand nombre de famille allèrent s'établir aux environs du temple, et peu à peu se forma une grande ville, qui prit le nom de Lha-Ssa (Terre des Esprits).
Cette singulière chronique sur l'ori^ne de la mer Bleue, nousfutd'abord raocmtée, pour la première fois, dans le Koukou-Noor ; on nous la répéta ensuite à Lha*Ssa, à peu près aveclesmêmescircrasIances.U nousaété impossible de dé«
couvrir à quel évéoement biatorique pouvait faire allusion une faUe aussi bizarre.
Nous séjoumAnifô dans le Koukou-Noor pendant près d'un mois. Des rumeurs c<mtinuettes sur le compte des brigands, nous forcèrent à décamper cinq ou six fois, et à suivre les tribus tartares, qui, au m<Hndre bruit, cbangent de place, sans pourtant s'éloigner jamais trop des magni* fiques pâturages qui avoisinent la mer Bleue*
Vers la fin du mois d'octobre, Fambassade thibétaine arriva. Nous nous foigotmes à cette immense troupe, grossie en route par un grand nombre de caravanes mongoles, qui, conune nous, profitaient de cette excellente occasion pour faire le voyage de LharSsa. Autrefois, le gouvernement thibétain envoyait, tous les ans , une ambassade à Pékmg. Celle de 1840, fut attaquée en route par un grand nombre de Kolo ; on se battit pendant une journée tout matière; lesThibétains ayant été assez heureux pour metti*e en fuite les brigands , continuèrent leur route pendant la Buit. Le l«ademain, on s'aperçut qu'on n'avait plus dans la caravane le Tchanak-Kampo (1) ou Grand-Lama, accrédité près la cour de P^ing, en qualité d'ambassadeur du Talé-Lama. Durant jdusieurs jours, on fit des perquisitions, sans ipi'on pftt le retrouver^ on pensa que, dans la ccmftusion du combat, il aurait bien pu être pris par les Kolo et emmené prisonnier. L'ambassade n*en continua pas moins sa route, et arrivaàPéking sans son persmnage offideL n va sans dire que FEn^reur fîit désolé de ce funeste événement.
(1) Tchanak, nom que les Thibétains donnent à la ville de Péking ■: Kampo, po&tife, c'esl-Mire poniilé de Pékiog^
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En 1841, nouveau combat contre les brigands, et aussi nouvelle catastrophe. Cette fois là, le Tcbanak-Kampo ne fut pas enlevé par les Kolo, mais il en reçut dans le ventre un affreux coup de sabre, dont il mourut quelques jours après. L'Empereur, en apprenant ce nouveau sinistre, fut, dit-on, inconsolable; il envoya des dépêches au Talé-Lama, dans lesquelles il lui disait que, vu les difficultés et les dan« gers de la route, dorénavant il n*y aurait d'ambassade que tous les trois ans. D'après ces nouvelles dispositions , depuis 1841, il n'y avait pas eu d'autre ambassade que celle que nous venions de rencontrer, et qui était partie de Lha* Ssa en 1844. En allant, elle avait eu le bonheur de ne pas faire la rencontre des brigands, et par conséquent , son Tchanak-Kampo n'avait été ni volé ni tué.
Le lendemain de notre départ du Koukou-Noor, nous nous plaçâmes en tête de la caravane, puis nous nous arrêtâmes en route pour voir défiler devant nous cette immense troupe, et faire connaissance avec nos compagnons de voyage. Les hommes et les animaux qui composaient la caravane, peuvent être évalués au nombre suivant : Quinze mille bœufs à long poil, douze cents chevaux, autant de chameaux, et deux mille hommes, soit Thibétains, soit Tartares ; les uns allant à pied, d'autres étant montés sur des bœufs à long poil, le plus grand nombre étant à cheval ou à chameau. Tous les cavaliers étaient armés de lances, de sabres, de flèches et de fusils à mèche. Les piétons , nommés laktOy étaient chargés de conduire les files de chameaux, ou de diriger la marche capricieuse et désordonnée des troupeaux de bœufs. Le Tchanak-Kampo, voyageait dans une grande litière portée par deux mulets. En dehors
de cette multitude, dont le voyage ne devait se terminer qu'à Lha-Ssa, il y avait une escorte de trois cents soldats chinois, fournis par la province de Kan*Sou, et deux cents braves Tartares, chargés, par les princes du Koukou-Noor, de protéger la sainte ambassade du Talé-Lama , jusqu'aux frontières du Thibet.
Les soldats de la province du Kan-Sou, s'acquittaient de leurs fonctions en véritables Chinois. De peur de quelque fâcheuse rencontre, ils se tenaient prudemment à la queue de la caravane ; là, ils chantaient, ils fumaient et folâtraient tout à leur aise, sans se mettre en peine des brigands. Tous les jours , ils avaient la remarquable habitude de ne se mettre en route que lorsque la caravane tout entière avait défilé; alors, ils parcouraient soigneusement les divers campements, et ne manquaient pas de faire profit de tout ce qui avait pu être oublié. Marchant ensuite les derniers , ils avaient encore l'inappréciable avantage de pouvoir ramasser ce que les autres laissaient tomber. Les soldats tartares tentaient une conduite bien différente ; on les voyait ga< lopper sans cesse en avant et sur les flancs de la caravane, monter sur les collines, et s'eafoncer dans les profondes vallées, pour examiner si les brigands n'étaient pas en em^ buscade.
La marche et les mouvements de la caravane s'exécu* taient avec assez d'ordre et de précision,. surtout dans les commencements. Ordinairement, on partait tous les jours deux ou trois heures avant le lever du soleil, afin de pouvoir camper vers midi, et donner aux animaux le temps de paître pendant le reste de la journée ; le réveil était annoncé par m csoup de «inon ; au9sit6t^ tout }e monde ^
levait, le feu s'allumait dans toutes les tentes, et pendant que les uns chargeaient les bétes de somme les autres faisaient bouillir la marmite et préparaient le thé beurré ; on en buvait à la hâte quelques écnellées , on dévorait quelques poignées de tsamba, et puis on jetaitlatenteàbas. Un second coup de canon donnait le signal du départ. Quelques cavaliers expérimentés et chargés de diriger la caravane, se mettaient en téte^ ils étaient suivis par les longues files de chameaux , puis venaient les bœufs à long poil, qui s'avançaient par troupes de deux ou trois cents, spus la conduite de plusieurs lakto. Les cavaliers n*avaient pas de place fixe; ils allaient et venaient dans tous les sens, uniquement guidés par leur caprice. Les cris plaintifs des chameaux, les grognements des bœufs à long poil, les hennissements des chevaux, les clameurs et les chansons bruyantes des voyageurs, les sifflements aigus que faisaient entendre les lakto pour animer les bétes de somme, et par-dessus tout les cloches innombrables qui étaient sus-* pendues au cou des yak et des chameaux ; tout cela produisait un concert immense, indéfinissable, et qui, bien loin de fatiguer, semblait, ati contraire, donner à tout le monde du courage et de l'énergie.
La caravane s'en allait ainsi à travers le désert, par troupes et par pelotons, s'arrétant tous les jours dans les plaines, dans les vallées , aux flancs des montagnes, et impro^ visant avec ses tentes si notnbreuses, et si variées de forme et de couleur, des villes et des villages, qui s'évanouis-* saient le lendemain, pour reparaître un instant après sur un plan toujours nouveau. Quel étonnement pour ces vas* tes et silencieux déserts, de se voir tout à coup traversés
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par une multitude si 'grande et si bruyante! En voyant toutes ces tentes de voyage , ces nombreux troupeaux, et ces hommes, tour à tcHir pasteurs et guerriers, nous ne pouvions nous empêcher de penser souvent à la marche des Israélites, lorsqu'ils s'en allaient à la recherche de la Terre promise, à travers les solitudes de Madian.
En quittant les bords de la mer Bleue, nous nous dirigeâmes vers Touest, en inclinant peut-être un peu vers le sud. Les premiers jours de marche ne furent que poésie; tout allait au gré de nos désirs ; le temps était magnifique, la route était belle et facile, Teau limpide, et les pàtu« rages gras et abondants. Quant aux brigands, on n'y son* geaitmême pas. Pendant la nuit, le froid se faisait bien un peu sentir; mais on obviait à cet inconvénient, en en* dossant ses habits de peau. Nous étions, enfin, à nous demander ce que ce fameux voyage du Thibet avait de si épouvantable ; il nous semblait qu'il était impossible de voyager d'une manière plus commode et plus agréable. Hélas, cet enchantement ne fût pas de longue durée !
Six jours après notre départ, il fallut traverser le Pon^ hain-Gol, rivière qui prend sa source aux pieds des monts Nan-Chan, et va se jeter dans la mer Bleue. Ses eaux ne sont pas très-profondes, mais étant divisées en douze embranchements très-raprochés les uns des autres, elles occupent en largeur un espace de plus d'une lieue. Nous eûmes le malheur d'arriver au premier embranchement du Pouhain-'Gol, long-temps avant le jour; l'eau était glacée, mais pas assez profondément pour que la glace pût nous servir de pont. Les chevaux étant arrivés les premiers, furent eflfrayés, et n'osèrent pas avancer ; ils s'arrêtèrent sur
les bords, et donnèrent aux bœufs à long poil le temps de les joindre. Bientôt la caravane tout entière se trouva réunie sur un seul point; il serait inipossible d'exprimer le désordre et la confusion qui régnaient au milieu de cette immense cohue, enveloppée des ténèbres de la nuit. Enfin, plusieurs cavaliers poussèrent leurs chevaux, et crevèrent la glace en plusieurs endroits. Alors, la caravane entra péle-méle dans la rivière ; les animaux se heurtaient et faisaient rejaillir Teau de toute part, la glace craquait , les honmies vociféraient; c'était un tumulte effroyable. Après avoir traversé le premier bras, il fallut recommencer la manœuvre au second^ puis au troisième, et ainsi de suite. Quand le jour parut, la sainte ambassade était encore à gargouiller dans Feau; enfin, après avoir beaucoup fatigué et beaucoup frissonné, au moral comme au physique, nous eûmes le bonheur de laisser derrière nous les douze embranchements dnPoukain^Gol, et de nous trouver en pays sec; mais toutes nos idées poétiques s'étaient évanouies, et nous commencions à trouver cette manière de voyager tout-à-fait détestable.
Et pourtant, tout le monde paraissait être dans la jubilation. On disait que le passage du Povhain^Gol s'était exécuté admirablement bien. Un seul homme s'était cassé les jambes, et il ne s'était noyé que deux bœufs à long poil. Pour ce qui est des objets perdus ou volés pendant ce long désordre, on n'en tenait pas compte.
Quand la caravane reprit sa marche accoutumée, elle présentait un aspect vraiment risible. Les hommes et les animaux étaient plus ou moins chargés de glaçons. Les chev^M)ç s'eq allî^ient tristement, et paraissant fort enifear^
rassés de leur queue, qui pendait tout d'une pièce, raide et immobile, comme si on Teùt faite de plomb et non de crins. Les chameaux avaient la longue bourre de leurs jambes chargée de magnifiques glaçons, qui se choquaient les uns les autres avec un bruit harmonieux. Cependant, il était visible que ces jolis ornements étaient peu de leur goût; car ils cherchaient de temps en temps à les faire tomber, en frappant rudement la terre de leurs pieds. Les bœufs à long poil étaient de véritables caricatures ; impossible de se figurer rien de plus dr6Ie : ils marchaient les jambes écartées, et portaient péniblement un énorme sys* tème de stalactites qui leur pendait sous le ventre jusqu'à terre. Ces pauvres bétes étaient si informes, et tellement recouvertes de glaçon^, qu'il semblait qu'on les eût mis confire dans du sucre candi.
Pendant les premiers jours de marche, nous nous trouvâmes un peu seuls et isolés au milieu de cette grande multitude. Nous étions sans amis et sans connaissances. Cependant, nous ne tardftmes pas à nous faire des camarades; car, pour lier les hommes entr'eux, il n'est rien de tel que les voyages. Les compagnons de route que nous nous iimes, et auprès desquels nous allions tous les jours dresser notre tente, n'étaient ni marchands, ni pèlerins, ni attachés à l'ambassade , ni simples voyageurs comme nous; c'étaient quatre Lamas, qui formaient une catégorie à part. Deux d'entr'eux étaient de Lha-Ssa, un du Thibet ultérieur, et le quatrième du royaume de Torgot. Chemin faisant, ils nous racontèrent leur longue et pittoresque histoire, dont nous allons donner ici un raccourci.
ï^s trois Um^s thibétains s'étc^ient fait les disciples
d*un Grand-Lama nommé Altère, qui se proposait de bâtir, aux environs de Lha-Ssa, un temple bouddhique, dont la grandeur et la magnificence surpasserait tous ceux qui existaient déjà. Un jour, il annonça à ses trois disciples que tous les plans étant arrêtés, il feUait commencer de grandes quêtes pour fournir aux frais énormes du saint édifice. Ils partirent donc tous quatre , le cœur plein de zèle et de dévouement, et dirigèrent d'abord leur marche vers le nord. Ils traversèrent toute TAsie centrale, et s'avancèrent jusqu'au royaume de Torgot, tout près des frontières russes. Chemin faisant, ils s'arrêtaient dans toutes les lamaseries qu'ils rencontraient, et dans toutes les demeures des princes thibétains et tartares. Partout, ils recevaient de grosses offlrandes; car, outre que l'œuvre était capable d'exciter par elle-même le plus vif intérêt, Y Altère-Lama avait des lettres de recommandation du Talé-Lama, du Bandchan-Remboutcht, et de tous les supérieurs des lamaseries les plus renommées du Thibet. Dans le Torgot, un riche Lama mongol, touché du dévouement de ces intrépides quêteurs, leur offHt tous ses troupeaux, et conjura l' Altère-Lama de vouloir bien lui permettre de s'adjoindre à eux pour continuer les quêtes dans les pays tartares« L'Altère-Lama, de son côté, ému d'un zèle si pur et d'un si grand désintéressement, voulut bien recevoir ses offrandes, et l'admettre au nombre de ses disciples. Les Lamas quêteurs furent donc au nombre de cinq.
Du Torgot, ils dirigèrent leur marche vers Test, allant toujours de tribu en tribu, et grossissant dans la route leurs troupeaux de chevaux, de bœufs, de moutons et de chameaux. 11$ parvinrent jusqu'au pays des Khalkhas, où
ils demeurèrent long-temps à la lamaserie du Grand*Kouren, car les offirandes des pèlerins tartares ne tarissaient pas. De lày ils descendirent ters le sud jusqu'à Péking, où ils convertirent en or et en argent les innombrables bes^ tiaux qu'ils avaient ramassés de toute part. Après un long séjour dans la capitale de Tempire chinois, ils recommencèrent leurs courses dans les déserts de la Tartarie, et toujours quêtant, toiqours recevant des offrandes, ils arrivèrent à Kounboum. Dans cette flimeuse et sainte lamaserie, capable d'apprécier le mérite des bons Lamas, le zèle et le dévouement des célèbres quêteurs acquirent une renommée colossale ; ils devinrent l'objet de la vénération publique, et les maîtres jaloux de la perfection de leurs disciples, ne manquaient pas de les leur proposer pour modèles.
L'Altère-Lama, après trois ans de courses extrêmement méritoires, ne soupirait plus qu'aptes le moment de retourner à Lha-Ssa, et de consacrer à la construction de son temple toutes les riches offihmdes qu'il était parvenu à recueillir. Aussi, grande hit sa joie, quand il apprit la nouvelle de l'arrivée de l'ambassade thibétaine. Il fut résolu qu'il la prendrait à son retour de Péking, et qu'il profiterait de cette bonne occasion, pour faire traverser à son or et à son argent le dangereux pays des Kolo. En attendant, on donnerait tous ses soins à faire les préparatifs de cet important voyage.
Mais, hélas ! les projets des hommes sont souvent traversés, au moment même oh ils semblent devoir réussir de la manière la plus triomphante. Un beau jour, arrive à Si-Ning- Fou, un courrier extraordinaire de l'Empereur, portant
des dépêches dans lesquelles il est enjoint au grand Man* darin de la ville de s'entendre avec le supérieur de la lama* série de Kounboum, et d'empoigner T Altère-Lama, accusé de se livrer depuis trois ans à des escroqueries de tout genre, au moyen de certaines lettres de recommandation faussement attribuées au Talé-Lama. Il fut fait ainsi qu'il avait été ordonné par sa majesté impériale. On comprend quelle dut être la stupéfactioQ de ce pauvre Altère-Lama, et surtout de ses quatre disciples, qui, dans toute cette affaire , avaient été d'une candeur vraiment admirable. Cette ambassade, sur la protection de laquelle on avait tant compté, avait été chargée, parle gouvernement thibétain, de chercher à s'emparer du grand quêteur, dont les merveilleux succès avaient été divulgués à Lha-Ssa par les bouches indiscrètes des pèlerins.
L'Altère-Lama, ayant été arrêté sans coup férir, fut immédiatement expédié sous bonne escorte pour Lha-Ssa. On lui fit suivre, parla province du Sse-Tchouan, la route des courriers de l'Empereur. Arrivé dans la capitale du Thibet, son affaire devait être examinée par ses juges naturels. En attendant, sa prodigieuse recette demeurait confisquée au profit du Talé-Lama; car rien de plus juste que de le mettre en possession de l'or et de l'argent qui avait été prélevé grâce à la toute-puissante influence de son nom. Pour ce qui est des quatre disciples du grand quêteur, il fut arrêté qu'ils attendraient l'ambassade thibétaine, et qu'ils s'en retourneraient avec elle, emmenant cinquante-huit magnifiques chameaux que s'était procuré l'Altère-Lama, et dont le gouvernement tbibétain dispo- ^faît ^ leqr arrivée {^ Ll<a-Ssa, -:
Ces quatre iafortuiiés disciples étaient les camarades de route que notre bonne fortune nous avait fait rencontrer. Le souvenir de leur maître déchu, les poursuivait sans cesse, et les sentiments que ce souvenir excitait en eux n'étaient pas toujours les mêmes. Tantôt^ ils regardaient leur maître comme un saint, et tantôt comme un voleur. Un jour, ils prononçaient son nom avec vénération, et en por* tant leurs mains jointes au front ; un autre jour, ils le maudissaient, et crachaient en l'air en signe de mépris* Le Lama du Torgot surtout ne voyait que du bleu dans cette malencontreuse affaire. U se reprochait parfois d'avoir fait offrande de tous ses troupeaux à un homme qui commençait à avoir passablement toutes les apparences d'un fripon. Cependant, il se consolait facilement de sa duperie ; car, au bout du compte, elle lui avait fourni Toccasion de courir le monde, et de visiter les lamaseries les plus célèbres. Au fond, ces quatre Lamas étaient d'excellents jeunes gens et de bons compagnons de voyage. Tous les jours, ils avaient à nous raconter quelques nouvelles particularités de leurs longues aventures, et leurs récits contribuèrent plus d'une fois à nous faire oublier un instant les fatigues et les misères de la route.
Une cause permanente des souffrances quo nous eûmes à endurer en route, fut, sans contredit, notre pro-chamelier Charadchambeul. Dès l'abord, ce jeune Lama nous avait paru un petit saint ; mais dans la suite, nous nous aperçûmes que nous emmenions avec nous un petit diable à face humaine^ L'aventure suivante nous ouvrit les yeux sur son compte, et nous fit entrevoir tout ce que nous aurions à souffrir de sa présence.
Le lendemain du passage du Pouhain^ol^ après avoir marché pendant une partie de la nuit, nous remarquAmes sur un de nos chameaux deux gros paquets soigneusement enveloppés^ et que nous n'avions pas enocMre vus. Nous pensâmes que quelque voyageur^ n'ayant pu les placer commodément sur ses bétes de somme, avait prié Charadchambeul de s'en charger pour la journée; et là-dessus, nous continuâmes paisiblement notre route, sans plus nous occuper de cette particularité. Quand nous fûmes arrivés au campement, aussitôt qu'on eut mis bas les bagages, nous vîmes avec surprise notre Lama des monts Ratchieo prendre ces deux paquets, les enveloiq[)er mystMeusement d'un tajMs de feutre, et puis aller les cacher au fond de la tente. Evidemment, cette conduite provoquait des explications. Nous âeman(ttmes à Charadchambenl quel était ce nouveau bagage qu'on voyait dans la tente. Il s*appro* cha de nous, et nous rendit à voix basse, conmie crai* gnant d'être entendu, que, pendant la nuit. Bouddha lui avait fait une faveur, qu'il lui avait fait trouver sur le chemin une bonne chose. Puis il ajouta, en souriant mali* cteusement, qu'à Lha-Ssa cette bonne chose se vendrait bien dix onces d'argent.... Ces paroles nous firent froncer le sourcil, et nous demandâmes à voir cette bonne chose. Charadchambenl ferma d'abord avec soin la porte de la tente, puis il dépouilla avec émotion sa prétendue trouvaille. C'étaient deux grandes jarres en cuir fondu, omtenant une espèce d'eau-de-vie qu'on distflle dsms la province du Kan-Sou, et qui se vend assez cher. Sur ces deux jarres, il y avait des caractères thibétains, qui indiquaient le nom très-connu du propriétaire. Nous efiunes la charité
de ne pas nous arrêter à la pensée que Gharaddiambeul avait volé ces jarres pendant la nuit ; nous aimâmes mieux supposer qu'il les avait ramassées le long du chemin. Hais notre pro-chamelier était un casuiste pfissablement reU* ché. Il prétendait que ces jarres lui appartenaient, que Bouddha lui en avait fait cadeau, et qu'il ne s'agissait plus que de les cacher avec soin, afin que le propriétaire ne les aperçût pas.— Essayer de raisonner morale et justice avec un gaillard de cette trempe, était peine et temps perdus. Nous lui déclarâmes énergiquement, que ces jarres n'étant ni à nous ni à lui , nous ne voulions ni les recevoir dans notre tente, ni les placer sur nos chameaux pendant le voyage, que nous n'avions nullement envie d'arriver à Lha-Ssa avec une réputaticm de voleurs. ... Et afin qu'il prit bien au sérieux ce que nous lui disions, nous ajoutâmes que, s'il n'enlevait pas les jarres de notre tente, nous allions à l'instant avertir le propriétaire. U se trouva un peu ébranlé par ces paroles. Afin d'achever de le déterminer à la restitution, nous lui conseillâmes de porter lui*méme sa trouvaille à l'ambassadeur, en le priant de la faire remettre à son adresse. Le Tdianak^-Kampo ne manquerait pas d'être toudié de cette probité^ peut-être lui donnerait* il une récompense, ou du moins il se swviendrait de lui, et pourrait, à Lha^-Ssa, lui être de quelque utilité. Après des contestations longues et violentes, ce parti fîit adc^té. Gharadchandoeul se présenta au Tchanak-Kampo, qui lui dit : — Tu es un bon Lama. Un Lama qui a la justice dans le cœur est agréable aux esprits.'^Chamdchambeul revint furieux. D prétendit que nous lui avions fiût faire une bêtise, et que le Tdianak-Kampo ne lui avait donné que
quelques paroles creuses. Dès ce moment, il nous voua une haine implacable. Il ne s'acquitta plus que par boutades du travail qui lui était confié ; il se plut à gaspiller nos provisions de bouche ; tous les jours, il nous abreuva d'outrages et de malédictions; et souvent sa rage se tournant contre les animaux, il les frappait horriblement sur la tête, au risque de les assonomer. Renvoyer ce malheureux était chose impossible au milieu du désert. Nous dûmes nous armer de patience et de résignation, et veiller à ne pas irriter davantage ce caractère farouche et indompté.
Après cinq jours de marche depuis le passage du Poukain-Gol, nous arrivâmes au Toulain-Gol, rivière étroite et peu profonde, que nous traversâmes sans obstacle. La caravane s'arrêta ensuite non loin d'une lamaserie, qui paraissait avoir été assez florissante, mais qui, en ce moment, était entièrement déserte. Les temples et les cellules des Lamas tombaient en ruine de toutes parts. Des chauvessouris et des rats énormes en avaient fait leur demeure. On nous dit que ce couvent bouddhique avait été assiégé durant trois jours par les brigands, qu'ils s'en étaient enfin rendus maîtres, et qu'après avoir massacré un grand nombre de ses habitants, ils l'avaient livré au pillage et à la dévastation. Depuis cette époque, aucun Lama n'avait plus osé venir s'y fixer. Cependant le pays n'était pas entièrement désert, comme nous l'avions d'abord pensé. En nous promenant à travers les collines rocheuses des environs, nous découvrîmes quelques troupeaux de chèvres et trois misérables tentes cachées dans les creux des ravins. Ces pauvres bergers sortirent, pour nous demander l'aumdne de quelques feuilles de thé et d'un peu de tsamba.
lis avaient les yeux hagards> et la figurebléme et amaigrie. Us ne savaient, disaient-ils, oii sç réfugier pour vivre en pi»x. La peur des brigands Jes dominait au point de leur enlever jusqu'au courage même de la fuite.
Le lendemain, la caravane continua sa route ^ mais Tes^ corte chinoise demeura campée sur les bords de la rivière; sa tâche était finie. Après quelques jours de repos , elle devait rebrousser chemin, et rentrer dans ses foyers. Les marchands thibétains disaient que, les soldats chinois une fois partis, on pourrait du moins dormir en paix, sans avoir à se préoccuper des voleurs de nuit.
Le 15 novembre, nous quittâmes les magnifiques plaines du Koukou-Noor, et nous arrivâmes chez les Mongols de Tsaidam, Aussitôt, après avoir traversé la rivièi*e de ce nom, le pays change brusquement d'aspect. La nature est triste et sauvage; le terrain, aride et pierreux, semble porter avec peine quelques broussailles desséchées et imprégnées de salpêtre. La teinte morose et mélancolique de ces tristes contrées, semble avoir influé sur le caractère de ses habitants qui ont tous Tair d'avoir le spleen. Ils parlent très-peu, et leur langage est û rude et si guttural, que les Mongols étrangers ont souvent de la peine à les compren* dre. Le sel gemme et ^e borax abondant sur ce sol aride, et presque entièrement dépourvu de bons pâturages. On pratique des creux de deux ou trois pieds de; profondeur, et le sel s'y rassemble, se cristallise et se purifie de luimême, sans que les hommes aient le moins du monde à s'en oçcu^v. Le borax se recueille dans de petits réser-* voirs, qui en sont entièrement remfdis. Les Thibétains en emportent dans leur pays, pour le vendre aux orfèvres, qui
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s*en servent pour &ciiiter la fusimi des métaux. Nous nous arrêtâmes pendant deux jours dans le pays de Tsaidam. On fit bombance avec du tsamba et quelques chèvres, que les bergers nous troquèrent contre du thé en brique. Les boeufs à long poil et les chameaux se régalèrent avec du nitre et du sel qu'ils trouvaient partout à fleur de terre. La caravane tout entière chercha à en ramasser le plus de force possible pour franchir le Boarhan^Bota, montagne fameuse parles vapeurs pestilentielles dont elle est^ dit-on, continuellement enveloppée.
Nous nous mimes en marche à trois heures du matin, et après beaucoup de circuits et de détours dans cette contrée montueuse, nous arrivâmes à neuf heures au pied du Bourhan-Bota. La caravane s-arréta un instant; comme pour consulter ses forces ; on mesurait de l'œil les sentiers abruptes et escarpés de cette haute montagne ; on se nion* trait avec anxiété un gaz subtil «t léger , qu'on nommait vapeur pestilentielle, et tout le monde paraissait abattu et découragé. Après avoir pris les mesures hygiéniques enseignées par la tradition, et qui consistent à croquer deux ou trois gousse» d'ail, on commencé enfin à grimper sur les flancs de la montagne* Bientôt, les chevaux se refusent à porter leurs cavaliers, et chacun avance à pied et à petits pas^ insensiblement, tous les visages blêmissent , on sent le cœur s'affadir, et les jambes ne peuvent plus fonctionner; on se couche par terre, puis on se relève pour faire encore quelques pas ; on se couche de nouveau, et (i'est de cette façon dé(dorabIe, qu^cm gravit ce fameux Bourtum^-Bota. Mon Dieu, quelle misère ! on sent ses forces brisées, la tète tourne, tous les membres semblent se disjoindre, on
éprouve un malaise tout^^n^fiiit semblable au mal de tner ; et malgré cela, il fiiut conserver assee d*énergie, notl-8eu-> lementpour se traîner soi-^méme^ mais eneore pour frapper k coups redoublés les animaux qui se couchent à chaque pas, et refusent d'avancer. Une partie de la troupe, par me^ sure de prudence, s'arrêta àmoitié chemin dans un enfonce* ment de la montagne où les vapeurs pestilentielles étaient, disait-on , moins épaisses ; le reste , par prudence aussi , épuisa tous ses efforts pour arriver jusqu'au bout, et ne pas mourir asphyxié au milieu de cet air chargé d'acide car* bonique. Nous fftmes de ceux qui franchirent le Bourfaan- Bota d*un seul coup. Quand nous filmes arrivés au sommet, nos poumons se dilatèrent enfin à leur aise. Descendre la montagne, ne Ait qu'un jeu, et nous pûmes aller dresser notre tente loin dé cet air meurtrier que nous avions laissé de l'autre côté.
La montagne Bourhan-Bota, présente cette particularité assez remarquable, c'est que ce gaz délétère ne se trouve que sur la partie qui regarde Test et le nord ; de l'autre côté, l'air est pur et facilement respirable ; il parait que ces vapeurs pestilentielles ne sont autre chose que du gaz acide carbonique. Les gens attachés à l'ambassade nous dirent que, lorsqu'il faisait du vent, les vapeurs se taisaient à peine sentir, mais qu'elles étaient très-dangereuses lorsque le temps était calme et serein. Le jgaz acide carbonique étant, comme on sait, plus pesant que l'air atmosphérique, doit se condenser à la surface du sol, et y demeurer fixé jusqu'à ce qu -tme grande agitation de l'air vienne le mettre en mouvement, le disséminer dans l'atmosphère, et neutraliser seseffsts. Quandnous franchîmes le Bourhan-Bota,
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le temps était assez calme. Nous remarquâmes que lorsque nous nous couchions par terre, nous respirions avec beau-^ coup plus de difficulté; si, au contraire, nous montions à cheval, rinfluence du gaz se faisait à peine sentir. La présence de Facide carbonique était cause qu'il était très* difficile d'allumer le feu; les argols brûlaient sans flamme, et en répandant beaucoup de fumée. Maintenant, dire de quelle manière se formait ce gaz, d'où il venait, c'est ce qui nous est impossible. Nous ajouterons seulement, pour ceux qui aiment à chercher des explications dans le nom même des choses, que Bourhan-Bota signifie, cuisine de Bourhan; Bourhan est, comme on sait, synonyme de Bouddha.
Pendant la nuit que nous passâmes de Tautre côté de la montagne, il tomba une épouvantable quantité de neige. Ceux qui la veille n'avaient pas osé continuer la route, vinrent nous rejoindre dans la matinée; ils nous annoncèrent qu'ils avaient achevé Tascension de la montagne avec assez de facilité, parce que la neige avait fait disparaître les va*
peurs.
Le passage du Bourhan-Bota n'avait été qu'une espèce d'apprentissage. Quelques jours après, le mont Chuga mit bien autrement à l'épreuve nos forces et notre courage. La marche devant être longue et pénible, le coup de canou^ qui était le signal ordinaire du départ, se fit entendre à une heure après minuit. On fit du thé avec de la neige fondue ; on prit un bon repas de tsamba, assaisonné d'une gousse d'ail hachée menu, et on se mit en route. Quand la grande caravane commença à s'ébranler, le ciel était pur, et la lune resplendissante faisait briller le grand tapis de
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neige dont le pays était entièrement couvert. Le mont Chuga étant peu escarpé du côté que nous gravissions, nous pûmes arriver au sommet au moment où Taube commençait à Uancbir. Le ciel se chargea bientôt de nuages, et le vent se mit à souffler avec une violence qui alla toujours croissant. Les flancs opposés de la montagne étaient tellement encombrés de neige, que les animaux en avaient jusqu'au ventre; ils n'avançaient que par secousses et par soubresauts, et souvent, ils allaient se précipiter dans^ des gouffres dont on ne pouvait les retirer; il en périt ainsi plusieurs. Nous marchicMis à rencontre d'un vent si fprt et s glacial, que la respiration se trouvait parfois arrêtée, et que, malgré nos bonnes fourrures , nous tremblions à chaque instant d'être tués par le froid. Afin d'éviter les tourbillons de neige que le vent nous lançait continuellement à la fi* gure, nous suivîmes l'exemple de quelques voyageurs, qui étaient montés à rebours sur leur cheval, Je laissant ensuite aller au gré de son instinct. Lorsqu'on fut arrivé au pied de la montagne, et qu'il fut permis d'avoir les yeux à l'abri du vent, on remarqua plus d'une figure gelée. H. Gahei eut à déplorer la mort passagère de son nez et de ses oreilles. Tout le monde eut ta peau plus ou moins gercée et brûlée par te froid.
La caravane s'arrêta au pied du mont Chuga^ et chacun alla chercher un abri dans le labyrinthe d'un grand nombre de gorges contiguës. Exténués de faim, et perclus de tous nos membres, il nous eût fallu, pour nous restaurer, une hôtellerie avec un bon feu, une table bien servie, et un lit chaudement bassiné ; mais le Chuga est loin d'avoir tout le confortable des Alpes ; tes religieux bouddhistes
n'ont pat eu encore la pensée de s'y étaWr pour venir au secours des pauvres voyageurs. Nous dûmes donc dresser notre tente au milieu de la neige , et puis aller à la découverte des argols. C'était un speotade vraiment digne de pitié, que de voir cette multitude errant de toutes parts, et fouillant avec ardeur dans la neige , dans l'espoir d'y trouver ensevelie quelque vieille bouse de bœuf. Aprèe de longues et pénibles rechercbes, nous eûmes tout juste ce qu'il fallait de chauffage pour iiiire fondre trois gros morceaux de glace, que nous flkmes obligés d'extraire, à grands coups de bâche, d'un étang voisin. Notre feu n'étant pas assez ardent pour faire bouillir la marmite, nous dûmes nous contenter de pétrir notsre tsamba dans de l'eau tiède et de l'avaler à la hâte, de peur de le voir se glacer entre nos doigts. Ce Ait là tout le souper que nous eûmes après cette affk*euse journée. Nous nous roulâmes ensuite dans notre peau de bouc et dans nos couvertures, et nous attendîmes, blottis <lans un coin de la tente, le coup de canon qui devait nous fidre reprendre le cours de nos im* pressions de voyage.
Nous laissâmes dans ce campement pittoresque et enchanté, les soldats tartares qui nous avaient escortés depuis notre départ du Koukou-Noor ; ils ne pouvaient nous continuer plus krin leur généreuse protection ; car le jour môme, nous allions quitter la Tartarie pour entrer dans le territoire du Thibet antérieur^ Les soldats chinois et tartares une fois partis, l'ambassade n'avait plus à compter que sur les ressources de sa valeur intrinsèque. Comme nous l'avons déjà dit, cette grande troupe de deux mille hommes était complètement armée ^ et tout le monde, à
quelques exceptions près^ se promettait bien d*agir^ au besoin, en bon «oldat; mais il faut avouer que Tallnre na* guère si intrépide et si guerrière de la caravane, s'était sin-* gulièrement modifiée depuis te passage du Bourhan^Bota, On né chantait plus, on ne» riait plus , on ne faisait plus caracoler les chevaux, on était morne et taciturne ; toutes ces moustaches fièrement redressées au moment du départ, étaient très^humblement cachées dans des peaux d*agneau, dont on avait soin de s*envelopper la figure jusqu*aux yeux. Tous ces braves militaires avaient fait de leurs lances, de leurs fusils , de leurs sabres et de leurs carquois, des paquets qu'ils donnaient à porter à leurs bétes de somme. Au reste, on ne pensait guère an danger d'être égorgé par les brigands ; on n'avait peur que de mourir de froid.
Ce Alt au mont Chuga que commença sérieusement la longue série de nos misères. La neige, le vent et le froid se déchaînèrent sur nous, avec une fureur qui alla croissant de jour en jour. Les déserts du Thîbet sont, sans contredit, le pays le plus affreux qu'on puisse imaginer. Le sol allant toujours en s'élevant, la végétation diminuait h mesure que nous avancions, et le froid prenait une intensité effrayante. Dès lors, la mort commençai planer sur lapauvrecaravane.Le manque d'eau et de pfttinuges ruina promptement les forces des animaux. Tous les jours, on était obligé d'abandonner des bêtes de somme qui ne pouvaient plus se trather. Le tour des hommes vint un peu plus tard. L'aspect de la route nous présageait un bien triste avenir. Nous cheminions, depuis quelques jours, comme au milieu des excavations d'un vaste cimetière. Les ossements humains et les carcasses d'animaux, qu'on
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rencontrait à chaque pas, semblaient nous avertir que, sur cette terre meurtrière, et au milieu de cette nature sauvage, les caravanes qui nous avaient précédés n'avaient pas eu un sort meilleur que le nôtre.
Pour surcroît dinfortune, H» Gabet tomba malade. La santé commença à Tabandonner au moment même où les affreuses difiicultés de la route semblaient exiger un redoublement d'énergie et de courte. JLe triAd excessif qu'il avait enduré au passage du mont Ghuga, avait entièrement brisé ses forces. Il lui eût fiillu, pour reprendre sa vigueur première, du repos, des boissons toniques, et une nourriture substantielle et fortifiante. Or, nous n'avions à lui donner que de la farine d'orge, et du tlié fait avec de l'eau de neige; de plus, il devait, malgré son extrême faiblesse, monter tous les jours à cheval, et lutter contre un climat de fer... Et nous avions encore deux mois de route à faire , au plus fort de l'hiver ! 0 que l'avenir était sombre !
Vers les premiers jours de décembre, nous arrivâmes en présence du Bayen-Kharat, fameuse chaîne de montagnes, qui va se prolongeant du sud-est au nord-ouest, entre le Hoang-Ho et le Kin>Cha-Kiang. Ces deux grands fleuves , après avoir roulé parallèlement leurs ondes des deux côtés du Bayen-Kbarat, se séparent ensuite, et prennent une direction opposée , l'un vers le nord, et l'autre vers le sud. Après mille détours capricieux dans la Tartarie et dans le Thibet, ils entrent tous les deux dans l'empire chinois; et après l'avoir arrosé d'occident en orient, ils se rapprochent, à mesure qu'ils avancent vers leur embouchure, et se jettent dans la mer Jaune, à peu
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de dislance Tim de Tautre. L'endroit où nous franchîmes le Bayen-Kbarat n'est pas très«-ék)îgné des sources du fleuve Jaune ; nous les avions à notre gauche, et il nous eût fallu tout au plus deux journées de marche pour aller les visiter. Mais ce n'était nullement la saism des parties de plaisir. Nous étions loin de songer à une excurâon de touriste aux sources du fleuve Jaune; pour le moment, le passage du Bayen*Kharat avait de quoi nous préoccuper sufiisamment.
Du pied jusqu'à la eime, la montagne était c<Mnplètement enveloppée d'une épaisse couche de neige. Avant d'en entreprendre l'ascension, les principaux meinbres de l'ambassade tinrent conseil. On délibérait, non pas pour savoir si on franchirait ou non la montagne; puisqu'on voulait arriver à Lha-Ssa, il'fallait absolument passer par là. Il n'était pas non plus question de savœr si on atten* drait ou non la fonte des neiges; naais on débattait les avantages qu'il y aurait d'effectuer l'ascension le jour même, ou d'attendre au lendemain. La crainte des avalanches dominait tous les esprits, et Ton eût voulu avoir une assurance contre le vent. — A l'exemple de tous les conseils du monde, le conseil de l'ambassade thibétaine fut bientôt divisé en deux partis. Les uns dirent qu'il fallait partir le jour méipe , les autres soutinrent qu'il serait mieux d'attendre au lendemain. Pour se tirer d'embarras, on eut recours aux Lamas qui avaient quelque réputation de savoir deviner. Hais cet expédient ne réussit pas à ramener les esprits à l'unité. Parmi les devins, il y en eut qui prétendirent que la journée serait calme, et que le lendemain on aurait un vent épouvan*
table; il y en eut d*autres qui assurèrent tout-à-fiiit le contraire. La caravane se trouva dès lors divisée en deux camps, celui du mouvement et celui de la résistance; ou^ en d'autres termes, il y eut les progressifs et les station naires. On comprend qu'en notre qualité de citoyens fran* çais, nous nous rangeâmes instinctivement du côté des progressifs, c'est-à-dire, de ceux qui voulaient marcher, et en finir le plus tôt possible avec cette ftchéuse montagne. Il nous parut, au reste, que la logique était en faveur de notre parti. Le temps était présentement calme, et nous ne savions pas ce qu'il serait le lendemain. Nous nous mimes donc à escalader ces montagnes de neige, quelquefois & cheval et souvent à pied. Danr ce dernier cas, nous faisions passer devant nous nos animaux, et nous nous cramponnions à leur queue. Cemoyenest sans contredit le moins fatigant qu'on puisse imaginer pour gravir des montagnes. H. Gabet souffrit horriblement ; mais enfin. Dieu, dans sa bonté infinie, nous donna assez de force et de courage pour arriver jusqu'au bout. Le temps fut ccmstamment calme, et nous ne filmes écrasés par aucune espèce d'avalanche.
Le lendemain, dès la pointe du jour, le parti stationnaire se mit en marche, et traversa la montagne avec succès. Comme nous avions eu l'honnêteté de l'attendre, ilse joignit à nous, et nous entrâmes ensemble dans une vallée dont la température n*était pas excessivement rigoureuse. La bonté des pâturages engagèrent la caravane à y prendre un jour de repos. Un lac profond où nous creusâmes des puits dans la glace, nous fournit de l'eau en abondance. Le chauffage ne nous manqua pas non plus, car les am-
bassades et les pèlerins ayant Thabitude de s'arrêter dans cette vallée, après le passage du Bayen-Kharat , on est toujours sûr d*y trouver une grande quantité d'argols. Les grands feux ne discontinuèrent pas un seul instant. Nous brCdftmes tout, sans scrupule et sans crainte de fiûre tort à nos successeurs* Nos quinze mille bœub à long poil, étaient chargés de combler le déficit.
Nous quittâmes la grande vallée de Bayen-Kharat, pour aller dresser notre tente sur les bords du MaurovS-Oui^ $ou (1). Vers sa source, ce fleuve magnifique porte lenomde Mourouï-Oussou {eau tortueuêe); plus bas, il s'appelle KimrCka-Kiang (fleuve au sable d'or) ; arrivé dans la pro« vince du Sse^Tchouan, c'est le fameux Yang-Dze*Kiang, ou fleuve Bleu, Au moment où nous passftmea le Mourou!- Oussou sur la glace, un spectacle assez bizarre s'ofiVit à nos yeux^ Déjà nous avions remarqué de loin, pendant que nous étions au campement, des objets informes et noirfttres, rangés en file en travers de ce grand fleuve. Nous avions beau nous rapprocher de ces ilôts flintastiques, leur forme ne se dessinait pas d'une manière plus nette et plus claire. Ce fut seulement quand nous filmes tout près, que nous pûmes reconnaître plus de cinquante bœufis sauvages incrustés dans la glace, Hs avaient voulu, sans doute, traverser le fleuve à la nage, au moment de la concrétion dés eaux, et ils s'étaient trouvés pris par les glaçons, sans avoir la force de s'en débarrasser, et de continuer leur routCv Leur belle tète, surmontée de grandes cornes, était encore à découvert ; mais le reste du corps était pris dans
(1) LeB Thibétains le nomment Polei-Tcho^y fleuTe du Se^neur.
la glace, qui était si transparente, qu'on pouvait distinguer bellement la position de ces imprudentes bètes ; on eût dit qu'elles étaient encore à nager. Les aigles et les cor^ beaux leur avaient arraché les yeux.
On rencontre fréquemment des bœufs sauvages dans les déserts du Thibet antérieur. Hs vont toujours par troupes nombreuses, et se plaisent sur les sommets des montagnes. Pendant Tété, ils descendent dans les vallées pour se désaltérer aux ruisseaux et aux étangs; mais pendant la longue saison de Thiver, ils restent sur les hauteurs, et se contentent de manger de la neige et quelques herbes d'une extrême dureté. Ces animaux sont d'une grosseur démesurée, leur poil est long et noir, ils sont surtout remarquables par la grandeur et la forme superbe de leurs cornes. Il n'est pas prudent de leur faire la chasse, car on les dit extrêmement féroces. Quand on en trouve quel* ques-uns qui se sont isolés des troupeaux, on peut se hasarder à. les mitrailler; mais il faut que les chasseurs soient en grand nombre, pour bien assurer leurs coups. S'ils ne tuent pas le bœuf, il y a grand risque qu'il ne coure sur eux et ne les mette en pièces. Un jour, nous aperçûmes un de ces bœufs qui s'amusait à lécher du nitre dans une petite enceinte entourée de rochers. Huit hommes, armés de fusils à mèche, se détachèrent de la caravane, et allèrent se poster en embuscade sans que le bœuf les aperçût. Huit coups de fusils partirent à la fois ; le bœuf leva la tête, regarda avec des yeux enflammés d'où partaient les coups, puis il s'échappa au grand galop, et se mit à bondir dans la plaine, en poussant des mugissements affreux. On prétendit qu'il avait été blessé, mais qu'effrayé à la vue de
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la caravane, il n*avait pas osé se précipiter sur les chas^ seurs.
Les mulets sauvages sont aussi très-nombreux dans le Tbibet antérieur* Quand nous eûmes traversé le Monrouï- Oussou, nous en rencontrâmes presque tous les jours. Cet animal, que les naturalistes ont nonmié cheval hémime ou cheval demi-âne, a la grandeur d'nn mulet ordinaire ; mais il a le corps plus beau, son attitude est plus gracieuse, et ses mouvements sont plus légers; son poil est, sur le dos, d& couleur rousse, puis il va s'éclaircissant insensiblement jusque sous le ventre, où il est presque blanc. Les hémiones ont Ta tête grosse , disgracieuse, et nullement en rapport avec rélégance de leur corps ; ils marchent la tête haute, et portent droites leurs longues oreilles. Quand ils galopent, ils tournent la tête au vent, et relèvent leur queue, qui ressemble entièrement à celle des mulets : le hennissement qu'ils font entendre est vibrant, clair et sonore; ils sont d'une si grande agilité, qu'il est impossible aux cavaliers tartares ou thibétains de les atteindre à la course. Quand on veut les prendre, on se met en embuscade vers les en^ droits qui conduisent aux ruisseaux où ils vont se désaltérer, et alors on les tue à coups de flèches ou de fusils : leur chair est excellente, et leurs peaux servent à faire des bottes» Les chevaux demi-ânes sont féconds, et se reproduisent en perpétuant Tespèce, qui demeura toujours inaltérable : on n'a jamais pu encore les plier à la domesticité. On nous a dit qu'on en avait pris de tout jeunes, qu'on avait essayé de les élever avec d'autres poulains, mais qu'il avait toujours été impossible de les n^onter et de les accoutumer à porter des fardeaux. Aussitôt qu'on les laissait li-
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bres, ils s'échappaient et rentraient dims Fétat sauvage. Nous n'avons pas remarqué pourtant que leur caractère Ait extrêmement farouche; nous les avons vu folâtrer quelquefois Avec les chevaux de la caravane, qui paissaient aux environs du campement ; mais à rapproche de Thomme^ qu'Us distinguent et sentent de fort loin, ils prenaient aussitôt la fuite. Les lynx, les chamois, les rennes et les bouquetins abondent dans le Thibet antérieur.
Quelques jours après le passage dû Mouroul-Oussou, la caravane commença à se débander : ceux qui avaient des chameaux voulurent prendre les devants, de peur d'être trop retardés par la marche lente des bœufii à long poil. D'ailleurs la nature du pays ne permettait plus à une aussi grande troupe de camper dans le même endroit. Les pâturages devenaient si rares et si maigres, que les bestiaux de la caravane ne pouvaient aller tous ensemble, sous peine dé mourir de &im. Nous nous joignîmes à ceux qui avaient des chameaux, et nous laissâmes derrière nous les bœufs à long poil. Notre bande fut encore obligée, dans la suite, de se fractionner : la grande unité étant une fois rompue, il se forma une foule de petits chefs de caravane, qui ne s'entendaient pas toujours sur les lieux où il fallait camper ni sur tes heures du départ.
Nous arrivions insensiMement vers le point le plus élevé de la haute Asie, lonïqu'un terrible vent du nord, qui dura pendant quinze jours, vint se joindre à Taflireuse rigueur At la température, et nous menacer des plus grands malheurs. Le temps était toujours pur ; mais te froid était si épouvantable, qu'à peine à midi pouvait^m ressentir un peu l'influence des rayons du soleil ; encore fallait-il avoir
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soin de se mettre bien à Tabri du vent* Pendant le reste de la journée, et surtout pendant la nuit, nous étions dans Tappréhension continuelle de mourir gelés« Tout le monde eut bientôt la figure et les mains crevassées. Pour donner une certaine idée de ce froid, dont il est impossible de bien comprendre la rigueur^ h moins d*en avoir éprouvé les effets, il suffira de citer une particularité qui nous parait assez frappante* Tous les matins, avant de se mettre en route, oû prenait un repas, et puis on ne mangeait que le soir lorsqu'on était arrivéau campement. Gomme le tsamba n'était pas un mets assez appétissant , pour que nous pussions en manger tout d*un coup une quantité sufiisantc pour nous soutenir durant la route, nous avions soin d'en pétrir dans du thé troison quatre boules que nous mettions en réserve pour la journée. Nous enveloppions cette pftte bouillante dans un linge bien chaud, et nous la placions sur notre poitrine. Nous avions par-dessus tous nos habits, savoir : une robe en grosse peau de mouton, puis un gilet en peau d'agneau, puis un manteau court en peau de renard, puis enfin une grande casaque en laine. Hé bien, durant ces quinze jours, nos gâteaux de tsamba se sont toujours gelés ; quand nous les retirions de notre sein^ ce n^était plus qu'un mastic glacé qu'il fiiUmt pourtant dévorer, au risque de se casser les dents, si nous ne voulions pas mourir de foim.
Les animaux, accablés de fatigues et de privations^ ne résistaient plus que (tifficilement à un fh>id si rigoureux. Les mulets et les chevaux étant moins ^goureux que les cerneaux et les bosttfe à long poil, réclamèrent des soins extraordinaires. On M obligé de les habiller avec cte grands
tapis de feutre qa'ou leur ficelait autour du corps, et de leur envelopper la tête avee do poil de chameau. Dans d'autres circonstances tous ces bizarres accoutrements eussent excité notre hilarité, mais nous étions trop malheureux pour rire. Malgré toutes ces précautions, les animaux de la caravane furent décimés par la mort.
Les nombreuses rivières que nous avions à passer sur la glace étaient encore un inconcevable sujet de misères et de fatigues. Les chameaux sont si matadroits; ils ont la marche si lourde et si pesante, que, pour faciliter leur passage, nous étions obligés de leur tracer un chemin, en semant sur la rivière du sable et de la poussière, ou en brisant avec nos haches la première ^couche de glace. Après cela, il fallait prendre les chameaux les uns après les autres et les guider avec soin sur la bonne route : s'ils avaient le malheur de faire un faux et de glisser, c'était fini ; ils se jetaient lourdement à terre, et on avait toutes les peines du monde à les faire relever. Il fallait d'abord les décharger de leur bagage, puis on les traînait sur les flancs jusqu'au bord de la rivière, où Ton étendait des tapis sur la glace ; quelque£i»s même tout cela était inutile ^ on avait beau les frapper, les tirailler, ils ne se donnaient pas même k peine de faire un ^ort pour se relever : on était alors forcé de les abandonner, car on ne pouvait s'arrêter dans cet affreux pays^ pour attendre qu'il prît fantaisie à un duuneau de se remettre sur ses jambes»
Tant de misères réunies finirent par jeter les pauvres voyageurs dans un abattement voisin du désespoir. A la mortalité des animaux, se joignit celle des hommes, que le froid saisissait, et qu'on abandonnait encore vivants le long
du chemin. Un jour^ que répuisemcnt de nos bétcs de somme nous avait forcé de ralentir notre marche, et de rester un peu en arrière de la troupe, nous aperçûmes un voyageur assis à Técart sur une grosse pierre ; il avait la tète penchée sur sa poitrine , les bras pressés contre les flancs, et demeurait immobile comme une statue. Nous rappelâmes à plusieurs reprises, mais il ne nous répondit pas; il ne témoigna pas même, par le plus petit mouvement, qu'il eût entendu notre voix. — Quelle folie, nous disions-nous, de s'arréter^ainsi en route avec un temps pareil ! Ce malheureux va certainement mourir de froid
Nous rappelâmes encore, mais il garda toujours la même immobilité. Nous, descendîmes de cheval, et nous allâmes vers lui. Nous reconnûmes un jeune Lama mongol, qui était venu souvent nous visiter dans notre tente. Sa figure était comme de la cire, et ses yeux entr' ouverts avaient une apparence vitreuse ; il avait des glaçons suspendus aux narines et aux coins de la bouche. Nous lui adressâmes la parole sans pouvoir obtenir un seul mot de réponse : un instant nous le crûmes mort. Cependant il ouvrit les yeux, et les fixa sur nous avec une horrible expression de stupidité : ce malheureux était gelé, et nous comprîmes qu'il avait été abandonné par ses compagnons. Il nous parut si épouvantable de laisser ainsi mourir un homme sans essayer de lui sauver la vie, que nous ne balançâmes point à le prendre avec nous. Nous rarrachâmes de dessus cette affreuse pierre où on l'avait mis, et nous le plaçâmes sur le petit mulet dé Samdadchiemba. NousTenveloppâmesd'une couverture, et nous le conduisîmes ainsi jusqu'au campement. Aussitôt que la tente fut dressée, nous allâmes visiter
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les compagnons de ce pauvre jeune homme. Quand ils surent ce que nous avions fait, ils se prosternèrent pour nous remercier; ils nous dirent qoe nous avions un cœur excellent, mais que nous nous étions donné en vain une grande peine; que le malade était perdu II est gelé, nous dirent-ils, et le froid est bien près de gagner le cœur ! Il nous fut impossible de partager le désespoir de ces voyageurs. Nous retournâmes à notre tente, et Tun deux nous accom- } pdgna, pour voir si Fétat du malade oiTrait encore quelques ressources. Quand nous arrivâmes le jeune Lama était mort!
Plus de quarante hommes de la caravane, furent abandonnés encore vivants dans le désert, sans qu'il fût possible de leur donner le moindre soulagement. On les faisait aller à cheval ou à chameau tant qu'il y avait quelque espérance; mais, quand ils ne pouvaient, ni manger, ni parler, ni se soutenir, on les exposait sur la route. On ne pouvait s'arrêter pour les soigner dans un désert inhabité, où Ton avait à redouter les bétes féroces, les brigands, et surtout le manque de vivres. Âh I quel spectacle affreux, de voir ces hommes mourants , abandonnés le long du chemin ! Pour dernière marque d'intérêt, on déposait à côté d'eux une écueile en bois et un petit sac de fariné d'orge ; ensuite, la caravane continuait tristement sa route. Quand tout le monde était passé, les corbeaux et les vautours qui tournoyaient sans cesse dans les airs, s'abattaient isur ces hifortunés, qui, sans doute, avaient encore assez de vie pour se sentir déchirer par ces oiseaux de proie.
Les Vents du nord aggravèrent beaucoup la maladie de M. €abet. Debout en jour,âoû état devenait plus alarmant.
Sa grande faiblesse ne lui permettant pas d'aller à pied, et ne pouvant ainsi se donner un peu d*exerctce pour se réchauffer^ il eut les pieds, les mains et la figure gelés ; ses lèvres étaient déjà livides, et ses yeux presque éteints; bientôt, il n'eut plus même la force de se soutenir à cheval. Nous n'eûmes d'autre moyen que de l'envelopper dans des couvertures, de ficeler le tout sur un chameau , puis de mettre notre confiance en la bonté de la divine Providence.
Un jour, que nous^uivions les sinuosités d'un vallon, le coeur oppressé par de tristes pensées, voilà que, tout à coup, nous voyons apparaître deux cavaliers sur la cime des montagnes environnantes. En ce moment, nous allions de compagnie avec une petite troupe de marchands thibétains, qui, comme nous, avaient laissé passer en avant le gros de la caravane, de peur de fiitiguer les chameaux par une mat\;he trop précipitée. — Tsong-Kaba! s'écrièrent les Thibétains, voilà là-bas des cavaliers.... Cependant, nous sommes dans le désert ; on sait qu'il n'y a pas ici de pas* teurs de troupeaux. -^ Ils avaient à peine prononcé ces paroles , que nous aperçûmes un grand nombre d'autres cavaliers, apparaître encore sur divers points. Nous ne pûmes nous empêcher d'éprouver un frémissement subit, en les voyant se précipiter tous ensemble du haut des montagnes, et courir vers nous avec impétuosités Dans ce pays inhabité, que disaient ces cavaliers? que voulaient-ils?.... Nous ne doutâmes pas un instant que nous ne fussions tombés entre les mains des brigands. Leur allure, d'ailleurs, n'était nullement propre à nous rassurer : Un fusil en bandoulière, deux grands sabres suspendus de chaque
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côté de la ceinture, des cheveux noirs qui tombaient en longues mèches sur leurs épaules , des yeux flamboyants, et une peau de loup sur la tète , en guise de bonnet, tel était Teffrayant portrait des personnages dont nous étions environnés. Ils étaient au nombre de vingt-sept, et de no- Ire côté, nous n'étions que dix-huit, et probablement pas tous des guerriers bien éprouvés. On mit pied à terre de part et d'autre, et un courageux Thibétain de notre petite bande s'avança pour parler au chef des brigands, qu'on distinguait à deux petits drapeaux rouges qui flottaient derrière la selle de son cheval. Après une longue conversation assez animée : — Quel est cet homme, dit le chef des Kolo, en indiquant H. Gabet, qui, attaché sur son chameau, était le seul qui n'eût pas mis pied à terre? — C'est un Grand- Lama du ciel d'occident, répondit le marchand thibétain ; la puissance de ses prières est infinie. — ^Le Kolo porta ses deux mains jointes au front, et considéra M. Gabet, qui, avec sa figure gelée et son bizarre entourage de couvertures bariolées, ne ressemblait pas mal à ces idoles terribles qu'on rencontre parfois dans les temples païens. Après avoir contemplé un instant le fameux Lanm du ciel d'occident, le brigand adressa quelques paroles, à voix basse, au marchand thibétain; puis, ayant fait un signe à ses c(Hnpagnons, ils sautèrent tous à cheval, partirent au grand galop, et disparurent derrière les montagnes. — N'allons pas plus loin, nous dit le marchand thibétain, dressons ici notre tente; les Kolo sont des brigands, mais ils ont le cœur grand et généreux ; quand ils verront que nous res* tons sans peur entre leurs mains, ils ne nous attaqueront pas D'ailleurs, ajouta-t-il, je crois qu'ils redoutent
beaucoup la puissance des Lamas du ciel d'occident. — Sur Favis du marchand,tout le monde se miten devoir de camper. Les tentes furent à peine dressées, que les Kolo reparurent sur la crête de la montagne ; ils coururent de nouveau vers nous avec leur rapidité accoutumée. Le chef entra seul dans le camp, les autres attendirent un peu en dehors de Tenceinte. Le KqIo s'adressa au Thibétain qui lui avait parlé la première fois, -r- Je viens, lui dit-il, te demander Tejiplication d'une chose que je ne comprends pas. Vous savez que nous campons derrière cette montagne, et vous osez dresser votre tente ici, tout près de nous ! Combien donc, étes-vous d'hommes dans votre bande? — Nous ne sommes que dix-huit. Vous autres, si je ne me trompe, vous êtes vingt-sept; mais les gens de cœur ne prennent jamais la fuite. — Vous voulez donc vous battre ? — Si nous n'avions pas plusieurs malades dans la caravane, je répondrais. Oui;... car j'ai déjà fait mes preuves avec les Kolo. — Toi, tu t'es battu avec les Kolo ? à quelle époque ? Gomment t'appelles-tu ? — Il y a cinq ans, lors de Tafiaire du Tchanak-Kampo ; voici encore un souvenir.... Et il découvrit son bras droit, marqué d'une large entaille de sabre. — Le brigand se mit à rire, et lui demanda de nouveau son nom. — Je m'appelle Rala-Tchembé^ répondit le marchand; tu dois connaître ce nom? — Oui, tous les Kolo le connaissent, c'est le nom d'un brave.... Et, en di* sant ces mots, il sauta en bas de son cheval; il tira un sabre de sa ceinture, et l'offirtt au Thibétain. — Tiens, lui dit-il, reçois ce sabre, c'est le meilleur que j'aie; nous nous sommes battus assez souvent ; à l'avenir, quand nous nous rencontrerons, nous devons nous traiter en frères. — Le
Thibétain r(>çiit le cadeau du chef des lirigaïub^ et lui offint en retour un arc et un carquois magnifiques qu*il avait achetés à Péking.
Les Kolo qui étaient restés hors du oamp, voyant que leur mattre avait fraternisé avec le chef de la caravane, mirent pied à terre, attachèrent leurs chevaux deux à deux par la bride, et vinrent boire amicalement le thé avec les pauvres voyageurs, qui commençaient, enfin, à respirer k leur aise. Tous ces brigands lurent extrêmement aimables; ils demandèrent des nouvelles des Tartares-Kalkhas qu'ils attendaient spécialement, disaient-ils, parce que Tannée précédente, ils leur avaient tué trois hommes qu*il -fiillait venger. On fit aussi un peu de politique. Les brigands prétendirent qu'ils étaient grands amis du Talé-Lama, et ennemis irréconciliables de Tempereur de Chine; qu*à cause de cela, ils manquaient rarement de piller l'ambassade quand elle se rendait à Péking, parce que TEmpereur était indigne de recevoir les présents du Talé- Lama, mais qu'ils la respectaient ordinairement à son retour, parce qu'il était très-convenable que l'Empereur fit des cadeaux au Talé- Lama. Après avoir fait honneur au thé et au tsamba de la caravane, ces brigands nous souhaitèrent bon voyage et reprirent le chemin de leur campement. Toutes ces fraternelles manifestations ne nous empêchèrent pas de dormir avec un œil ouvert. La nuit ne Ait pas troublée, et le len** demain nous continuâmes en paix notre route. Parmi les nombreux pèlerins qui ont fait le voyage de Lha-8sa, il en est fort peu qui puissent se vanter d'avoir vu les brigands de si près, sans en avoir reçu aucun mal.
Nous venions d'échapper à un grand danger ; mais il
s'au préparait un autre, nous disaitH>p, bien plus formi* dable encore, quoique d*une nature différente. Nous ccmimoMsions à gravir la vaste ehalne des monts Tant-La. Au dii« de nos compagnons de voyage, tous les malades devaient mourir sur le plateau, et les bien-portants y en* durer une forte crise. M. Gabet fut irrévocablement condanuié à mort par les gens d'expérience. Après six jours de pénible ascension sur les flancs de plusieurs montagnes, placées comme en amphithéâtre les unes au-dessus des antres, nous arrivâmes enfin sur ce Ikmeux plateau, le point peut^-étre le plus élevé du globe. La neige semblait y être incrustée, et faire partie du sol. Elle craquait sous nos pas ; mais nous y laissions à peine une légère empreinte. Pour toute végétation, on rencontrait çà et là quelques bouquets d'une herbe courte, pointue, lisse, ligneuse k rintérieur, dure comme du fer, sans être cassante ; de sorte qu'on eût pu facilement en feire des aiguilles de matelassier. Les animaux étaient si affamés, qu'il leur fallait, bon gré mal gré, attaquer cet atroce fourrage. On l'entendait craquer sous leurs dents, et ils ne pouvaient parvenir à en dévorer quelques parcelles, qu'après de vigoureux tiraillements et à la condition de s'ensanglanter les lèvres. Des bords de ce magnifique plateau, nous apercevions à nos pieds les pics et les aiguilles de plusieurs immenses massifs, dont les derniers rameaux allaient se perdre dans l'horizon. Nous n'avons rien vu de comparable à ce grandiose et gigantesque spectacle. Pendant les douze jours que nous voyageâmes sur les hauteurs du Tant-La, nous n'eûmes pas de mauvais temps ; l'air fut calme , et Dieu nous envoya tous les jours un soleil bienfaisant et tiède.
pour tempérer un peu la froidure de Tatmosphère. Cependant, Tair excessivement raréfié, à cette hauteur considé* rable, était d'une vivacité extrême. Des aigles monstrueux suivaient la grande troupe des voyageurs, qui leur laissait tous les jours un certain nombre de cadavres. Il était écrit que la petite caravane des Missionnaires français devait, elle aussi, payer son tribut à la mort qu^ se contenta de notre petit mulet noir. Nous le lui abandonnâmes tout à la fois avec regret et résignation. Les tristes prophéties qui avaient été faites au sujet de M. Gabet, se trouvèrent avoir menti. Ces redoutables montagnes lui furent au contraire très-favorables. Elles lui rendirent peu à peu la santé et ses forces premières. Ce bienfait, presque inespéré de la divine Providence, nous fit oublier toutes nos misères passées. Nous reprîmes un nouveau courage, et nous espérâmes fermement que le bon Dieu nous permettrait d'arriver au terme de notre voyage.
La descente du Tant-La fut longue, brusque et rapide. Durant quatre jours entiers, nous allâmes comme par un gigantesque escalier , dont chaque marche était formée d'une montagne. Quand nous fûmes arrivés au bas, nous rencontrâmes des sources d'eau thermale, d'une extrême magnificence. On voyait, parmi d'énormes rochers, un grand nombre de réservoirs creusés par la nature, où l'eau bouillonnait comme dans de grandes chaudières placées sur un feu très-actif. Quelquefois, elle s'échappait à travers les fissures des rochers, et s'élançait dans toutes les directions par une foule de petits jets bizarres et capricieux. Souvent l'ébullition devenait tout à coup si violente, au milieu de certains réservoirs, que de grandes colonnes
d'eau montaient et retombaient avec intermittent, comme si elles eussent été poussées par un immense corps de pompe. Au-dessus de ces sources, des vapeurs épaisses s'élevaient continuellement dans les airs, et se condensaient en nuages blanchâtres. Toutes ceseaux étaient sulfureuses. Après avoir long-temps bondi et rebondi dans leurs vastes ré* servoirs de granit, elles abandonnaient enfin ces rochers, qui semblaient vouloir les retenir captives, et allaient se réunir dans une petite vallée où elles formaient un large ruisseau qui s*écouIait sur un lit de cailloux jaunes comme de For. Ces eaux bouillantes ne conservaient pas long-temps leur fluidité. L'extrême rigueur de l'atmosphère les refroidissait si rapidement, qu'à une demi-lieue loin de sa source, le ruisseau était presque entièrement glacé. On rencontre fréquemment, dans les montagnes du Thibet, des sources d'eaux thermales. Les Lamas médecins reconnaissent qu'elles ont de grandes propriétés médicales ; ils en prescrivent volontiers l'usage à leurs malades, soit en bains, soit en boisson.
Depuis les monts Tant-La jusqu'à Lha-Ssa, on remarque que le sol va toujours en inclinant. A mesure qu'on descend, l'intensité du froid diminue, et la terre se recouvre d'herbes plus vigoureuses et d'une plus grande variété. Un jour, nous campâmes dans une vaste plaine, où les pâturages étaient d'une merveilleuse abondance. Comme nos animaux souffraient depuis long- temps d'une affreuse famine, on décida qu'on les ferait profiter de l'occasion, ci qu'on s'arrêterait pendant deux jours.
Le lendemain matin, au moment où nous faisions tranquillement bouillir le thé dans l'intérieur de notre tente,
nous aperçûmes au Ipin une troupe de oavaliera qui se dirigeaient sur nous, ventre i^ terre. A cette vue, il nous sembla que le sang se glaçût dans nos veines; nous fûmes d'abord comme pétrifiés. Après ce premier instant de stupeur, nous sortîmes avec précipitation, et nous courûmes à la tente de Rala-Tchembé. — Les Kolo ! les Kolo i nous écriàmes-nous ; voici une grande troupe de Kolo qui arrive. <— Les marchands tbibétains, qui étaient peoupés à boire du thé et à pétrir du tsamba, se mireni à rire, et nous invitèrent à nous asseoir. -«^ Prenez le thé avec nous, dirent'ils, il n'y a plus de Kolo à craindre ; les cavaliers qui viennent sont des amis. Nous pommençons % entrer daps les pays habités; derrière cette colline que nous avons à notre droite, il y a un grand nombre de tentes noires. Les cavaliers que vous prenez pour des Ko)p, sont <)es bergers du voisinage. — Ces paroles nous rendirent la paix, et la paix nous ramenant Tappétit, nous nous assîmes volontiers pour partager Ip déjeuner de^ marchands thi^ bétains. A peine nous avait-on versé une écuelJée de thé beurré, que les cavaliers furent à la porte de la tente. Bien loin d'être des brigands, c'étaient au contraire de fort braves gens, qui venaient nous vendre du beurre et de la viande fraîche. Leurs selles ressemblaient à des établis de bouchers; elles soutensiient de nombreux quartiers de mouton et de chevreau, qui pendaient le long des flancs des chevaux. Nous achetâmes huit gigots de mouton, qui, étant gelés, pouvaient se transporter facilement* Ils nous coûtèrent une vieille paire de bottes de Péking, un briquet de Pékîng, et la selle de notre petit mulet qui, fort heureusement, était aussi une selle de Péking...» Tous les
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objets qui viennent de Péking sont très-estimés piir hs Thibétains, et surtout par ceux qui en sont enoore à la vie pastorale et nomade. Aussi les marcbanda qui accompagnent Tambassade, ont-ils grand soin d'inscrire invariable-^» ment sur tous leurs ballots : Marchandim Ui Péking. lia tabac à priser fait surtout fureur parmi les Tbibétains. Tous les bergers nous demandèrent si nous n'avions pas du tabac à priser de Példng. M. Bue, qui était le seul priseur de la troupe, en avait eu autrefois ; mais depuis buit jours, il en était réduit à remplir sa tabatière d'un affreux mélange de terre et de cendres. Ceux qui ont une habi-« tude longue et invétérée du tabac, pourront comprendre tout ce qu'une position pareille avait de triste et de làmen* table.
Condamnés depuis plus de deux mois à ne vivre que de farine d'orge délayée dans du thé, la seule vue de nos quartiers de mouton, semblait déjà nous fortifier Festomao, et rendre un peu de vigueur à nos membres amaigris. Tout le reste de la jouniée se passa en opérations culinaires. En fait d'épices et d'assaisonnement, nous n'avions que de l'ail, et encore tellement gelé et ridé, qu'il était presque anéanti dans son enveloppe. Nous épluchâmes tout ce qui nous restait, et nous l'insérâmes dans deux gigots, que nous mimes bouillir dans notre grande marmite. Les argols, qu'on trouvait en abondance dans cette bienheu^ reuse plaine, nous permirent de faire assez bon feu pour cuire convenablement notre inappréciable souper. Le soleil était sur le point de se coucher ; et Samdadcbiemba, qui venait d'inspecter un gigot avec l'ongle de son pouce, nouf annonçait triomphalement que le mouton était cuit 1^
point, lorsque nous entendîmes retentir de toutes parts ce cri désastreux : Mi yon! mi yoni Le feu! le feu! D'un bond, nous fûmes hors de notre tente. Le feu avait pris en effet, dans IMntérieur du camp, aux herbes sèches, et menaçait d'envahir nos demeures de toile; la flamme courait dans tous les sens avec une rapicUté effrayante. Tous les voyageurs, armés de tapis de feutre, cherchaient à étoufier rincendie, ou du moins à Fempécherde gagner les tentes. Elles furent heureusement préservées. Le feu, chassé de tous les côtés, se fraya une issue, et s'échappa dans le désert. Alors la flamme, poussée par le vent, s'étendit au milieu de ces vastes pâturages, qu'elle dévorait en courant. Nous pensions qu'il n'y avait plus rien à craindre ; mais le cri : Sauvez les chameaux \ sauvez les chameaux I nous -fit aussitôt comprendre combien peu nous avions d'expérience d'un incendie dans le désert. Nous remarquâmes bientôt que les chameaux attendaient stupidement la flamme, au lieu de fuir comme les chevaux et les bœufs. Nous volâmes alors au secours des nôtres, qui étaient encore assez éloignés de l'incendie. Hais le feu y fut presque aussitôt que nous. Bientôt nous filmes entourés de flammes. Nous avions beau pousser et frapper ces stupides chameaux, pour les forcer à fuir, ils demeuraient immo* bHes, se contentant de tourner la tête et de nous regarder flegmatiquément, comme pour nous demander de quel droit nous venions les empêcher de pattre. Il y aurait eu, en vérité, de quoi les tuer! La flamme consumait avec une si grande rapidité Ilierbe qu'elle rencontrait sur son passage, qu'elle atteignit bientôt les chameaux. Le feu prit à leur longue et épaisse bourre, et nous dûmes nous
précipiter sur eux avec des tapis de feutre, pour éteindre rincendie qui s'était allumé sur leurs corps. Nous pûmes en sauver trois, qui eurent seulement Textrémité du poil flambé. Mais le quatrième fut réduit à un état pitoyable ; il ne lui resta pas un brin de poil sur le corps ^ tout fut consumé jusqu'à la peau, qui elle-même fut affreusement charbonnée.
Les pâturages qui furent dévorés par les flammes, pouvaient occuper un espace d'une demi-lieue en longueur, sur un quart de largeur. Les Tbibétains ne cessaient de s'applaudir du bonheur qu'ils avaient eu d'arrêter les progrès de l'incendie, et nous partageâmes volontiers leur joie, quand nous comprimes toute l'étendue du malheur dont nous avions été menacés. On nous dit que si le feu avait encore continué quelque temps, il serait parvenu jusqu'aux tentes noires, et qu'alors les bergers auraient couru après nous, et nous auraient infailliblement massacrés. Rien n'égale la fureur de ces pauvres habitants du désert, lorsque, par malice ou par imprudence, on réduit en cendres des pâturages qui sont leur unique ressource. C'est à peu près comme si on détruisait leurs troupeaux.
Quand nous nous remimes en route, le chameau grillé n'était pas encore mort, mais il se trouvait tout-à-fait hors de service; les trois autres durent se prêter à la circonstance, et recevoir sur leur dos chacun une partie des bagages que portait leur infortuné compagnon de route. Au reste, toutes les charges étaient beaucoup diminuées de leur pesanteur depuis notre départ du Koukou-Noor; nos sacs de farine étaient à peu près vides ; et depuis que nous étions descendus des monts Tant-La, nous étions
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obligés de nous mettre à la ration de deux écuellées de tsamba par jour. Avant de partir, nous avions assez bien lait nos calculs; mais nous n'avions pas compté sur le gas* pillage que nos deut chameliel^ feraient de nos provisions; le premier, par bêtise et insouciance, et le second, par méchanceté. Heureusement que nous étions sur le point d'arriver à une grande station thibétaine, Où nous devions trouver les moyens de nous approvisionner.
Après avoir suivi pendant quelques jours une Icmgue série de vallons, où Ton découvrait parfois quelques tentes noires et de grands troupeaux d'yaks , nous allâmes enfin camper à côté d'un grand village thibétain. Il est situé sur les bords de la rivière Na-Ptchu, désignée sur la carte de M. Andriveau-Goujon, par le nom mongol de Khara- Oussou; les deux dénominations signifient également : EatLx-Noiten, Na-Ptchu est la première station thibétaine de quelque importance, que Ton rencontre en allant à Lha- Ssa. Le village est composé de maisons bâties en terre, et d'une foule de tentes noires. Les habitants ne cultivent pas la terre. Quoiqu'ils demeurent toujours à poste fixe, ils sont bergers comme les tribus nomades, et ne s'occupent que du soin d'élever des troupeaux. On nous raconta, qu'à une époque très-reculée, un roi du Koukou-Noor, ayant fait la guerre aux Thibétains, les subjugua en grande partie, et donna le pays de Na-Ptchu aux soldats qih'il avait emmenés avec lui. Quoique ces Tartares soient aetueUement fondus dans les peuples thibétains, on peut encore remarquer, parmi les tentes noh*es, un certain nombre de ïourtcs-mougoles. Cet événement peut^ussi expliquer l'origine d'utils foule d'expressiontl mongoles, qui sont en
usage dans le pays, et qui sont passées dans le domaine de ridiome thibétâin.
Les caravanes qui se rendent à Lha-Ssa, doivent forcément s'arrêter quelques jours à Na-Ptchu, pour organiser un nouveau système de transport; car les diflScultés d'un chemin horriblement rocailleux, ne permettent pas aux chameaux d'aller plus loin. Notre premier soin ftit donc de chercher à vendre les nôtres ; ils étaient si misérables et si éreintés, que personne n'en voulait. Enfin, une espèce de vétérinaire, qui, sans doute, avait quelque recette pour les tirer du mauvais état dans lequel ils se trouvaient, se présenta; nous lui en vendîmes trois pour quinze onces d'argent, et nous lui abandonnâmes Ytncendié par-dessus le marché. Ces quinze onces d'argent étaient juste ce qu'il nous fallait pour louer six bœufs à long poil, qui devaient transporter les bagages jusqu'à Lha-Sisa.
Une seconde opération, fut de renvoyer le Lama des Monts Ratchico. Après lui avoir fait largement ses comptes, nous lui dîmes que, s'il avait l'intention d'aller àLha- Sha, il devait se choisir d'autres compagnons; qu'il pouvait se regarder comme libéré des engagements qu'il avait contractés avec nous. Enfin, nous nous séparâmes de ce malheureux qui avait doublé, par sa méchanceté, les peines et les misères que nous avions eues à endurer en route.
Notre conscience nous fait un devoir d'avertir les personnes que des circonstances quelconques pourront ame* ner à Na-Ptchu, qu'elles feront bien de s'y tenir en garde contre les voleurs. Les babitans de ce village thibétâin sont remarquables par leurs escroqueries ; ils ex{rfoitent les caravanes mongoles et autres d'une manière indigne.
no yoïâgë dans le tuibet.
Peudant la nuit« il s'introduisent adroitement dans les tentes, et en emportent tout ce qui tombe sous leurs mains; en plein jour même y ils exercent leur industrie avec un aplomb et une habileté capables de donner de la jalousie aux filous les plus distingués de Paris.
Après avoir fait provision de beurre, de tsamba et de quelques quartiers de mouton, nous nous acheminâmes vers Lha-Ssa, dont nous n'étions guère éloignés que d'une quinzaine de jours de marche. Nous eûmes pour compagnons de voyage des Mongols du royaume de Khartchin, qui se rendaient en pèlerinage au Sanctuaire Eternel (1) ; ils avaient avec eux leur grand Chaberon, c'est-à-dire, un Bouddha-vivant, qui était supérieur de leur lamaserie. Ce Chaberon était un jeune homme de dix-huit ans; il avait des manières agréables et distinguées ; sa figure, pleine de candeur et d'ingénuité, contrastait singulièrement avec le rôle qu'on lui faisait jouer. A l'âge de cinq ans, il avait été déclaré Bouddha et Grand-Lama des Bouddhistes de Khartchin. Il allait passer quelques années dans une des grandes lamaseries de Lha-S$a,pour s'appliquer à l'étude des prières, et acquérir la science convenable à sa dignité. Un frère du roi de [Khartchin et plusieurs Lamas de qualité, étaient chargés de lui faire cortège et de le servir en route. Le titre de Bouddha-vivant paraissait être , pour ce pauvre jeune homme, une véritable oppression. On voyait qu'il aurait voulu pouvoir rire et folâtrer tout à son aise ; en route, il lui eût. été bien plus agréable de faire caracoler son cheval^ que d'aller gravement entre deux ca-
(i) Les Tartares donnent à Lhft-Ssa, le nom de M<mh»»DeM^ sanctuaire éternel.
vaiiers d'honneor qui ne quittaient jamais ses côtés. Quand on était arrivé au campement, au lieu de rester continuellement as«s sur des coussins , au fond de sa tente, et de singer les idoles des lamaseries, il eût bien mieux aimé se répandre dans le désert, et s'abandonner comme tout le monde aux travaux de la vie nomade; mais rien de tout cela ne lui était permis. Son métier, à lui, consistait à faire le Bouddha, sans se mêler aucunement des soins qui ne devaient regarder que les simples mortels.
Le jeune Ghaberou se plaisait assez à venir de temps en temps causer dans notre tente; au moins, lorsqu'il était avec nous, il |ui était permis de mettre de côté sa divinité officielle, et d'appartenir franchement à Tespëce humaine. Il était très-curieux d'entendre ce que nous lui racontions des hommes et des choses de l'Europe. Il nous questionnait avec beaucoup d'ingénuité sur notre religion; il la trouvait très-^belle; et quand nous lui demandions s'il ne vaudrait pas mieux être adorateur de Jéhovah que Chal)eron, il nous répondait qu'il n'en savait rien. Il n'aimait pas, par exemple, qu'on lui demandât compte de sa vie antérieure et de ses continuelles incarnations; il rougissait à toutes ces questions, et finissait par nous dire que nous lui fiûsions de la peine en lui parlant de toutes ces choseslà. C'est qu'en effet le pauvre enfant se trouvait engagé dans une espèce de labyrinthe religieux auquel il ne com prenait rien du tout.
La route qui conduit de Na-Ptchu à Lha-Ssa, est, en général, rocailleuse et très-btigante. Quand on arrive à la chaîne des monts Koïran, elle est d'une difficulté extrême. Pourtant, à mesure qu'on avance^ on sent son cœur s'épa-
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nottir, en Toyant qu'oD se trouve dans on pays de plus eo plus habité. Les tentes noires qu*on aperçoit dans le loin* tain^ les nombreux pèlerins qui se rendent à Lba-Ssa, les innombrables inscriptions gravées sur des pierres amoncelées le long du chemin, les petites caravanes de boeufs à long {x>il qu'on rencontre de distance en distance, tout cela contribue un peu à alléger les fatigues de la route.
A quelques journées de distance de Lba-Ssa, le caractère exclusivement nomade des Thibétains s'efiace peu à peu. Déjà quelques champs cultivés apparaissent dans le désert. Les maisons remplacent inaeasiblemadt les tentes noires. Enfin les bergers ont disparu, et Ton se trouve au milieu d^un peu|de agricole.
Le quinzième jour après botre départ de Na-Ptchu , nous arrivâmes à Pan4X)u qui, à cause de sa proximité de Uia-Ssa, est regardé par les pâerins conune le vestibule de la ville sainte. Pampou, désigné par erreur sur la' carte de géograpliie sous le nom de Panct&u, est une belle plakie arrosée par une grande rivière, dont les eaux, distribuées dans plusieurs canaux, r^and^irt la fécondité dans la campagne. Il n'y a pas de village pitoprement dit ; mais on aperçoit, de tous c6té$, de grandes fermes 4erminéc^ en terrasse , et ordinairement très-bira blanchies à l'eau de chaux. Elles sont toujours entourées de gmnds ari)res, et surmontées d*une petite loureUe en forme de pigeonnier, où flottent des banderolles de tontes couleurs, chargées d'inscriptions thibétaines. Après plus de trois mois de roule dans d'aiteux déserts, où il n'était possible •de rencontrer que des bétes fauves et ttes brigaads^ la plaiâe de Pampou nous parut le pays le {dus beau du
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inondfi. Ce long et pénible voyage nous avait teiiement rapprochés de Tétat sauvage, que nous étions comme en extase devant tout ce qm t^^là la civilisalion. Les maispnS) les instruments aratoires^ lont, jusqu'à un srniple sillon, nous paraissait digne d'attirer notre atteittion. Ce qui nous frappa pourtant le plus, ee fut la prodigieuse élévation de température que nous remaïquâmes au milieu de ces terres ciriltvées. Quoique nous fussions à la fin du mois- de i<mvier^ la rivière et les canaux étaient seulement bordés d'une légère couche de glace; on ne ren-contrait presque p^t^nne qui IM vêtu de pell^eries.
Â Pampou, notre caravane fut oUîgée de se transformer encore une fois. Ordmairement, les bœufs à long poil ne vont pas plus Mo; ils sont renq^Iacés fiar des ânes extfèoMSBent petits, mais robustes, et accoutumés à p<Mrter des &rdeauiu La <fifficulté de trouver un assez grand nombf^ d'âfies pour les bagages des Lamas de Kfaartchin et les ndticeSf nous eiHitrai^ût de séjourner à Pampou pendant deux jours. Nous utHisèmes œ temps en essayant de mettre ue peu d'ordre dans noire toilette. Nous avions lachevetere et la barbe si bérissées, la figure si noircie par la fumée de la tenter si ca^evasséepar le froid, si maigre, si ékompoeé^, que nous eûmes pitié de nous-mêmes, quaAd nous pûmes considérer notre image dans tm oûix)ir. Pour ce ijui est de notre oosUime, il était par&iteusant assorti à notjne personne.
Les habitants <is Pampou vivent, en général, dans une candie mance; aussi sont41sGeiitiauidlement gaÂs<«tsans ^ouci. Tous les soirs, ils se réunissent devant les fermes, et oa les mt; hommes^ fenunes et enfaots, aautfller en
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cadence, en s^acompagnant de la toîx. Quand ces danses champêtres sont terminées, le midtre de la ferme régale tout le monde avec une espèce de boisson aigrelette faite d'orge fermentée. C'est une espèce de bierre à laquelle il ne manque que du houUon.
Après deux jours de réquisitions dans toutes les fermes de la plaine, la caravane des ânes se trouva enfin organisée, et nous nous mîmes en route. Nous n'étions sépa-» rés de Lha-Ssa que par une montagne; mais c'était, sans contredit, la plus ardue et la plus escarpée de toutes celles que nous eussions rencontrées dans notre voyage. Les Thibétains et les Mongols la gravissent avec une grande dévotion 'y ils prétendent que ceux qui ont le bonheur d'arriver au sommet reçoivent la rémission complète de leurs péchés. Ce qu'il y a de certain, c'est que, si cette montagne n'a pas le pouvoir de remettre les péchés ; elle a du moins celui d'imposer une longue et rude pénitence à ceux qui la franchissent. Nous étions partis à une heure après minuit, et ce ne fut que vers dix heures du matin que nous atteignîmes le sommet. Nous fClmes contraints d'aller presque tout le temps à pied, tant il est difficile de se tenir à cheval parmi ces sentiers escarpés et rocailleux.
Le soleil était sur le point de se coucher, quand nous achevâmes de descendre les nombreuses spirales de la montagne* Nous débouchâmes dans une large vallée, et nous aperçûmes à notre droite Lha-Ssa, cette célèbre métropole du monde bouddhique. Cette multitude d'arbres séculaires, qui entourent la ville comme d'une cepture de feuillage; ces grandes maisons blanches, terminées en plate-forme et surmontées de tourelles ; ces temples nom-
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breux aux toitures dorées, ce Bouddha^La^ aunlessus duquel s'élève le palais du Talé-Lama..., tout donne à Lha- Ssa, un aspect majestueux et imposant.
A rentrée de la ville, des Mongols que nous avions connus en route, et qui nous avaient précédés de quelques jours, vinrent nous recevoir et nous inviter à mettre pied à terre dans un logement qu'ils nous avaient préparé. Nous étions au 29 janvier 1846; il y avait dix-JHiit mois que nous étions partis de la Vallée^^es^Eaux-Noires.
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CHAPITRE VI
Logement dans une mateon thibétaine.— Aspect de Cba-Ssa.— Palais da Tal64.aina. — Portrait des ThMcalni. -- Monstraense toilette des femmes. ^ Produits industriels et agricoles du Tbibet.— Mines d*or et d'argent. — Étrangers résidant à Lha-Ssa. — Les Pébouns,
— Les Katchis.'-^ Les Gbinois. — État des relations entre la Chine et le Tbibet — Nombreuses bypotbèses du public à notre sujet. -- Nous nous présentons aux autorités. — Forme du gouvernement thibétain. — Grand Lama de Djachi^Lournbo, — Confrérie des Kelans, — Prophétie thibétaine. ^ Mort tragique de trois Talé-Lama.
— Notice sur Ki-Chan, — Condamnation du Nomekhan, — Révolte de la lamaserie de Sera.
Apres dix-huit mois de luttes contre des souffrances et des contradictions sans nombre, nous étions enfin arrivés au terme de notre voyage, mais non pas au bout de nos misères. Nous n'avions plus, il est vrai, à redouter de mourir de faim ou de froid, sur une ten*e inhabitée, mais des épreuves et des tribulations d'un autre genre, allaient nous assaillir sans doute, au milieu de ces populations infidèles, auxquelles nous voulions parler de Jésus mort sur la croix pour le salut des hommes. Après les peines physiques, c'était le tour des souffrances morales. Nous comptâmes encore, pour ces nouveaux combats, sur la bonté infinie du Seigneur. Nous espérâmes que celui qui nous avait protégés dans le désert contre les intempéries des saisons, voudrait bien nous continuer sa divine assistance contre la malice des hommes, au sein de la capitale du bouddhisme.
Le lendemain de notre arrivée à Llia-Sda, nous primes un guide thîbétain et nous parcourûmes les divers quar* tiers de la ville, en quête d'un appartement à louer. Les maisons de Lha-Ssa sont généralement grandes, à plusieurs étages, et terminées par une terrasse légèrement inclinée pour faciliter Técoulement des eaux : elles sont entièrement blanchies à Teau de chaux, à Texception de quelques bordures et des encadrements des portes et des fenêtres qui sont en rouge ou en jaune. Les Bouddhistes réfiDnnés affectionnent spécialement ces deux couleurs : elles sont pour ainsi dire sacrées à leurs yeux, et ils les nomment couleurs lamanesques. Les habitants de Lha-Ssa étant dans Tusage de peindre tous les ans leurs malsons, elles sont habituellement d'une admirable propreté, et paraissent toujours bâties de fraîche date ; mais, à Plntérieur, elles sont loin d'être en harmonie avec la belle apparence qu'elles offrent au-dehors. Les appartements soiit sales, enfiimés, pliants, et enôombrés de meubles et d'ustensiles répandus çà et là dans un désordre dégoûtant. Les habitations thibétaines ne sont, en quelque sorte, que de grands sépulcres blanchis;... véritable image du bouddhisme et de toutes les fausses religions, qui ont toujours soin de recouvrir, de certaines vérités dogmatiques, et de quelques principes moraux, la corruption et le mensonge qu'elles recèlent.
Après de longues investigations, nous choistmes enfm un tout petit logement, qui faisait partie d'une grande maison où se trouvaient réunis ukie cinquantaine de locataires. Notre pauvre gîte était à l'étage supérieur ; on y montait par vingt-six degrés en bois, dépourvus de rampe, et tel-
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lement nddes et étroits que, pour obvier au désagrément de se casser le cou, il était extrêmement prudent de s'aider des pieds et des mains. Notre appartement se com* posait d'une grande chambre carrée et d'un petit corridor auquel nous donnions le nom de cabinet. La chambre était éclairée, au nord-est, par une étroite fenêtre garnie de trois épais barreaux en bois, et au zénith par une lucarne ronde percée au toit ; ce dernier trou servait à beaucoup de choses : d'abord il donnait entrée au jour, au vent, à la pluie et à la neige ; en second lieu il laissait sortir la fumée qui s'élevait de notre foyer. Afin de se mettre à l'abri de la froidure de l'hiver, les Thibétains ont imaginé de placer, au milieu de leurs chambres, un petit bassin en terre cuite où on fait brûler des argols. Comme ce combustible est souvent sujet à répandre beaucoup plus de fumée que de chaleur, quand on a envie de se chauffer, on comprend tout l'avantage d'avoir une lucarne au-dessus de sa tête : ce trou inappréciable, nous donnait la possibilité d'allumer un peu de feu, sans courir risque d'être étouffés par la fumée. II y avait bien dans tout cela, le petit inconvénient de recevoir de temps à autre la pluie ou la neige sur son dos; mais, quand on a mené la vie nomade, on ne s'arrête pas à si peu de chose. La chambre avait pour ameublement deux peaux de bouc étendues à droite et à gauche de notre plat à feu, puis deux selles de cheval, notre tente de voyage, quelques vieilles paires de bottes, deux malles disloquées, trois robes déchirées suspendues à des clous, nos couvertures de nuit roulées les unes dans les autres, et une grande provision de bouse sèche empilée dans un coin. Comme on voit, nous nous trouvions du premier coup tout-
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à-fkit au niveau de la civilisation thibétaine. Le cabinet, oii s'élevait lui nuignifique fourneau en maçonnerie, nous tenait lieu de cuisine et d'office ; nous y avions installé Samdadchiemba, qui, après avoir résigné son emploi de chamelier, cumulait les fonctions de cuisinier, de maîtred'hôtel et de palefrenier. Nos deux chevaux blancs étaient logés dans un recoin de la cour, et se reposaient de leur pénible et glorieuse campagne, en attendant Toccasicm de passer à de nouveaux maîtres ; ces pauvres bétes étaient tellement exténuées, que nous ne pouvions convenable* ment les mettre en vente, avant qu'il leur eût repoussé un peu de chair entre la peau et les os.
Aussitôt que nous eûmes organisé notre maison, nous nous occupâmes de visiter en détail la capitale du Thibet, et de faire connaissance avec ses nombreux habitants. Lha-Ssa n'est pas une grande ville ; elle a tout au plus deux lieues de tour ; elle n'est pas enfermée, comme les villes de Chine, dans une enceinte de remparts. On prétend qu'autrefois elle en avait, mais qu'ils furent entièrement détruits dans une guerre que les Thibétains eurent à sou* tenir contre les Indiens du Boutan ; aujourd'hui on n'en retrouve pas les moindres vestiges. En dehors des faubourgs, on voit un grand nombre de jardins plantés de grands arbres, qui font à la ville un magnifique entourage de verdure. Les principales rues de Lha-Ssa sont trèslarges, bien alignées et assez propres, du moins quand il ne pleut pas -, les faubourgs sont d'une saleté révoltante et inexprimable. Les maisons, comme nous l'avons déjà dit, sont généralement grandes, élevées et d'un bel aspect; elles sont construites les unes en pierres, les autres en briques, et
quelques-iines en terre : mais elles sont toujours blanchies avec tant de soin qu'elles paraissent avoir toutes la même valeur. Dans les faubourgs, il existe un quartier dont les maisons sont enti^ment bâties avec des cornes de bœufs et de moutons : ces bizarres constructions sont d'une soli* dite extrême, et présentent à la vue un aspect assez agréable. Les cornes de bœufs étant lisses et blanchâtres, et celles des moutons étant au contraire noires et raboteuses, ces matériaux étranges se prêtent merveilleusement k une foule de combinaisons, et forment sur les murs des desseins d*une variété infinie; les interstices -qui se trouvent entre les cornes, sont remplis avec du mortier: ces maisons sont les seules qui ne soient pas blanchies. Les Thibétains ont le bon goAt de les laisser au naturel, sans prétendre rien ajouter à leur sauvage et fantastique beauté. Il serait superflu de faire remarquer que les haUtant&de Lha-Ssa font une assez grande consommation de bœufe et de moutons; leurs maisons en cornes en sont une preuve incontestable.
Les temples bouddhiques sont les édifices les plus remarquables de Lha-Ssa. Nous n'en ferons pas ici la description, parce qu'ils ressemblent tous à peu près à ceux dont nous avons eu déjà occasion de parler. H y a seulement à remarquer qu'ils sont plus grands, plus riches, et recouverts de dorures avec plus de profusion.
Le palais du Talé-Lama mérite, à tous égards, la célébrité dont il jouit dans le monde entier. Vers la partie septentrionale de la ville et tout au plus à un quart d'heure de distance, il existe une montagne rocheuse, peu élevée, et de forme conique. Elle s'élève au milieu de cette large vallée, comme un ilôt isolé an-dessus d'im immense lac.
Cette montagne porte le nom é^ Bouddha-Lay c*e8t-ft-dire montagne de Bouddha, montagne divine ; e^est sur ce socle grandiose, préparé parla natore, que les adorateurs du Talé-Lama, ont édifié un palais magnifique où réside en chair et en os leur divinité vivante. Ce palais est une réunion de plusieurs temples, de grandeur etde beauté diflCérentes; celui qui occupe le centre est élevé de quatre étages, et domine tous les autres; il est terminé par un dôme entièrement recouvert de lames d'or, et entouré d'un grand péristyle dont les colonnes sont également dorées. C'est là que le Talé-Lama a fixé sa résidence; du haut de ce sanctuaire élevé, il peut contempler, aux jours des grandes solennités, ses adorateurs innombrables se mouvant dans la plaine, et venant se prosterner au pied de la montagne divine. Les palais secondaires, groupés autour du grand temple, servent de demeures k une foule de Lamas de tout ordre, dont l'occupation continuelle est de servir lé Bouddha-vivant, et de lui faire la cour. Deux belles avenues bordées de grands arbres, conduisent de Lha-Ssa au Bouddha-La; on y voit toujours un grand nombre de pèlerins étrangers, déroulant entre leurs doigts leur long chapelet bouddhique, et des Lamas de la cour revêtus d'habits magnifiques, et montés sur des chevaux richement harnachés. Il règne continuellement aux alentours du Bouddha-La, une grande activité ; mais en général tout le monde y est grave et silencieux ; les pensées religieuses pa* raissent préoccuper tous les esprits.
Dans rintérieur de la ville, rallurè de la population offre un caractère tout différent; on crie, on s'agite, on se presse, et chacun s'occupe avec ardeur de vendre ou d'à-
cheter. Le commerce et la dévotion attirent sans cesse à Lha-Ssa un grand nond>re d^étrangers, et font de cette ville comme le rendez-vous de tous les peuples asiatiques: les rues sont sans cesse encombrées de pèlerins et de marc]iaads, parmi lesquels oa remarque une étonnante variété de physionomies, de costumes et d'idiomes. Cette immense multitude est en grande partie flottante, et se renouvelle tous les jours. La population fixe de Lba-Ssa, se compose de Thibétains, de Fébouns, de Katchis et de Chinois.
Les Thibétains appartiainent à la grande famille qu*on a coutume de désigner par le nom de race mongole ; ils ont les cheveux noirs^ la barbe peu fournie, les yeux petits et bridés, les pommettes des joues saillantes, le nez court, la bouche largemejQt fendue, et les lèvres amincies ; leur teint est légèrement basané : cependant, dans la classe élevée, on trouve des figures aussi blanches qu'en Europe. Les Thibétains sont de taille moyenne ; à Tagilité et à la souplesse des Chinois, ils joignent la force et la vigueur des Tartares. Les exercices gymnastiques, et surtout la danse, paraissent faire leurs délices ; leur démarche est cadencée et pleine de l^reté. Quand ils vont dans les rues, on les entend fredonner sans cesse des prières ou des chants populaires; ils ont de la générosité et de la franchise dans le caractère; braves à la guerre, Hs affrontent la mort avec courage; ils sont aussi religieux, mais moins crédules que les Tartares. La propreté est peu en honneur parmi eux ; ce qui ne les empêche pas d'aimer beaucoup le luxe et les habits somptueux.
Les Thibétains ne se rasent pas la tête; ils laissent flotter
leurs cheveux sur les épaules, se contentant de les rac* courcir de temps en temps avec des ciseaux. Les élégants de Lba-Ssa ont depuis peu d'années adopté la mode de les tresser à la manière des Cliinois, et d'attacher ensuite au milieu de leur tresse des joyaux en or, ornés de pierres précieuses et de grains de corail. Leur coifbre ordinaire est une toque bleue avec un large rebord, en velours noir, surmontée d'un pompcHi rouge; aux jours de fête, ils portent un grand chapeau rouge, assez semblable pour la forme au berret basque 5 il est seulement plus large, et orné sur les bords de franges Icmgues et touffues. Uub large robe agrafée au côté droit par quatre crochets, et serrée aux reins par une ceinture rouge; enfin des bottes en drap rouge ou violet, complètent le costume simple, et pourtant assez gracieux des Thibétains. Us suspendent ordinairement à leur ceinture, un sac en taffetas jaune, renfermant leur inséparaUe écuelle de bois, et deux petites bourses de forme ovale et richement brodées, qui ne con* tiennent rien du tout, et servent uniquement de parure.
Les femmes thibétaines ont un habillement à peu près semblable à celui des hommes ; par-dessus leur robe, elles ajoutent une *tunique courte, et bigarrée de diverses couleurs; elles divisent leurs cheveux en deux tresses, qu'elles laissent pendre sur leurs épaules. Les femmes de classe inférieure sont coiffées d'un petit bonnet jaune, assez semblable au bonnet de la liberté qu'on portait sous la République française. Les grandes dames ont pour tout ornement de tête, une élégante et gracieuse couronne, fabriquée avec des peiies fines. Les femmes thibétaines se soumettent dans leur toilette à un usage, ou plutôt à une règle incroya-
Ue, et sans doute uoîque daos le nMNide : avunt de sortir de leurs maisoos, elles se frotteut le visage avec une espèce de vernis noir et gluant, assez semUaUe à de la confiture de raisin. Gomme eUes ont pour but de se rendre laides et hideuses, elks r^MUMlent sur leur fiice ce lard dégoûtant à tort et à travers, et se barbouillent de manière à ne plus ressembler à des créatures humaines. Voici ce cpii nous a été dit sur Torigine de cette pratique monstrueuse : U y a à peu près deux cents ansr le Nomehhan, ou Lama-Roi qui gCMivemait le Tbibet antérieur, était un homme rigide et de mœurs austères. A celte époque, les Thibélaines, pas plus que les femmes des autres oentiées de la terre, n'étaient dans rhabîtudede s'enlaidir$ elles avai^it au contraire, dit-on, un amour effréné du luxe ot de la parure; de là naquirent dtô désordres affireux, et une immoralité qui ne connut pfais de bornes. La contagion gagna peu k peu b sainte famille des Lamas; les couvents bouddhiques se rettchèrentile leur antique et sévère disci{dine, et ùxrexA travaillés d'un voal qni les poussaU ra|Mdevient à une com(dèle dissolution. Afin d'arrêter les progrès d'un libertinage qui était devenu presque général, le Nomeidian publia un édit, par lequel il était défendu aux femmes de pandtre en public, à nidns de se barbouiller la figure de k&oon que nous avans déjjà dite. De hautes considérions morales et rdigieuses motivaient o^le loi étrange, et menaçaient les réicaietaires des peines ies plus sévères, et surtout da la colère et ék Tindignaticm de Bouddha, il faUut, sans contiredit^ un isoumge bôen ^UradrdinaiDe, poi^ osc^ publier un édit semblable; mais la, ohose la plus éèdanante, 6'est que les femmes se soient
montrées obéissantes et résignées. Ia tredition n'a pas conservé le plus léger souvenir de la moindre inaurrection^ de la plus petite émeute. Conformément à la loi, les £^aames se noirc^nt donc à outrance, se rendirent laides à &ire peur, et Tusa^^ s'est religieusement conservé jus* qu'à ce jour; il panM que la chose est considàée maintenant comme un point de dogme, comme un article de dévotion. Les femmes qui se barbouillent de la manière la plus dégoùtantef sont réputées les plus pieuses. Dans les campagnes, Tédit est observé avec scrupule, et de façon à ce <pie les censeurs ne puissent jamais y trouver rien à redire; mais àLba-iSsa, il n'est pas rare de rencontrer dans les rues, des femmes qui, au mépris des lois et de toiUes les convenances, osent montrer en public leur physiono* mie non vernissée, et telle que la nature la leur a donnée. Celles qui se permettent cette iîeeooe, ont une trèsnnauvaise réputation , et ne manquent jamais de se cacher quand elles aperçoivent quelque agent de la police.
On prétend que l'édit do Nomekfaan a fait un grand bien à la morriilé publique. Nous B*avons aucune raison pour avancer positivement le contraire; cependasft noue poovons ^e que les TInbétaîtts sont bien loin d'être exemplaires sous le riqpport des bonnes mœiws; il exi^ panai eux de grands désordres, et nous serions tentés de o^ire que le venus le plus nokr et le plus hideux est impuissant pour ramener à la vertu des peuples corrompus. Le (teistianisme est seul capaUe de retirer les nations pcâennes des vices benteux an milieu desquels elles lovoupiss^t.
Une chose qni tendrait à faire croire qne, dans le Thi^ bet, il y a peut-^^e^moms de ^corruption que dans oer-
taines autres contrées païennes, c'est que les femmes y jouissent d'une grande liberté. Au lieu de végéter emprisonnées au fond de leurs maisons y elles mènent une vie laborieuse et pleine d'activité. Outre qu'elles sont chaînées des soins du ménage, elles concentrent entre leurs mains tout le petit commerce. Ce sont elles qui colportent les marchandises de côté et d'autre, les étalent dans les rues, et tiennent presque toutes les boutiques de détail. Dans la campagne, elles ont aussi une grande part aux travaux de la vie agricole.
Les -hommes, quoique moins laborieux et mdns actifs que les femmes, sont loin pourtant de passer leur vie dans l'oisiveté. Us ^occupent spécialement de la filature et du tissage des laines. Les étoffes qu'ils £Ed[)riquent portent le nom de Pou-Lou; elles sont très*étroites, et d'une grande solidité ; leursqualités varient d'une manière étonnante. On trouve, dans leurs fabriques, depuis le drap le plus gros* sier et le plus velu, jusqu'au mérinos le plus beau et le plus fin qu'on puisse imaginer. D'après une règle de la réforme bouddhique, tous les Lamas doivent être habillés de pou-lou rouge. Il s'en fait une grande consommation dans le Thibet, et les caravanes en emportent une quantité c(Hisidérable dans le nord de la Chine et dans la Tar^ tarie. Le pou-lou le phis grossier se vend à vil prix ^ mais celui qui est de qualité supérieure, est d'une cherté excessive.
Les bâtons d'odeur , si célèbres en Chine sous le nom de Tsan-Hiang, parfums du Thibet, sont, pour les habitants de Lha-Ssa, un objet de commerce assez important. On les fabrique avec la poudre de divers arbres aromatiques.
auxquels on mélange du musc et de la poussière d'or. Avec tous ces ingrédients, on élabore une pâte de couleur violette, qu'on moule ensuite en petits bâtons cylindriques, ayant la longueur de trois ou quatre pieds. On les brûle dans les lamaseries, et devant les idoles qu'on honore dans rintérieur des maisons. Quand ces bâtons d'odeur sont allumés, ils se consument lentement sans jamais s'éteindre, et répandent au loin un parfum d'une douceur exquise. Les marchands thibétains qui se rendent tous les ans à Pékihg, à la suite de l'ambassade, en expcurtent des quantités considérables, et les vendent à un prix exorbitant. Les Chinois du nord fabifient les bâtons d'odeur, et les livrent au commerce sous le nom de Tsan'^Biang: mais ils ne peuvent soutenir la comparaison avec ceux qui viennent du Thibet.
Les Thibétains n'ont pas de porcelaine; ils fabriquent néanmoins des poteries de tout genre avec une rare perfection. Comme uou& l'avons déjà fait observer ailleurs, toute leur vaisselle consiste en une simple écueUe de bois, que chacun porte cachée dans son sein, ou suspendue à sa ceinture dans une bourse de luxe. Ces écuelles sont faites avec les racines de certains arbres précieux, qui croîss^t sur les montagnes du Thibet. Elles sont de forme gracieuse, mais simples et sans ornement. On se contente de les enduire d'un léger vernis, qui ne fait disparaître ni leur couleur naturelle, ni les marbrures formées par les veines du bois. Dans le Thibet tout entier, depuis le meiidiant le plus misérable jusqu'au Talé-Lama, tout le uK>nde prend ses repas dans une écuelle de bois. Il est vrai que les Thibétains ne confondent pas indistinctement
les écuelles entre elles^ comm^ noas serions tentés de le faire, nous autres Européens. On doit donc savoir qu'il y a écuelle et écuelle; il y ^i a qu'on achète pour quelques pièces de monnaie , et d'autres dont le prix va jusqu'à cent oQces d'argent, à peu près mille francs. Et si Ton nous demande quelle difierence nous avons remarquée entre ces diverses qualités d'écuelles en bois, nous répandrons, la main sur la cosiscience, que toutes nous ont paru à peu près de même valeur, et qu'avec la meilleure volonté du monde, il nous a toujours été impossible de saisir entre elles une diSèfmoe de quelque importance. Les éeudles de première qualité, disent les Tbibétaîns, ont la vcarta de neutraliser les poisons.
Quelques jours après notre arrivée à'UiarSsa, désireux que nous étions de refbonter un peu notre vaisselle, déjà bien vieHe et bien avariée, nous entrâmes dans une boutique d'écoeHes. Ikie Tfaibétaine, au visage r tdiement vernissé de noir, était au couloir. Cette (tome, jugeant à notre mine tant soit peu exotique et étrange, que nous étions, sans doute, des perscmnages de havte distinction , ouvrit un tiroir et en exhiba deux petites belles ai^ktemesA âiçonnées, dans chacune desquelles était contenve tfne écvelle trois fois ^veloppée dans du pi^pi^ soyeux. Après amr ^examiné la marchandise avec vme mrie eraaxiété, nous^mand&nies le prix. -^ T^hik^-la, fatsë^ ré? 'Combien chaque? •— Excellence, etequante onœs d'argeittt la pièce. — « A peine eûmes-nous entendu ces pa^ rôles foudroyantes, que nos oreilles se mirent à k^nnïoiiner, et qu'il nous sembla que tout tournoyait dans la boufiqne< Avec toute notre fortune, nous eussions pu, tout
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au plus, acheter quatre écuelles en bois! Quand nous fûmes un peu revenus de notre saisissement, nous replaçâmes avec respect les deux précieuses gjEunelles dans leurs bottes respectives, et nous passâmes en revue les nombreuses collections qui étaient étalées sans façon sur les rayons de la boutique. -^ Et celles-ci, combien la pièce? Tchik'la, gatsé ré ? — Excellence , une paire pour une once d'argent. — Nous payâmes sur-le-champ une once d'argent, et nous emportâmes uos deux écuelles avec une joie triomphante; car elles nous paraissaient absolument
semblables à celles qui valaient 500 francs pièce De
retour au logis, le maître ,de Id maison, à qui nous nous hâtâmes de montrer notre entiplette, nous dit que, pour une once d'argent, on pouvait avoir 'au mpins quatre écuelles de cette façon.
Les pou-lou, les bâtons odorants, et les écuelles en bois sont les trois principales branches d'industrie que les Thibétains exploitent avec quelque succès. Pour tout le reste, ils travaillent outl ou médiocreiQent, et les grossiers produits de leurs arts et métiers ne méritent pas d'être mentionnés. Leurs productions agricoles n'offirent non plus rien de remarquable. Le Thibet, presque entièrement recouvert de montagnes, et sillonné de torrents impétueux, fournit à ses habitants peu de terres cultivables. Il n'y a guère que les vallées qu'on puisse ensemencer avec quelque espérance d'avoir une moisson à recueillir. Les Thibétains cultivent peu le froment, et encore moins le riz. La principale récolte est en Tsing-Kou, ou orge noire, doat on &it le tsamàa, base alimentaire de toute la populfiticm thibétaine, riche ou pauvre. La ville de Lha-Ssa
est abondamment approvisionnée de moutons , de chevaux et de bœufs grognants. On y vend aussi d'excellents poissons frais, et de la viande de porc dont le goût est exquis. Hais, le plus souvent, tout cela est très-cher et hors de la portée du bas peuple. En somme, les Thibétains vivent très-mal. D'ordinaire , leurs repas se composent uniquement de thé beurré et de tsamba, qu'on pétrit grossièrement avec les doigts. Les pins riches suivent le même régime ; et c'est vrtiiment pitié de les voir façonner une nourriture si misérable, dans une écuolle qui a coûté quelquefois cent onces d'argent. La viande, quand on en a, se mange hors des repas ; c'est une affaire de pure fantaisie. Cela se pratique à peu près, comme, ailleurs, on mange, par gourmandise, des fruits ou quelque légère pâtisserie. On sert ordinairement deux plats, l'un de viande bouillie et Fautre de viande crue ; les Thibétains dévorent l'une et l'autre avec un égal appétit, sans qu'il soit besoin qu'aucun genre d'assaisonnement leur vienne en aide. Us ont pourtant le bon esprit de ne pas manger sans boire. Us remplissent, de temps en temps, leur écuellc chérie d'une liqueur aigrelette faite avec de l'orge fermentée, et dont le goût est assez agréable.
Le Thibet, si pauvre en produits agricoles et manufacturés, est riche en métaux au-delà de tout ce qu'on peut imaginer; l'or et l'argent s'y recueillent avec une si grande facilité, que les simples bergers eux-mêmes connaissent Tart de purifier ces métaux précieux. On les voit quelquefois au fond des ravins, ou aux anfractuosités des montagnes, accroupis à côté d'un feu d'argofs de chèvres, et s'amusant à purifier dans des creusets, la poudre d'or qu'ils
ont recueillie çà et là, en faisant pattre leurs troupeaux. Il résulte de cette grande abondance de métaux, que les espèces sont de peu de valeur, et par suite, les denrées se maintiennent toujours à un prix très-élevé* Le système monétaire des Thibétains ne se compose que de pièces d*argent; elles sont un peu plus grandes, mais moins épaisses, que nos pièces d'un franc. D'un côté, elles portent des inscriptions en Caractères thibétains, parsis ou indiens; de Tautre, elles ont une couronne composée de huit pe-* tites fleurs rondes.. Pour la fecUité du commerce, on fractionne ces pièces de monnaie, de telle sorte que le nombre des fleurettes restant sur le fragment, détermine sa valeur. La pièce entière se nomme Tehan-Ka. Le Tché-Ptcké est une moitié du Tchan-Ka, et par conséquent, n'a que quatre fleurettes. Le Cho-Kan en a cinq, et le Kagan trois. Dans les grandes opérations commerciales, on se sert de lingots d'argent, qu'on pèse avec une balance romaine graduée d'après le système décimal. Les Thibétains comptent, le plus souvent, sur leur chapelet; quelquesuns, et surtout les marchands, se servent du souan-pan chinois; les savants, enfin, opèrent avec les chiffres que nous nommons arabes, et qui paraissent être très-anciens dans le Thibet. Nous avons vu plusieurs livres lamanesques manuscrits, renfermant des tableaux et des figures astronomiques, représentés avec des chiffres arabes. La pagination de ces livres était pareillement marquée avec ces mêmes caractères. Quelques-uns de ces chiffres ont, avec ceux dont on se sert en Europe , une légère différence ; la plus notable est celle du 5 , qui se ti*ouve req-*
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D'après les quelques détails que nous venons de donner sur les productions du Thîbet, fl est licrmîs de conclure que ce pays est peut-être le plus riche et en même temps le plus pauvre du monde. Riche en or et en argent, pauvre en tout ce qui fait le bien-être des masses. L'or et Targent recueillis par le peuple, est aUsorbé par les grands, et surtout par les lamaseries, réservoirs immenses, où s'écoulent par mille canaux, toutes les richesses de ces vastes contrées. Les Lamas, mis d'abord en possession de la majeure partie du numéraire par les dons volontaires deâ fidèles, centuplent ensuite leur fortune par des procédés usuraires, dont la friponnerie chinoise est elle-même scandalisée. Les offrandes qu'on leulr fait, sont cotnme des crochets doiit ils se servent pour attirer à eux toutes les bourses. L'argent se trouvant ainsi accumulé dans les coffres des classes privilégiées, et d'un autre côté, les choses nécessaires à la vie ne pouvant se procurer qu'à un prix très-élevé, il résulte de ce désordre capital, qu'une grande partie de la population est continuellement plongée dans une misère affreuse. A Lha-Ssa, le nombre des mendiants est très-considérable. Ils entrent dans l'intérîeut des maisons, et vont, de porte en porte, solliciter une poignée de tsamba. Leur manière de demander l'aumône cotisiste à présenter le poing fermé, en tenant le pouce en l'air. Nous devons ajouter, à la louange des Thibétains, qu'ils ont généralement le cœur compatissant et charitable ; rarement, Hs renvoient les pauvres sans leur faire quelque aumône.
Parmi les étrangers qui constituetit la population fljtfe dé Lha-Ssa, les Péboun sont les plus nombreux. Ce sdtit des Indiens venus du côté du Bout an, par delà les monts
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Himalaya. As sont petits^ vigoureux^ «t d'une aRttmpMne de vkacHé ; ils ont la figure plus arrondie que les Thibétains $ leur teint est fortement basané, leurs yeux sont petits, noirs et malins ] ils portent au fh>nt une tache de rouge'ponceau, qu'ils renouvellent tous les matins. Ils sont toujours vêtus d'une robe en pùtp-lou violet, et coiiMs d'un petit bonnet en feutre, de la même couleur , mais un peu plus foncée. Quand ils sortent, ils ajoutent à leur costume une longue écharpe rouge, qui fiiit deux fois le tour du cou, comme un grand collier, et dont les deux extrémités sont rejetées par-dessus les épaules.
Les Péboun sont les seuls ouvriers métallurgistes de Lha-Ssa. C'est dans leur quartier qu'il faut aller chercher les forgerons, les chaudronniers, les plombiers, les étameurs, les fondeurs, les orfèvres, les bijoutiers, les mécaniciens, même les physiciens et les chimistes. Leurs ateliers et leurs laboratoires sont un peu souterrains. On y entre par une ouverture basse et étroite ; et avant d'y arriver, il faut descendre trois ou quatre marches. Sur toutes les portes de leurs maisons, on voit une peinture représentant un globe rouge, et au-dessous un croissant blanc. Evidemment, cela signifie le soleil et la lune. Hais à quoi cela fait-il encore allusion? C'est ce dont nous avons oublié de nous informer.
On rencontre, parmi les Péboun, des artistes très-distingués en fait de métallurgie. Ils fabriquent des vases en or et en argent pour l'usage des lamaseries, et des bijoux de tout genre, qui, certainement, ne feraient pas déshonneur à des artistes européens. Ce sont eux qui font aux temples bouddhiques ces belles toitures en lames dorées, qui résîs-
tent à toutes les intempéries des saisons, et conservent toujours une fraîcheur et un éclat merveilleux. Us sont » habiles pour ce genre d*ouvrage, qu'on vient les chercher du fond de la Tartarie pour orner les grandes lamaseries. Les Péboun sont encore les teinturiers de Lha-Ssa. Leurs couleurs sont vives et persistantes; leurs étoffes peuvent sHiser, mais jamais se décdorer. Il ne leur est permis de teindre que lespou^oti. Les étoffes qui viennent des pays étrangers, doivent être employées telles qu'elles sont ; le gouvernement s'oppose Absolument à ce que les teinturiers exercent sur elles leur industrie. Il est probable que cette prohibition a pour but de favoriser le débit des étoffes fobriquées à Lha-Ssa.
Les Péboun ont le caractère extrémemeht jovial et enfantin; aux moments de repos, on les voit toujours rire et folâtrer; pendant les heures de travail, ils ne cessent jamais de chanter. Leur religion est le bouddhisme indien. Quoiqu'ils ne suivent pas la réforme de Tsong-Kaba, ils sont pleins de respect pour les cérémonies et les pratiques lamanesques. Ils ne manquent jamais, aux jours de grande solennité, d'aller se prosterner aux pieds du Bouddha-La, et d'offrir leurs adorations au Talé-Lama.
Après les Péboun, on remarque à Lha-Ssa, les Katchi, ou Musulmans originaires de Kachemir. Leur turban, leur grande barbe, leur démarche grave et solennelle, leur physionomie pleine d'intelligence et de majesté, la propreté et la richesse de leurs habits : tout en eux contraste avec les peuples de race inférieure auxquels ils se trouvent mêlés. Ils ont, à Lha-Ssa, un gouverneur, duquel ils dépendent immédiatement, et dont Timtorité est reconnue
par le gouvernement thibétain. Ce gouverneur est on même temps chef de la religion musulmane. Ses compatriotes le considèrent, sur cette terre étrangère, comme leur pacha et leur muphti. II y a déjà plusieurs siècles que les Katchi se sont établis à Lha-Ssa. Autrefois, ils abandonnèrent leur patrie pour se soustraire aux vexations d*un eertain pacha de Kacbemir, dont le despotisme leur était devenu intolérable. Depuis lors,, les enfimts de ces premiers émigrants se sont si bien trouvés dans le Thibet, qu'ils n^ont plus songé à s'en retourner dans leur pays. Ds ont pourtant encore des relations avec Kachemir ; mais les nouvelles qu'ils en reçoivent sont peu propres à leur donner Fenvie de renoncer à leur patrie adoptive. Le gouverneur Katchi, avec lequel nous avons eu des relations assez intimes, nous a dit que les Pélins de Calcutta (les Anglais) étaient aujourd'hui maîtres, de Kachemir. •— Les Pélins, nous disait-il, sent les honmies les plus rusés du monde. Ils s'emparent petit à petit de toutes les contrées de Tbide; mais c'est toujours plutôt par tromperie qu'à force ouverte. Au lieu de renverser les autorités, ils cherchent habilement à les mettre de leur parti, et à tes faire entrer dans leurs intérêts. Ainsi , à Kachemir, voici ce qu'ils disent : Le monde est à Allah ; la terre est au Pacha ; c'est la Compagnie qui gouverne.
Les Katchi sont les plus riches marchands de Lha-Ssa ; ce sont eux qui tiennent les magasins de lingerie et tous les objets de luxe et de toilette; ils sont, en outre, agents de change, et trafiquent sur l'or et l'aient. De là vient qu'on trouve presque toujours des caractères parsissur les mon* nmes tbibé^ines, Tous les ms, (quelques-uns d'entre euîç
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se rendent à Galcntta pour des opérations comnierciales ; les Katchi sont les seuls à qui Ton permette de passer les fh)ntières, pour se rendre chez les Anglais; ils partent munis d'un passeport du Talé^Lama^ et une escorte thibétaine les accompagne jusqu'au pied des Himalaya. Les objets qu*ils rapportent de Calcutta se réduisent k bien peu de chose : ce sont des rubans, des galons, des couteaux, des ciseaux , quelques autres articles de quincaillerie, et un petit assortiment de toiles de coton; les soieries et les draps qu'on trouve dans leurs magasins, et qui xmi h Lha- Ssa un assez grand débit, leur viennent de Péking par les caravanes ; les draps sont russes, et par conséquent leur reviennent à bien meilleur marché que ceux qu'ils pourraient acheter k Calcutta.
Les Katchi ont à Lha-Ssa une mosquée, et sont rigides observateurs de la loi de Mahomet ;m professent ostensiblement leur mépris pour toutes lés pratiques siipersti* tieuses des Bouddhistes. Les premiers qui sont arrivés à Lha-Ssa, ont pris des femmes tbibétcûnes, qui ont été obligées de renoncer à leur religion pour embrasser le mahométisme. Maintenant, ilâ ont pour règle de ne plus contracter des alliances qu'entre eux; il s'est ainsi forme insensiblement, au eœur du Thibet, comme un petit peuple à part, n'ayant ni le costume, ni lés mœufs, ni le langage, ni la religion des indigènes. Parce qu'ils ne se prosternent pas devant le Talé-Lama, et ne vont pas prier dans les lamaseries ; tout le monde dit que ce sont des impies. Cependant, comme, en général, ils sont riches et puissants, on se range dans les ruespour les laisser passer, et chacun leur tire la langue en signe de respect. Dans le
Thîbet, quand on veut saluer quelqtfun, on se découvre la tête, on tire la langue, et on se gratte roreille droite; ces trois opérations se font en même temps.
Les Chinois qu'on voit à Lha-âsa, sont pour la plupart soldats ou employés dans les tribunaux ; ceux qill demeurent fixés dans cette ville, sont en très-petit nombre. A toutes les époques, les Chinois et les Thibétains ont eu ensemble des relations plus ou moins importantes; souvent ils se sont fait la guerre , et ont cherché à empiéter sur les droits les uns des autres. La dynastie tartare-ttiantchoue, comme nous Pavons déjà remarqué ailleurs , a compris, dès le commencement de son élévation , combien il lui était important de se ménager Tamitié du Talé-Lama, dontrinfluence est toute puissante sur les tribus mongoles. En conséquence, elle n'a jamais manqué d'avoir à la cour de Lha-Ssa, deux grands Mandarins revêtus du titre de Kin-Tchaty c'est-à-dire, ambassadeur ou délégué extraordinaire. Ces personnages ont pour missioil avouée de présenter, dans certaines circonstances déterminées, les hommages de l'empereur chinois au Talé-Lama, et de lui prêter l'appui de la Chine dans les difiictiltés qu'il pourrait avoir avec ses voisins. Tel est, en apparence, le but de cette ambassade permanente; mais, au fond, elle n^est là que pour flatter les croyances religieuses àei Mongols, et les rallier à la dynastie régnante, en leur faisant croire que le gouvernement de Péking a une gt*ande dévotion pour la divinité du Bouddha-La. Un autre avantage de cette ambassade, c'est que les deux Kin^Tchaï peuvent facilement, à Lha-Ssa, surveiller les tnouvements des peuples divers qui avoisitlént l'empire, et en donner avis à leur gouvernement.
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La trente-cinquième année du règne de Kien-Long^ la cour de Péking avait à Lha-Ssa deux Kin-Tchaï, ou ambassadeurSy nommés, Fun, Lo^ et Tautre, Pou. On avait coutume de les désigner en réunissant les noms, et en disant les Kin-Tchaï-Z^Poii. Le mot Lo-Pou, voulant dire rave, en thibétain, ce terme devenait en quelque sorte injurieux, et le peuple de Lha-Ssa, qui n'a jamais vu de bon œil la présence des Chinois dans le pays, se servait volontiers de cette dénomination. Depuis quelque temps, d'ailleurs, les deux Mandarins chinois donnaient, par leur conduite, de Tombrage aux Thibétains^ ils s'immisçaient tous les jours, de plus en plus , dans les affaires du[ gouvernement, et empiétaient ouvertement sur les droits du Talé-Lama. Enfin, pour comble d'arrogance, ils faisaient entrer de nombreuses troupes chinoises dans le Thibet, sous prétexte de protéger le Talé-Lama contre certaines peuplades du Népal, c[ui lui donnaient de l'inquiétude. 11 était facile de voir que la Chine cherchait à étendre son empire et sa domination jusque dans le Thibet. L'opposition du gouvernement thibétain fut, dit-on, terrible, et le Nomekhan employa tous les ressorts de son autorité pour arrêter l'usurpation des deux Kin-Tcliaï. Un jour qu'il se rendait au palais des ambassadeurs chinois, un jeune Lama lui jeta dans sa litière un billet sur lequel étaient écrits ces mots : — Lo-Pou, ma, sa: — c'est-à-dire, Ne mangez pas de raves. Abstenez-vous des raves. — Le Nomekhan comprit bien que , par ce jeu de mots, on voulait lui donner avis de se défier des Kin«-Tchaï; Lo-Pou ; mais, comme l'avertissement manquait de clarté et de précision, il çQntimift s^ roqtç, Pendwi qu'il était e^ coi)-^
forence secrète avec les deux délégués de la cour de Péking, des satellites s'introduisirent brusquement dans Tappartement, poignardèrent le Nomekhan^ et lui tranchèrent la tête. Un cuisinier Thibétain^ qui se trouvait dans une pièce voisine, accourut aux cris de la victime, s'empara de sa tète ensanglantée, l'ajusta au bout d'une pique, et parcourut les rues de Lha-Ssa , en criant, Vengeance, et Mort aux Chinois ! La ville tout entière fut aussitôt soulevée, encourut aux armes de toutes parts, et Ton se précipita tumultueusement vers le palais des Kin- Tchaî, qui furent horriblement mis en pièces. La colère du peuple était si grande, qu'on poursuivit ensuite indistinctement tous les Chinois; on les traqua partout comme des bétes sauvages, non-seulement à Lha-Ssa, mais encore sur tous les autres points du Thibet où ils avaient établi des postes militaires. On en fit une affi*euse boucherie. Les Thibétains, dit-on, ne déposèrent les armes, qu'après avoir impitoyablement poursuivi et massacré tous les Chinois jusqu'aux frontières du Sse-Tchouen et du Yun-Nan.
La nouvelle de cette affreuse catastrophe étant parvenue à la cour de Péking, l'empereur Kien-Lc^g ordonna immédiatement de grandes levées de troupes dans toute l'étendue de l'empire, et les fit marcher contre le Thibet. Les Chinois, comme dans presque toutes les guerres qu'ils ont eu à soutenir contre leurs voisins, eurent le dessous, mais ils furent victorieux dans les négociations. Les choses furent rétabUes sur l'imcien pied, et depuis lors, la paix n'a jamais été sérieusement troublée entre les deux gouvernements.
Les forces miUtaires cpie les Chinois entretiennent dans
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le Thibet, soat peu coosidénbles* Depuis le Sse-Tctioueii jusqu'à Lha-Ssa, ils ootyd'éu^enétape^qttdques misérables corps de garde, destiaés à Cuvoriser le passage des courriers de TEmpereur. Dans la ville méoie de Uia-Ssa, leur gamisoo se compose de quelques ceataines de soldats, doDt la (Hélice c<xitribue à releva ei à protéger la position des ambassadeurs. De Lba--S$a, eu aUttii vers le sud jusqu'au Boutao, ils ont eoeore une ligne de coips de garde assez mal entrete&us. Sur les frontières, ils gardent, conjoinieinent avec les troupes thibétaines, les hautes montagnes qui séparent le Thibet des premieRs postes anglais. Dans les autres parties du Thibet, i) n'y a pas de Chinois ; r^strée leur en e0t sévèrement iatei^te.
Les soldats et les Mandarins chinois établis dans le Thibet sont à la solde du gouvernement de Pékiag; ils restent ocdinaii^ement ^is ans dans le pays ; quand ce temps est écoulé, on leur envoie des raaaplaçants, et Us rentrent dans leurs provinces respectives. H en est pourtant un certam nombre^ qui, après avoir terminé leur service, obtiennent la peraôs^on de se fixer à Lha-Ssa , ou dans les viUes situées sur la route du Sse-Tchouen. Les Chinois de Uia-Ssa sont peu nombreux ; il serait assea d^Scile dé dire à quel genre de spécialité ils se livrent pour faire fcM*tunç. En général, ils sont un peu de tous les états, et savent toujours trouver miUe moyens pour faire passer dans jeur bourse les tchtm-ka des Thibétains. Q en est plusieurs qui prennent une épouse dans le pays; mais les hens du marii^ sont incapables de les &mm pour la vie dans leur patrie adoptive. Après un certain nombre d'années; quand ils jugentqn'ils ont fait des écanomies assez abondantes, ils
s'm retounaeat tout booQeaiwt ea CUWf et Imsm^i là leur femme et leurs eufsuits, h Texiception toutefois des garçons, qu'ils auraient scrupule d'abapdono^* Les Thibétains redouleot les Chinois, les Katchi les méprisent, et les Pébouo se moquent d'eux.
Parmi les nomt)i)euses classes d'étranger qui séjournent ou qui ne font que passer à Uia^S^a, il n'y en avait aucune à laquelle nous eussions Tair d'aj^rtenir ; nous ne ressembli<Mis à personne. Aussi, dès les premiers jours de notre arrivée, nous aperçftmes-noas que T^rangeté de notre physionomie attirait TattenlÂon de tout le monde* Qit^ndnous passions dam les rues, on nous examinailavec étonnement, et puis on &isait, à voix kisse, de nombreuses hypothèses sur notre nationalité. On nous prenait tanlâl pour deux Muphtis nouvellement arrivés de Kacbemir, tantiâ^ pour deux Brac^manes de Yl^ ; quel^^esmns peétendtûent que nous 4à»m des Lam^ 4u nord de la Tîfftarie ^ d'autres enfin soutenaiei^ que nous étions des maïK^haiBids de Péking , et que nous nous étions déguisés pour suivre l'ambassade thibétame. Biais toutes œs su{4k>sitions s'évanouicent bientôt ; car nous déd^rteaes formellement aux Katchi que nous n'étions ni MuphUs ni KachC" mirions; aux Péboun, que nous n'étiçms ni Indiens, ni firadimanej^; aux Mongols, que nous n'étions ni Lamas, ni Tartares ; aux Chinois , que nous n'étions ni marchands, ni du royjwne du xmUeu. Quand on fut bien convaincu que nous n'affiartenions à.wcune de ces catégories, on se mit à nous apfieler Azariis Uaaes. La dénomination était très-pittoresque, et nous plaisait assez :<iependantnous ne voulûmes pas l'adopter, sans prendpe, par avance, quelques
informations. Nous demandâmes done ce qu'on entendait par Azara blanc... D nous fut répondu que les Aearas étaient les plus fervents adorateurs de Bouddha qu'on connut; qu'ils composaient une grande tribu de Flnde, et qu'ils faisaient souvent, par dévotion, le pèlerinage de Lha-Ssa. On ajouta que, puisque nous n'étions ni Thibétains, ni Katchiy ni PébouU; ni Tartares, ni Chinois, nous devions certainement être Azaras. Il y avait seulement à cela un petit embarras; c'est que les Azaras qui avaient paru avant nous à Lha*Ssa, avaient la figure noire. On avait donc dû, pour résoudre la difficulté, nous appeler Azaras blancs. — Nous rendîmes encore hommage à la vérité, et nous déclarâmes que nous n'étions Azaras d'aucune façon, ni blancs, ni noirs.
Tous ces doutes sur le lieu de notre origine, fiirent d'abord assez amusants; mais ils devinrent bientôt graves et sérieux. Des esprits mal tournés allèrent s'imaginer que nous ne pouvions être que Russes ou Anglais ; on finit même assez généralement par nous honorer de cette dernière qualification. On disait, sans trop se gêner, que nous étions des Pélinê de Calcutta, que nous étions venus pour examiner les forces du Thibet, dresser des cartes de géographie, et chercher les moyens de nous emparer du pays. Tout préjugé national à part, il était très-fâcheux pour nous qu'on nous prit pour des sujets tle Sa Majesté Britannique; Un pareil quiproquo ne pouvait que nous rendre très-impopulaires, et peut-être eût fini par nous faire écarteler; car les Thibétains, nous ne savons trop pourquoi, se sont mis dans la tête que les Anglais sont Un peuple envahisseur et dont il faut se défier.
Pour couper court à tous les bavardages qui circulaient sur notre compte, nous primes la résolution de nous conformer à un règlement en vigueur à Lha-Ssa, et qui prescrit à tous les étrangers qui veulent séjourner dans la ville, pendant quelque temps, d*aller se présenter aux autorités. Nous allâmes donc trouver le chef de la police, et nous lui déclarâmes que nous étions du ciel d'occident, d'un grand royaume appelé la France, et que nous étions venus dans le Thibet pour y prêcher la religion chrétienne dont nous étions ministres. Le personnage à qui nous fîmes cette déclaration fut sec et impassible comme un bureaucrate. Il tira flegmatiquement son poinçon de bambou de derrière Toreille, et se mit à écrire, sans réflexion aucune, ce que nous venions de lui dire. 11 se contenta de répéter deux ou trois fois entre les dents les mots France et religion chrétienne, comme un homme qui ne sait pas trop de quoi on veut lui parler. Quand il eut achevé d*écrire,il essuya à ses cheveux son poinçon encore imbibé d'encre, et le réinstalla derrière Forerlle droite en nous disant : — Yak pozé, C'est bien. — Témou-chuj Demeure en paix, lui répondimes*nous ; et après lui avoir tiré la langue, nous sortîmes tout enchantés de nous être mis en règle avec la police. Nous circulâmes dès lors dans les rues de Lha-Ssa d'un pas plus ferme , plus assuré, et sans tenir aucun compte des propos qui bourdonnaient incessamment à nos oreilles. La position légale que nous venions de nous faire, nous relevait à nos propres yeux, et remontait notre courage. Quel bonheur, de nous trouver enfin sur une terre hospitalière, et de pouvoir respirer franchement un air libre, après avoir vécu si long-tempç eu Chine, toujours dans la contrainte,
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toujours en dehors des lois, toqjours préoccupés des moyens de tricher le gouvernement de Sa Ifatjesté impériale !
La sorte d'indifférence avec laquelle notre déclaration ftit reçue par Tautorité thibétaine, ne nous étonna nullement. D'après les informations que nous avions déjà prises sur la manière d'être des étrangers à Lha-Ssa, nous étions convaincus quMl ne nous serait dit aucune difficulté. Les Thibétains ne professent pas, à Tégard des autres peuples, ces principes d'exclusion qui font le caractère distincf if de la nation diinoise : tout le monde est admis à Lha-Ssa ; chacun peut aller et venir, se livrer au commerce et à l'industrie, sans que personne s'avise d'apporter la moindre entrave à sa liberté. Si rentrée du Thibet est interdite aux Chinois, il faut attribuer cette prohibition au gouvernement de Péking, qui, pour se montrer conséquent dans sa politique étroite et soupçonneuse , empêche luimême ses sujets de pénétrer chez les peuples voisins. Il est probable que les Anglais ne seraient pas plus repousses que les autres, dei^ frontières du Thibet, si leur marche envahissante, dans rindoustaii, n'avait inspiré une légitime terreur au Talé-Lama.
Nous avons déjà parlé des nombreuses etfhippantes analogies qui existent entre les rites lamanesques et le culte catholique. Rome et Lha-Ssa, le Pape et le Talé-Lama (1) pourraient encore nous fournir des rapprochements fdeins
(1) IkOoé^tama est une très-maavaîBe transcrqHion : c'est, TtUélama qu'on doit prononcer. Le mot mongol talé veut dire mer, et a été donné au grand Lama du Thibet, parce que ce personnage est censé être une mer de sagesse et de puissance.
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d'intérêt. Le gouvernement tbibétein étant puremei^ lamanesque, parait, en quelque sorte, être calqué sur le gouvernement ecclésiastique des Etats pontificaux. Le Talé- Lama est le chef politique et religieux de toutes les contrées du Tbibet; c'est dans ses mftins que réside toute puissance législative, executive et administrative* Le droit coutumier et certains règlements, laissés par Tsong*Kaba, servent à le diriger dans Texercice de son immense autorité. Quand le Talé-Lama meurt, pu pour parler le langage des Bouddhistes, quand il transmigre, on élit un enfant qui doit continuer la personnification indestructible du Bouddha-vivant : cette élection se futparla grande assemblée des Lamas-HoiUouktou, dont la dignité sacerdptale n'est inférieure qu'à celle du Talé-Lama. Plus bas, nous entrerons dans quelques détails sur la forme et les règles de cette singulière élection. Comme le Talé-Lama est nonseulement le souverain politique et religieux des Thibétains, mais encore leur Dieu visible, on comprend qu'il ne pourrait, sans compromettre gravement sa divinité, descendre des hauteurs de son sanctuaire, et se mélèr à tout propos des choses humaines. 11 s'est donc réservé les af- Êiires de majeure importance , se contentant de régner beaucoup, et de gouverner très-peu. Au reste, l'exercice de son autorité dépend uniquement de son goût et de son bon plaisir. Il n'y a ni charte ni constitution pour contrôler sa manière de &ire.
Après le Talé-Lama, que les Thibétains nomment aussi quelquefois Kian-Ngan-Itemboutcki (souverain trésor), vient le Nomekhan ou empereur spirituel. Les Chinois lui donnent le nom de Twn^Wang^ roi du Tbibet. Ce person-
nage est nommé par le Talé-Lama^ et doit être toujours choisi parmi la classe des Lamas-Chaberons, II conserve son poste pendant toute sa vie, et ne peut être renversé que par un coup d'Etat. Toutes les affaires du gouvernement dépendent du Nomekhan et de quatre ministres nommés Kcdons. LesKalons sont choisis par le Talé -Lama, sur une liste de candidats formée par le Nomekhan : ils n'appar* tiennent pas à la tribu sacerdotale, et peuvent être mariés; la durée de leur pouvoir est illimitée. Quand ils se rendent indignes de leurs fonctions, le Nomekhan adresse un rapport au Talé-Lama, qui les casse, s'il le juge opportun. Les fonctionnaires subalternes sont choisis par les Kalons, et appartiennent le plus souvent à la classe des Lamas,
Les provinces sont divisées en plusieurs principautés, qui sont gouvernées par des Lamas-Houtouktou. Ces espèces de petits souverains ecclésiastiques, reçoivent leur investiture du Talé-Lama, et reconnaissent son autorité susferaine. En général, ils ont Fhumeur guerroyante, et se livrent souvent^ entre voisins, des combats à outrance, et toujours accompagnés de pillage et d'incendie.
Le plus puissant de ces Lamas souverains, est le Bandchan-Remboutchi, il réside à Djachi-Loumbo (I), capitale du Thibet ultérieur. Cette ville est située au sud de Lha- Ssa, et n'en est éloignée que de huit journées de marche. La célébrité du Bande han actuel est prodigieuse ; ses partisans prétendent que sa puissance spirituelle est aussi grande que celle du Talé-Lama, et que le sanctuaire de Djachi-Loumbo ne le cède pas en sainteté à celui du
(1) Djachi-Louiubû signifie Mwktgfie des (h'acles.
Bouddha-La. On admet pourtant généralement, que la puissance temporelle du Talé-Lama est supérieure à celle du Bandchan-Remboutchi. Une grande rivalité ne peut manquer de se déclarer, tôt ou tard, entre Lha-Ssa et Djachi-Loumbo, et de jeter les Thibétains dans de funestes divisions.
Le Bandchan-Remboutchi actuel est ftgé d'une soixantaine d'années; il est, dit-on, d'une belle et majestueuse taille, et d'une vigueur étonnante pour son ftge déjà avancé. Ce ^nguUer personnage se dit d'origine indienne; il y a déjà quelques milliers d'années que sa premièire in-^ carnation eut lieu dans le célèbre pays des Azaras. Les physionomistes, qui dès notre arrivée à Lha-Ssa, nous prenaient pour des Azaras blancs, ne manquèrent pas de nous engager vivement à faire un voyage de dévotion à Djachi- Loumbo, nous assurant, qu'en notre qualité de compatriotes du Bandchan-Remboutchi, nous en serions trèsbien reçus. Les Lamas érudits, qui s'occupent des généa- Ic^ies bouddhiques, expliquent comme quoi le Bandéhan, après de nombreuses et merveilleuses incarnations dans rindoustan, a fini par apparaître dans le Thibet ultérieur, et par fixer sa résidence à Djachi-Loumbo. Quoi qu'il en soit de sa biographie, à laquelle, fort heureusement, nous sommes dispensés d'ajouter foi, il est certain que cet habile Lama a su se donner une vogue vraiment étonnante. Les Thibétains, les Tartares et autres Bouddhistes ne l'appellent jamais que le grand saint, et ne prononcent son nom qu'en joignant les mains et en levant les yeux au ciel ; ils prétendent que sa science est universelle ; il sait parler, disent-ils, toutes lesf b^ngues ^ Tiinivers, sans le^
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avoir jiiinats étudiées, et peut converser avec lespélerms de toutes les parties du monde. Les Tartares ont une foi si vigoureuse en sa puissance, qu'ils Finvoquent continuellement. Dans les dangers, dans les afflictions, dans toutes les afikires pénibles et ardues, ils ont toujours à la bouche le nom magique du Bokte (saint).
Les pèlerins qui se rendent dans le Thibet, ne manquent jamais de visiter Djacbi-Loumbo, d'aller se prosterner aux pieds du saint par excellence, et de lui présenter leurs offlrandes. On ne saurait se fiiire une idée des sommes énormes que les caravanes tartares lui apportent annuellement. En retour des lingots d*or et d'argent qu'il enferme dans ses coflres, le Bandchan feit distribuer à ses adora-? teurs, des. lambeaux de ses vieux habits, des chiffons de papier où sont imprimées des sentences en mongol ou en thibétain, des statuettes en terre cuite, et des pilules rouges d'une infaillible eflScacité contre toute espèce de maladies. Les pèlerins reçoivent avec vénération toutes ces niaiseries, et les déposent religieusement dans un sachet quMls portent toujours suspendu à leur cou.
Ceux qui font le pèlerinage de Djachi-Loumbo, séculiers ou Lamas, honmies ou femmes, tout le monde se fait enrôler dans la confrérie des Kélans, instituée par le Bandchan-Remboutchi. Presque tous les Bouddhistes aspirent au bonheur de devenir membres de cette association, qui pourra fort bien un jour faire naître dans la haute Asie quelque grave événement. Tous les esprits, du reste, sont vivement préoccupés, et pressentent pour l'avenir une grande catastrophe. Voici quelles sont les étranges pro* phéties qui circulent k ce sujet :
Quand le mut de I^aebi^Loufnbo» quaiid (ci Q^Qdphaa- Rewboptchi sera iBort, il m tcan^grara p)as pomm^ par le passé dans le Tbil)et ultérieur • Sa nouvelle inpamatipn ira s'opérer aii nent de L.ba-Ssa, dans les steppes l^abitées par les OuriangHi, dans le pays nommé TiiethChan-Pé' JLoM, entre les Alontugn$$ céies^es et les chaînes de YAltai. Pendant qu'il demeurera là quelques années ineonnuse jyéparantpar la retraite, la prière et les bonnes oduvres, aux grands événements de revenir, la religion de Bwddba ira s'aflaiblissant dans tous les cours ; elle ne yivra plus qu'au sein de la confrérie des Kélans. Qancf ces jours malheureux, les Chinois deviendr^dut influents dans le Tbibet ; ils se répandront sur les montagnes et dans les vallées, et chercheront à s'emparer de Fempire du Talé- Lama, Mais cela ne durera que peu de temps. Il y aura un soulèvement général; les Tbibétains prendront les armes, et massacrercmt dans une seule journée tous les Chinois jeunes et vieux, aans qu'il soit donné h un seul de repasser les frontij^es.
Un an après cette sanglante journée, l'empereur Chinois mettra sur pied de nombreux bataillons, et les fera marcher contre les Tbibétains. Il y aura une réactiqn épouvantable ; le sang eoulera à flots, les torrents en seront rougis, et les Chinois finiront par s'emparer du Tbibet; mais ce triomphe ne sera pas de longue durée. C'est alors que le Bandchan-rRemboutchi manifestera sa puissance; il fisra un appel à tous les Kélans de la sainte association ; ceux qui seront d^à morts reviendront à la vie, et ils se rendront tous ensemble dans upe vaste plaine de Thien- Chan-Pé'Lou, Là le Bandchan distribiu»ra des flèches et
des (îisik à tout le inonde, et fera de cette multitude une armée formidable dont il prendra lui-même le commandement. La confirérie des Kélans marchera à la suite du saint par excellence, et se précipitera sur les Chinois, qui seront taillés en pièces. Le Thibet sera conquis, puis la Chine, puis la Tartane, puis le vaste empiré des Oros. Le Bandchan sera proclamé souverain universel, et sous sa sainte influence, le lamanisme refleurira bientôt : des lamaseries superbes s'élèveront de toute part, et le monde entier rcconnattra la puissance infinie des prières boaddhiques.
Ces prédictions, dont nous nous contentons de donner un simple résumé, sont racontées par tout le monde en détail, et dans les plus petites circonstances; mais ce qu'il y a de bien étonnant, c'est que personne ne parait douter de la certitude des événements qu'elles annoncent; chacun en parle comme d'une chose certaine et indubitable. Les Chinois' résidant à Lha-Ssa semblent également ajouter foi à la prophétie, mais ils ont le bon esprit de ne pas trop s'en tracasser ; ils espèrent que la débâcle arrivera fort tard, que d'ici là ils seront peut-être morts ou que du moins ils auront le temps de la voir venir. Pour ce qui est du Bandchan-Remboutchi, il se prépare, dit-on, avec ardeur à cette grande révolution dont il doit être l'âme. Quoique déjà avancé en âge, il se livre souvent à des exercices militaires; tous les instants de la journée qui ne «ont pas absorbés par ses hautes fonctions de Bouddha-vivant, il les utilise en se familiarisant à son futur métier de généralissime des Kélans. On prétend qu'il lance très-bien une flèche, et qu'il se sert avec habileté de la lance et du fusil
à mèche. II nourrit de grands troupeaux de chevaux pour sa future cavalerie, et des meutes- de chiens énormes, qui, ^joignant une force prodigieuse à une intelligence supérieure, devront jouer un rôle important dans la grande ar-mée des Kélans.
Ces idées folles et extravagantes ont tellement pénétré dans les masses, et surtout dans Tesprit de ceux qui se sont enrôlés dans la confrérie des Kélans, qu'elles pour-raient fort bien, un jour, occasionner une révolution dans le Thibet. Ce n'est jamais vainement que ,les peuples se préoccupent ainsi de l'avenir. Après la mort du grand Lama de Djachi-Loumbo, un aventurier audacieux n'aura qu'à se rendre dans le Thien-Chan-Pé^Lou , puis se proclamer hardiment Bandchan^Remboutchi, et faire un appel aux Kélans....; il n'en faudra peut-être pas davantage pour soulever ces populations fanatiques.
Un résultat actuel et immédiat de cette confrérie des Kélans, c'est de donner au Bandchan-Remboutchi une «importance qui paraît porter peu à peu atteinte à la suprématie du Talé-Lama. Ce résultat est d'autant plus facile à obtenir, que le souverain de Mia-Ssa est un enfant de neuf ans, et que ses trois prédécesseurs ont expiré de mort violente avant d'atteindre leur maj(Nrité, fixée parles lois à vingt ans. Le Bandchan-Remboutchi, qui paratt être un homme habile et ambitieux, n'aura pas manqué, sans doute, d'utiliser cette période de quatre minorités, et de confisquer à son profit une partie de l'autorité spirituelle ettemporelle du Talé-Lama.
La mort violente des trois Talé-Lama , prédécesseurs immédiats de celui qui règne aujourd'hui, a donné nais-
sanoe, dang Tannée 1844, à un événenent, dent le Thibet, la Tai*tarie, la Chine même, se sent vivement préoceiipés, et qui, à cause de son importanee, mante peut?:étre qu'on en dise ici quelque chose.
Le phénomène inoui de trois Talé-Lama moFts successivement à la fleur de leur âge, avait i^ongé la population de Lba-Ssa dans ufie morne consternation. Peu à peu, de sourdes rumeurs oomitiencèi»nt à eirouleri et bientôt on fit entendre publiquement les mots de crime et^ d'assassinat. La ehose all^ si loin, qu^on racontait, dans les rues de la viHe et dans les lafnaserios, toutes les circonstances de ces ftmestes événements. On disait que le premier Talé* Lama avait été étranglé, le second écrasé par la toiture de sa chambre à coucher, et le troisième empdsonné avec ses nombreux parents, qui étaient venus s'établir à Lha- Ssa. Le Lama supérieur de la grande laqaaseriede Kaldan, qui était très-dévoué au Talé-Lama, avait aussi subi le même sort. La voix publique désignait la Nomekban oomme auteur de tous ces attentiits. Les quatre n^inistres n'en doutaient nullement, et connaissaient toute la vérité) maiç ils se trouvaient dans l'impuissance de veqger la mort de leur souverain ; ils étaient trop faibles pour Iptter contre le Nomekban qui était soutenu par des amis nombreux et puissants.
Ce Noinekhan était Si->Fan, originaire de la principauté de Yang-Tùu^Sse (4), dans la province du Kan-Sou. La suprême dignité de Tou-8se était héréditaire dans sa for mille, et un grand nombre de ses parents établis à L^a-Ssa
(I) Voir page g6 ee qui a été dit àe»T<m^.Sse.
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depuis plusieurs générations, exerçaient une grande influence sur les aflhires du Tbibel. Le Nomekhan de Yang* Tou-Sse, était encore bien jeune quand il Ait investi d*une autorité qui ne le cédait qu*à celle du Talé^Lama. On prétend que peu d'années après son élévation au pouvoir, il manifesta ses sentiments ambitieux et un désir effréné de domination. Il usé de ses grandes richesses et de rin« fluenoe de ses parents, pour s'entourer d'une clientèle qui lui flit entièrement dévouée. H s^appliqua spécialement à se créer des partisans parmi la classe des Lamas; et dans ce but, il prit sous sa protection immédiate la fameuse lamaserie de Sera, située à une demi-lieue de Lba-Ssa^ et comptant plus de quinse mille religieux bouddhistes. Il la combla de ses faveurs, lui accorda des privilèges et des revenus immenses, et fit placer, dans les diverses admi* nistrations, un grand nombre de ses créatures. Les Lamas de Sera ne manquèrent pas de s'enthousiasmer pour le Nomekhan ; ils le regardèrent comme un saint du premier ordre, et firent de ses perf^tions une nomenclature aussi étendue et aussi pompeuse que la nomenclature des perfections de Bouddha. A{^uyé sur le parti puissant qu'il avait su se ménager, le Nomekhan ne mit plus de bornes à ses projets de domination. Ce fbt alors qu'il fit périr successivement trois jeunes Talé-Làma, afin de conserver entre ses mains le pouvoir de régent.... Tel était le Nomekhan de Yang-Tou-Sse, ou du mœns c'est ainsi qu'il nous fut représenté durant notre séjour à Lha-Ssa.
Il n'était pas aisé, comme on voit, de renverser un personnage éani la puissance était si solidement étayée. Les ministres Kalons ne pouvant combattre ouvertement le
Nomekhan, qu'avec la perspective de succomber dans la lulte, prirent le parti de dissimuler, el de travailler néanmoins, en secret, à la ruine de cet homme exécrable. L'assemblée du Houtouktou élut un nouveau Talé-Lama, ou plutôt désigna Tenfant dans le ccnrps duquel FAme du Bouddha-vivant avait transmigré. 11 fut intronisé au sommet du Bouddha-La. Le Nomekhan, comme tous les autres dignitaires, alla se prosterner à ses pieds , Tadora trèsdévotement ; mais sans doute se promettant bien in petto, de le faire transmigrer une quatrième fois, quand il le jugerait opportun.
Les Kalons prirent secrètement des mesures pour prévenir une nouvelle catastrophe. Os s*entendirent avec le Bandchan-Remboutchi de Djachi-Loumbo ; et il fut convenu que, pour arrêter les projets inf&mes du Nomekhan, il fallait lui opposer la puissance irrésistible de l'empereur de Chine. Une requête fut donc rédigée et signée par le Bandchan et les quatre Kalons, puis envoyée secrètement à Péking par l'ambassade de 1844.
Pour trois raisons principales, le gouvernement de Péking ne pouvait se dispenser d'accorder aux Thibétains la protection qu'ils lui demandaient en cette grave circonstancié. D'abord la dynastie tartare-mantchoue s'était solennellement déclarée protectrice du Talé-Lama; en second lieu, le Nomekhan, en tant qu'originaire de Yang- Tou^Sse, dans la province de Kang-Sou, était en quelque sorte justiciable de l'empereur Chinois ; enfin , politiquement parlant, c'était, pour la cour de Péking, une excellente occasion d'établir son influence dans le Thibet, et d'y rNiser ses projets d'usurpation.
La requête envoyée à Péking par le Bandchan-Remboutchi et les quatre Kalons, fut reçue avec toute la faveur désirable. On songea aussitôt à faire partir pour Lha-Ssa, un ambassadeur d'une énergie et d'une prudence capables de renverser la puissance; du Nomekhan. L'Empereur jeta les yeux sur le Mandarin Ki-Chan, et le chargea de cette mission difScile.
Avant d'aller plus loin, il ne sera peut-être pas superflu de faire connattre ce Ki-Chan^ personnage très-célèbre en Chine, et qui a joué un rôle important dans raffoire des Anglais, à Canton. Ki-Chan est Tartare-Mantchou d'origine ; il a commencé sa carrière par être écrivain (]ans un des six grands tribunaux de Péking. Sa rare capacité ne tarda point à le faire remarquer, et quoiqu'il fût encore bien jeune, il monta rapidement les divers degrés de lu magistrature. A l'âge de vingt-deux ans, il était gouverneur de la province du Ho-Nan ; à vingt-cinq ans, il en fut vice-roi ; mais il fut dégradé de cette charge, pour n'avoir pas su prévoir et arrêter un débordement du fleuve Jaune, qui causa de grands désastres dans la province qui lui avait été confiée. Sa disgrâce ne dura pas long-temps ; il fut réintégré dans sa dignité première, et envoyé tour à tour, en qualité de vice-roi, dans les provinces du Chan^ Tong, du Sse^Tchouen et du Pé-Tche-Ly, Il fut décoré du globule rouge, de la plume de paon et de la tunique jaune, avec le titre de Neou-Yé (prince impérial). Enfin, il fut nommé Tchotmg-Tang, dignité la plus grande à laquelle un mandarin puisse jamais prétendre. On ne compte que huit Tchoung-Tang dans l'empire : quatre Mantchous et quatre Chinois; ils composent le conseil
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iatime de TEoqiereur» et ont le droit de corraspoodre -directement avec lui«
Vers la fin de 1839, Ki-Chan fut envoyé à Canton, en qualité de vice-roi de la province, et avec le titre de commissaire impérial ; il avait tout pouvoir pour traiter au nom de son gouvernement avec les Anglais, et rétablir la paix qui avait été troublée par les mesures folles et violentes de Liuy son prédécesseur. Ce qui fait le plus grand déloge de la capacité de Ki-Cban, c'est qu'à son arrivée à Cant(Hi, il reconnut Timmense supériorité des Européens sur les Ch>nois, et comprit qu'une guerre était impossible. U ^itra donc, sur-le-champ, en négociation avec M. EUiot, plénipotentiaire anglais ; et la paix fut conclue, moyennant la cession de la petite tte de ffmg-JiCong, Pour cimenter la bonne harmonie qui venait de s'établir, entre l'empereur Tao^ICoHang et la reine Victoria, Ki-Chan donna aux autorités anglaises un magnifique festin, auquel eut l'honneur d'assister M. de Rosamel, conamandant de la corvette la DanoAdey arrivée depuis peu de jours dans la rade de Macao. Tout le monde fut enchanté des bonnes grAces et de l'amabilité du commissaire impérial.
Quelques jours s'étaient à peine écoulés, que les intrigues ourdies à Péking , par l'ancien commissaire impérial Liuy réussirent à ûiire casser> par l'EmpereUr, le traité qu'on venait de conclure à Canton. Ki^Cban Ait accusé de s'être laissé corrompre par l'or des Anglais , et d'avoir vendu aux diables marins le territoire du céleste empire. L'Empereur lui envoya une lettre foudroyante, qui le dédarait digne de mort, et lui donnait ordne de se rendre iiamédiatcment à Péking. Le pauvre commissaire impérial
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n'eut pas la télé tranchée» oOHune tout le monde s'y attendait; FEmpereur, dans sa paternelle mansuétude, lui fit grftce de la vie> et se contenta de le dégrader de tous ses titres, de lui retirer toutes ses décorations, de confisquer ses biens, de raser sa maison, de faire vendre ses femmes à Tencan, et de renvoyer en exil au fond de la Tartarie.
Les amis nombreux et influents que Ki-Chan avait à la cour, ne Tabandonnèrent pas dans son malheur ; ils travaillèrent avec courage et persévérance à le faire rentrer dans les bonnes grâces de TEmpereur. En 4844, il fut enfin rappelé de wn exil, et envoyé à Lha-Ssa, en qualité de délégué extraordmaire, pour traiter Taffaire du Nomekhan. n partit décoré du ^bule bleu, au lieu du rouge, qu'il portait avant sa chute ; on lui rendit la plume de paon, mais le privilège de porter la tunique jaune, lui fut encore interdit. Ses amis de Pi^ing. se cotisèrent, et lui firent bftlir, à leurs frais, une magnifique maison. Le poste du Kin-Tcha!, au milieu des montagnes du Thibet, était encore considéré C(Hnme un exil 4 mais. c'était un acheminement vers une glorieuse et complète réhabilitation.
Aussitôt après son arrivée à Lha-Ssa, Ki-Ghan se concerta avec le Bandchan-Remboutchi et les qaaUre Kalons, et fit arrêter le Nomekhan. Ensuite, il fit subir un interrogatoire à toutes les personnes attachées au service de Taccusé, et afin de les aider à déclarer la vérité, il leur fit enfoncer sous les ongles, de longues aiguilles en bambou. Par cemofenf comme disent les Chinois,, la vérité fut sepotée de i^erreur, et ta cmdmte du Nomekhan fut mani^ festée au grand Jour. Ce malheureux avoua lui-même ses crimes, sans qu'il fût besdn de le soumettre à la question;
il se reconnut coupable d'avoir arraché trois vies au Talc- Lama, et de Tavoir fait transmigrer violemment; la première fois, par strangulation; la deuxième, par suffocation; et la troisième, par empoisonnement. Un procès-verbal fut dressé en chinois, en tartare et en thibétain. LeNomekhan et ses complices le signèrent. Le Bandchan-Remboutchi, les quatre Kalons et l'ambassadeur chinois y apposèrent leur sceau, et il fut immédiatement envoyé à Péking, par un courrier extraordinaire. Tout cela se fk à huis-clos et dans le plus grand secret.
Trois mois après , la capitale du Thibet était plongée dans une affreuse agitation; on voyait placardé au grand portail du palais du Nomekhan, et dans les rues principales de la ville, un édit impérial, en trois langues, sur papier jaune, et avec des bordures re{Nrésentant des dragons ailés. Après de hautes considérations sur les devoirs des rois et des souverains grands et petits; après avoir exhorté les potentats, les monarques, les princes, les maj^strats et les peuples des quatre mers à marcher dans les sentiers de la justice et de la vertu, sous peine d'encourir la colère du ciel et l'indignation du grand Khan... ; l'Eno^reur rappelait les crimes du Nomekhan, et le condamnait à un exil perpétuel sur les bords du Sakhalien-Oula, au fond de la
Mantchourie A la fin, était la formule d'usage : Qu'on
tremble , et qu'on obéisse ! ! !
Les habitants de Lha-Ssa, se portèrent avec empresse* ment vers ces placards étranges, qu'ils n'étaient pas accoutumés de voir sur les murs de leur ville. La nouvelle de la condanmation du Nomekhan, se répandit avec rapidité parmi la multitude ; des groupes nombreux se formèrent.
où Toiv discutait avec feu, mais à voix basse. Les figures étaient animées, et de tous côtés s'élevait un frémissement sourd et presque silencieux. L'agitation qui régnait parmi le peuple thibétain, avait moins pour objet la cbute méritée du Nomekhan, que Tintervention de Fautorité chinoise, intervention dont tout le monde se sentait froissé et humilié.
A la lamaserie de Sera, l'opposition se manifesta avec une tout autre énergie. Aussitôt qu'on y eut connaissance de redit impérial, Tinsurrection fut spontanée et générale. Ces quinze mille Lamas, qui étaient tous dévoués à la cause duNomekhan, s'armèrent précipitamment de lances, de fusils, de bâtons, de tout ce qu'ils purent rencontrer, et se précipitèrent sur Lha-Ssa, dont ils n'étaient éloignés que d'une demi-lieue. Les épais nuages de poussière qu'ils soulevaient dans leur course désordonnée, et les épouvantables clameurs qu'ils faisaient entendre, annoncèrent leur arrivée aux habitants de Lha-Ssa. — Les Lamas de Sera! Voici les Lamas de Sera!... — Tel fut le cri qui retentit presque en même temps dans la ville entière, et qui porta Yetfroi dans tous les cœurs. Les Lamas fondirent comme une avalanche sur la résidence de l'ambassadeur chinois, et en firent voler les portes en éclats , aux cris mille ^fois répétés de : Mort à Ki-Chan ! mort aux Chinois l Mais ils ne trouvèrent personne sur qui ils pussent faire tomber leur colère. L'ambassadeur, prévenu à temps, de leur arrivée, avait couru se cacher chez un Kalon, et les gens de sa suite s'étaient dispersés dans la ville. La multitude des Lamas se divisa alors en plusieurs troupes; les uns se portèrent au palais du Nomekhan^ et les autres envahireht la T. n. 10
demeure des Kaloms, demandant à grands cris qu'on leur livrât Tarobassadeur chinois. Il y eut, sur ce point, une lutte langue et acharnée, daps laquelle un des quatre ministres thibétains fut mis en lambeaux ; les autres reçurent des blessures plus ou moins dangereuses*
Pendant qu*on se battait chez les Kalons pour s'emparer de la personne de Ki-Chan, la troupe la plus nombreuse des Lamas avait enfoncé les portes de la prison où était enfermé le NomelUian , et voulait le porter en triomphe jusqu'à la lamaserie de Sera. Le Nomekhf^n s'opposa vive^ ment à ce projet, et usa de toute son influence pour calmer l'exaltation des tramas.... Il leur dit que leur révolte inconsidérée aggravait sa position au lieu de l'améliorer. — Je suis, leur dit-il, victime d'une coqspiration ; j'irai à Péking, i'écla^rerai l'Empereur, et je reviendrai triomphant au milieu de vous. Maintenant, nous n'avons qu'à Qbéir au décret impérial.... Je partirai selon qu'il m'a été ordonné.... Vous autres, rentrez en paix dans votre lamaserie. — Ces paroles ne changèrent pas la résolution des Lamas ^ mais la nuit venant à tomber, Us reprirent tumultuairement le chemin de Sera, se prooiiett^nt bien de mieux organiser leur plan pour le lendemain.
Qu^nd le jour parut, les Lamas commencèrent à s'agiter dans leur inmiense couvent, et se pr^pi^rèrent à envahir de nouveau la ville de Lha-Ssa; mais, à leur &wd étonnement, ils aperçurent dans la plaine^ aux ei\yiroQ^ ^ la lamaserie, des tentes nombreuses et une multitude de soldats thibétains et chinois, armés jusqu'aux dents, et qui leur barraient le passage. A cette vue, tous les courages s'évanouirent;... \à conque marine se fit entendre, et ces
soldats improvisés, jetant bas les armes, rentrèrent dans leurs cellules, prirent leur livre sous le bras, et se rendirent tranquillement au chœur , pour réciter, selon T usage, les prières du matin.
Quelques jours après, le Nomekhan, accompagné d'une bonne escorte, prit la route du Ssé-Tchouen, et s'achemina comme un mouton vers Texil qui lui avait été assigné. On n'a jamais bien compris à Lha-Ssa, comment cet homme, qui n'avait pas reculédevant le meurtre de trois Talé-Lamas, n'avait pas voulu profiter de l'insurrection des Lamas de Sera. Il est certain que, d'un seul mot, il eût pu anéantir tous les Chinois qui se trouvaient à Lha-Ssa, et peut-être mettre en feu le Thibet tout entier; mais le Nomekhan n'était pas trempé pour un pareil rôle; il avait la lâche énergie d'un assassin, et non l'audace d'un séditieux.
Ki-Chan, enivré de son triomphe, voulut étendre son pouvoir jusque sur les Thibétains complices du Nomekhan. Cette prétention ne fut pas du goût des Kalons, qui lui déclarèrent qu'à eux seuls appartenait le droit de juger des gens qui ne dépendaient en rien de la Chine, et contre lesquels on n'avait pas demandé la protection de l'Empereur. Le Kin-Tchaï n'insista point; mais pour ne pas avoir l'air de céder aux autorités thibétaines, il leur répondit officiellement qu'il leur abandonnait ces assassins de bas étage, parce qu'ils ne valaient pas la peine qu'un représentant du grand Empereur se mêlât de leur affaire.
Un nouveau Nomekhan a été mis à la place de l'exilé : on a choisi, pour cette charge éminente, le Chaberonde la lamaserie de Ran-Tchan^ jeune homme de dix-huit ans. Le Talé-Lama et le nouveau Nomekhan étant mineurs, à
répoque où nous arrivâmes à Lha-Ssa, la régence était confiée au premier Kalon. Toute la sollicitude du Régent consistait à élever des digues contre les empiétements et les usurpations de Tambassadeur chinois, qui cherchait, par tous les moyens, à profiter de la faiblesse dans laquelle se trouvait le gouvernement thibétain.
CHAPITRE Vn
Visite âe cinq mouchards. — Comparution devant le Régent. — Ki- Ghan nous fait subir un interrogatoire. — Souper aux frais du gouvernement. — Une nuit de prison chez le Régent. — Confidences du gouverneur des Katchi. -<• Visite domiciliaire. — Scellé apposé sur tous nos effets. — Tribunal sinico-thibétain. — Question des cartes de géographie. — Hommage rendu au christianisme et au nom français. -*• Le Régent nous alloue une de ses maisons. — Érection d'une chapelle.— Prédication de TÉvangile. —Conversion d*un médecin chinois. — Conférences religieuses avec le Régent. — Récréation avec un microscope. — Entretiens avec Ki-Chan. — Caractère religieux des Thibétains. — Célèbre formule des Bouddhistes. — Panthéisme bouddhique. — Élection du Talé-Lama. — —La Petite vérole à Lha-Ssa.— Sépultures en usage dans le Thibet.
Aussixâi après que nous nous fûmes présentés aux auto* rites thibétainesy en leur déclarant qui nous étions, et le but qui nous avait amenés h Lha-Ssa^ nous profitâmes de la position semi-officielle que nous venions de nous faire, pour entrer en rapport avec les Lamas thibétains et tartares, et commencer enfin notre œuvre de missionnaires. Un jour, que nous étions assis à côté de notre modeste foyer, nous entretenant de questions religieuses avec un Lama trèsversé dans la science bouddhique, voilà qu'un Chinois vêtu d'une manière assez recherchée se présente inopinément à nous : il se dit commerçant, et témoigne un vif désir d'acheter de nos marchandises. Nous lui répondîmes que nous n'avions rien à vendre. — Comment rien à vendre?— Non,
rien ; si ce n'est ces deux vieilles selles de cheval dont nous n'avons plus besoin. — Bon, bon! c'est précisément ce qu'il me faut; j'ai besoin de selles;... et tout en examinant notre pauvre marchandise, il nous adresse mille questions sur notre pays et sur les lieux que fious avons visités avant d'arriver àLha-Ssa... Bientôt arrive un deuxième Chinois, puis un troisième, puis enfin deux Lamas enveloppés de magnifiques écharpes de soie. Tous ces visiteurs veulent noua acheter quelque chose; ils nous accablent de questions, et paraissent en même temps scruter avec inquiétude tous les recoins de notre chambre. Nous avons beau dire que nous ne sommes pas marchands, ila insistant... A défaut de soieries, de draperies ou de quincailleries, ils s'accommoderont volontiers de nos selles ; ils les tournent et les retournent dans tous les sens ; ils les trouvent tantôt magnifiques et tantôt abominables ; enfin, après de longues tergiversations, ils partent en nous promettant de revenir.
La visite de ces cinq individus était faite pour nous donner à penser : leur façon d'agir et de parler n'avait rien de naturel. Quoique venus les uns après les autres, ils paraissaient s'entendre parfaitement, et marcher de concert vers un même but. Leur envie de nous acheter quelque chose, n'était évidemment qu'un prétexte pour déguiser leurs intentions : ces gens étaient plutôt des escrocs ou des mouchards, que de véritables marchands. — Attendons, dîmesnous; demeurons en paix; plus tard, peut-être, nous verrons clair dans cette affaire.
L'heure de dîner étant venue, nous nous mîmes à table, ou plutôt nous demeurâmes accroupis à côté de notre foyer, et nous découvrîmes la marmite, où bouillait depuis quel-
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ques heures une bonne tranche de bœtif gk^gnant. Samd&dchiethba, en sa qualité de majôlCdonié, la fit monter à la surface du liquide û\i moyen d'une large spatule en bois, puis la saisit avec ses ongles 'et la jeta précipitamment sur un bout de planche, où il la dépeça en trois portions égales : chacun prit une ration dans son écuelle, et à Taide de quelques peUts pains cuits sous la cendre, nous commençâmes trauquillehient notre repas, sans trop nous préoccuper ni des escrocs ni des mouchards. Nous en étions au dessert, c'est-à-dire, que nous en étions à rincer nos écuelles avec du thé beurré, lorsque les deux Lamas, prétendus marchands, reparuretit. — Le Régent, dirent-ils, vous attend à son palais, 11 veut vous parler. — Bon! est-ce que le Régent, lui aussi, voudrait, par hasard, nous acheter nos vieilles sellés î— Il n'est question ni de selles, ni de marchandises... Levez-voils promptement, et suivez- nous chez le Régent.-^ Notre atfoire n'était plus douteilse; le gouvernement avait enVié de se mêler de nous ; mais dans quel but? Etait-ce pour nous faire du bien ou du mal? pour nous donner la liberté, ou pour nous enchaîner? podr nous laisser vivre, ou pour nous faire mourir? C'était ce que nous ne savions pas, ce que nous rie pouvions prévoir. — Allons voir le Régent, dtmës-nous, et pour tout le reste, à la volonté du bon DleU !
Après nous être revêtus de nos plus belles robes, et nous être coiffés de nos majestueux bonnets en peau de renard^ | nous dîmes à notre estafier : Allons ! — Et ce jeune homme, flt^ll, en nous montrant du doigt Sàradadchiemba, qui lui tournait les yeux d'une manière fort peu galante ? — Ce jeune homme ! c'est notre domestique ; il gardera la mai-
son pendant notre absence. — Ce n*est pas cela; il faut qu'il vienne aussi ; le Régent veut vous voir tous les trois. Samdadchiemba secoua, en guise de toilette, sa grosse robe de peau de mouton, posa d'une façon très-insdente une petite toque noire sur son oreille, et nous partîmes tous ensemble, après avoir cadenassé la porte de notre logis.
Nous allâmes au pas de charge pendant cinq ou six minutes, et nous arrivâmes au palais du premier Kalon, ré* gent du Thibet. Apvès avoir traversé une grande cour, où se trouvaient réunis un grand nombre de Lamas et de Chinois, qui se mirent à chuchoter en nous voyant paraître, on nous fit arrêter devant une porte dorée dont les bat-* tants étaient entr'ouverts : l'introducteur passa par un petit corridor à gauche, et un instant après la porte s'ouviit. Au fond d'un appartement orné avec simplicité, nous aperçûmes un personnage assis» les jambes croisées, sur un épais coussin recouvert d'une peau de tigre : c'était le Régent. De la main droite il nous fit signe d'approcher. Nous avançâmes jusqu'à lui, et nous le saluâm0s en mettant notre bonnet sous le bras. Un banc recouvert d'un tapis rouge était placé à notre droite ; nous fûmes invités à nous y asseoir; ce que nous fimes immédiatement. Pendant ce temps, la porte dorée avait été refermée, et il n'était resté dans la salle, que le Régent et sept individus qui se tenaient debout derrière lui, savoir : quatre Lamas au maintien modeste et con^M>sé; deux Chinois dont le regard était plein de finesse et de malice , et un personnage qu'à sa grande barbe, à son turban et à sa contenance grave, nous reconnûmes être un Musulman. Le Régent était un homme
d'une cinquantaine d'années; sa figure large, ^nouie et d'une blancheur remarquable, respirait une majesté vraiment royale; ses yeux noirs, ombragés de longs cils, étaient intelligents et pleins de douceur. 11 était vêtu d'une robe jaune doublée de martre-zibeline ; une boucle ornée de diamants était suspendue à son oreille gauche, et ses longs cheveux, d'un noir d'ébène, étaient ramassés au sommet de la tète, et retenus par trois petits peignes en or. Son large bonnet rouge ^ entouré de perles et surmonté d'une boule en corail, était déposé h côté de lui sur un coussin vert.
Aussitôt que nous fûmes assis, le Régent se mit à nous considérer long*temps en silence et avec une attention mi* nutieuse. 11 penchait sa tête tantôt à droite, tantôt à gau* che, et nous souriait d'une façon moitié moqueuse et moi* lié bienveillante. Cette espèce de pantomime nous parut, à la fin, si drôle, que nous ne pûmes nous empêcher de rire. — Bon! dimes-nous en français et à voix basse, ce monsieur parait assez bon enfant ; notre afiaire ira bien. — Ah ! dit Je Régent, d'un ton plein d'aSEEtbilité, quel langage parlez-vous ? Je n'ai pas compris ce que vous avez dit. — Nous parlons le langage de notre pays.-— Voyons, répétez à haute voix ce que vous avez prononcé tout bas. — Nous disions : Ce monsieur parait assez bon enfant. — Vous autres, comprenez-vous ce langage, ajottta-t-il, en se tournant vers ceux qui se tenaient debout denrière lui? — Ds s'inclinèrent tous ensemble, et répondirent qu'ils ne comprenaient pas. — Vous voyez, personne ici n'entend le langage de votre pays; traduisez vos paroles en thibétain. — Nous disions que, dans la physionomie du premier Kalon,
dons jamais de vue l-étemité. Si oa nous traite bien, nom remercierons le bon Dieu ; si on nous traite mal, nous le remercierons encore, car nous aurons le bonheur de souffrir pour la foi. Si on nous fait mourir, le martyre sera un beau couronnement de nos fatigues. Après seulement dixhuit mois de marche arriver au ciel, n'est-ce pas là un bon voyage? n'est-ce pas avoir du bonheur? Qu'en dis-tu, Samdadchiemba? — Moi, je n'ai jamais eu peur de la mort; si on me demande si je suis chrétien, vous verrez si je tremble!
Ces excellentes dispositions de Samdadchiemba nous remplirent le cœur de joie, et dissipèrent complètement rimpression fâcheuse que cette mésaventure nous avait occasionnée. Nous fûmes un instant sur le point de prévoir les questions qu'on nous adresserait, et les réponses que nous aurions à y faire; mais nous repoussâmes ce conseil de la prudence humaine. Nous pensâmes que le moment était venu de nous en tenir strictement à ces paroles que Notre-Seîgneur adressait à ses disciples : Quand on vous conduira q.ux synagogues, aux magistrats et aux puissances, ne soyez point en peine de quelle manière wus répondrez, etc. — U fut seulement convenu qu'on saluerait le Mandarin à la française, et qu'on ne se mettrait pas à genoux en sa présence. Nous pensâmes que , lorsqu'on a rhonneur d'être chrétien, missionnaire et Français, on peut sans orgueil se tenir debout devant un Chinois quelconque.
Après quelques moments d'antichambre, un jeune Chinois élégamment vêtu et plein de gracieuses manières, v'mt nous annoncer que Ki-Chan, grand ambassadeur du
grand empereur de la Chine, nous attendait pour nous interroger. Nous suivîmes cet aimable appariteur, et nous fûmes introduits dans une salle ornée à la chinoise, où Ki-Chan était assis sur une estrade haute de trois pieds et recouverte de drap rouge. Devant lui était une petite table en laque noire, où Ton voyait une écritoire, des pinceaux, quelques feuilles de papier, et un vase en argent rempli de tabac à priser. Au-dessous de Testrade, étaient quatre scribes, deux à droite et deux à gauche ; le reste de la salle était occupé par un grand nombre de Chinois et de Thibétains, qui avaient mis leur beaux habits pour assister à la représentation.
Ki-Chan, quoique âgé d'une soixantaine d'années, nous parut plein de force et de vigueur. Sa figure est, sans contredit, la plus noble, la plus gracieuse et la plus spirituelle que nous ayons jamais rencontrée parmi les Chinois. Aussitôt que nous lui eûmes tiré notre chapeau, en lui faisant une courbette de la meilleure façon qu'il nous fût possible. — C'est bien, c'est bien, nous dit-il, suivez vos usages ; on m'a dit que vous parlez correctement le langage de Péking, je désire causer un instant avec vous. — Nous commettons beaucoup de fautes en parlant, mais ta merveilleuse intelligence saura suppléer à l'obscurité de notre parole. — ^En vérité, voilà du pur Pékinois ! vous autres Français, vous avez une grande facilité pour toutes lesscien* ces ; vous êtes Français, n'est-ce pas? — Oui, nous sommes Français. — Oh ! je connais les Français; autrefois il y en avait beaucoup à Péking, j'envoyais quelques-uns.— -Tu as dûenconnsdtreaussi à Canton, quand tu étais commissaire impérial Ce souvenir fit froncer le sourcil à notre juge^
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il puisa dans 8a tabatière une abondante prise de tabac^ et la renifla de très-mauvaise humeur. — Oui^ c'est vrai, j'ai vu beaucoup d'Européens h Canton... Vous êtes de la religion du Seigneur du Ciel, n'est-ce pas? — Certainement^ nous sommes même prédicateurs de cette religion. — Je le sais, je le sais ; vous êtes, sans doute, venus ici pour prêcher cette religion? — Nous n'avons pas d'autre but. — Avez-vous déjà parcouru un grand nombre de pays? — Nous avons parcouru toute la Chine, toute la Tartane et maintenant, nous voici dans la capitale du Tlûbet, — Chez qui avez'vous logé quand vous étiez en Chine? — Nous ne répondons pas à des questions de ce genre. -^ Et si je vous le commande? — Nous ne pourrons pas obéir... Ici, le juge dépité frappa un rude coup de poing sur la table. — Tu sais, lui dîmes-nous, que les chrétiens n'ont pas peur ^ pourquoi donc chercher à nous intimider? — Où avezvous appris le chinois? — En Chine. — Dans quel endroit? — Un peu partout, — Et le tartare, le savez- vous? où l'avezvous appris? — En Mongolie, dan$ la Terre des herbes.
Après quelques autres questions insignifiantes, Ki-Chan nous dit que nous devions être fatigués, et nous invita à nous asseoir. Changeant ensuite brusquement de tcm et de manière, il s'adressa à Samdadchiemba, qui, le poing sur la hanche, s'était tenu debout un peu derrière nous. — Et toi, lui dit-il, d'une voix sèche et courroucée, d'où estu? — Je suis du Ki-Tou-Sse. — Qu'est-ce que c'est que ce Ki-Tou-Sse? qui est-ce qui connaît cela? — Ki-Tou- Sse est dans le San-Tckouen. — Ah! tu es du San- Tchouen, dans la province du K an-Sou !f,.. Enfant de la nation centrale, à genoux ! — Samdadchiemba pâlit, son
poing se détacha de la hanche, et son bras glissa modestement le long de h cuisse... A genoux! répéta le Manda-' rin d'une voix vibrante* — Samdadchiemba tondia à genouxy en disant : A genoux, debout ou assis, ces positions me sont à peu près indifférentes : un homme de peine et de fatigue, oommemoi, n'est pas accoutumé à ses aises.
— Ah 1 tu es du Kan-Sou, dit le juge, en aspirant de grosses prises de tabac, ah! tu es du Kan-Sou^ tu es un enfant d^ la nation centrale! C'est bien... Dans ce cas, c'est moi qui vais te traiter; ton affaire me regarde. Enfant de la nation centrale, réponds à ton père et mère, et garde^toi d'éparpiller des mensonges^ Où as-tu rencontré ces d^x étrangers? comment t'e$rtu attaché ^ leur service? ^^Samdadohiemba fit avec beaucoup d'aplomb une longue histoire de sa vie, qui parut assez intéresser l'auditoire; puis il raconta commont il nous savait connus m Tartarie, et quels avaient été les motifs qui l'avaient porté k nous suivre. Notre jeune néophyte parla avec dignité, naais sur«tout avec une prudence à laquelle nous novis attendions pieii, -^ Pourquoi es^tu entré ^ns b religion du Seigneur du ciel? ne sais-tu pas que le grand Empereur le défend?
— Le tout petit (i) est entré dans cette religion, parce qu'elle eat la seule véritable. Comment aurais-je pu croire que le grand Empereur proscrivait une religion qui ordonne de faire le bien et d'évUei: le mal? — C'est vrai, la religion du Seigneur 4u ciel est sainte; je la connais. Pourquoi t'es-tu mis au service de$ étrangers? ne i^rtu pas que les lois le défendent? -^r Est-ce qu'un ignorant comme
(1) 8ia94i, expression dont se servent les Chinois, torsf|tt*iis {»&rleat d'eax-mèn^s en présence des |f andarins.
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moi peut savoir qui est étranger, ou qui ne Test pas? Ces hommes ne m*ont jamais fait que du bien, ilà m'ènt toujours exhorté à la pratique de la vertu ; pourquoi ne les aurais-je pas suivis? — Combien te donnent-ils pour ton salaire? — Si je les accompagne, c*est pour sauver mon âme, et non pas pour gagner de l'argent. Mes maîtres ne m'ont laissé jamais manquer ni de riz ni de vêtements; cela me suffit. — Es-tu marié? — Ayant été Lama avant d'entrer dans la religion du Seigneur du ciel, je n'ai jamais été marié. . . Le juge adressa ensuite, en riant, une question inconvenante à Samdadchiemba,qui baissa la tête et gai'da le silence. L'un de nous se leva alors, et dit à Ki-Chan : Notre religion défend • non-seulement de conmiettre des actions impures, mais encore d'y penser et d'en parler; il ne nous est pas même permis de prêter l'oreille aux propos déshonnêtes. — Ces paroles prononcées avec calme et gravité, firent monter, à la figure de Son Excellence l'ambassadeur de Chine, une légère teinte de rougeur. — Je le sais, dit-il, je le sais, la religion du Seigneur du ciel est sainte; je la connais, j'ai lu ses livres de doctrine; celui qui suivrait fidèlement tous ses enseignements, serait un honmie irréprochable... D fit signe à Samdadchiemba de se lever; puis se tournant vers nous : Il est déjà nuit, dit-il ; vous devez être fatigués, il est temps de prendre le repas du soir; allez, demain, si j'ai besoin de vous, je vous ferai appeler. L'ambassadeur Ki-Chan avait parfaitement raison ; il était fort lard, et les diverses émotions qui nous avaient été ménagées pendant la soirée, n'avaient été capables, en aucune façon, de nous tenir lieu de souper. En sortant du prétoire sinico-thibétain, nous fûmes accostés par un véné-
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rable Lama , qui nous donna avis que le premier Kalon nous attendait. Nous traversâmes la cour , illuminée par quelques lanternes rouges^ nous allâmes prendre à droite ua escalier périlleux, dont nous montâmes les degrés en nous tenant prudemment accrochés^ à la robe de notre conducteur; puis, après avoir longé une longue terrasse, en marchant à la lueur douteuse des étoiles du firmament, nous fûmes introduits chez le Régent. L'appartement, vaste et élevé était splendidement éclairé au beurre ; les murs, le plafond, le plancher même, tout était chargé de dorures et de couleurs éblouissantes. Le Régent était seul ; il nous fit asseoir tout près de lui sur un riche tapis, et essaya de nous exprimer par ses paroles, et plus encoi^ par ses gestes, combien il s'intéressait à nous. Nous comprimes surtout très-clairement qu'on s'occupait de ne pas nous laisser mourir de faim. Notre pantomime fut interrompue par l'arrivée d'un personnage qui laissa en entrant ses souliers à la porte; c'était le gouverneur des Musulmans ka* chemiriens. Après avoir salué la compagnie, en portant la main au front, et en prononçant la formule aSalamalehio il alla s'appuyer contre une colonne, qui s'élevait au milieu de la salle, et paraissait en soutenir la charpente. Le gouverneur musulnoan parlait très-bien la langue chinoise ; le Régent l'avait fait aj^ler pour servir d'interprète. Aussitôt après son arrivée, ^ un domestique plaça devant nous une petite table, et on nous servit à souper aux frais du gouvernement thibétain. Nous ne dirons rien pour le moment de la cuisine du Régeat) d'abord, parce que le gi^nd appétit dont nous étions dévorés ne nous permit pas de
faire une attention suffisante à la qualité des mets ; en se- T. u. 20
oond lieu, parce que oe fonr-là, noi» avions Peaprit beaneoop plus tourné à la politique qu*à la gastronomie. Nous nous aperçftmes cependant que Samdaddriemba n'était pas A, et nous demandâmes ce qu'on en avait M\. — H est avec mes domestiques, not» répondit le Régent; soyez sans inquiétu^ sur son compte, rien ne lui manquera.
Pendant el après le repas , il ftrt beaucoup question de la France et des payé que nous avions parcourus. Le Régent nous fit ensmte admirer les taMeanx de peinture qtn décoraient son appartement, et nous demanda m nous se^ rions capables d*en faire autant. — Nous ne savons paâ peindre, lui répondlmes-nous ; Tétude et la prédication de la doctrine de J^Kwah est la seule chose qui nous occupe. ^- Oh! ne dites pas que vous ne savez pas peindre; je sais que les hommes de votre pays sont très-habiles dans cet art. — Oui, ceux qui en font un état, mais les mimstres de la religion ne sont pas dans Fusage de s'en occuper. — Quoique vous ne soyez pas spédalement adonnés à cet art, cependant vous ne Fignorez pas tout-à-firit;... vous savez bien, sans doute, tracer des cartes de géographie?-^ Non, nous ne le savons pas. — Conftment ? dam vos voyages vous n'avez jamais dessiné, vous n'avez fiiit aucune carte! — Jamafis. — Oh! c'est impossible!.... La persistance du Régent à nous questionner sur un senri>Iable sujet nous dolrnia à penser. Nous lui exprimâmes Fétonnement que nou» causaient toutes ces demandes. — Je vois, dit-il, que vous êtes des hommes pleins de droiture, je vais donc vous parler franchement. Vous savez que les Chinois sont soupçotinedx ; puisque vous êtes restés long-ten^ en Chine, vous devez les connaître a|Ksi bien que moi ; ils sont per-
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^àdés ([iie tous t>arcotirêz les Royaumes étrangers pour tracer des cartes et explorer tous les pays. Si vous dessinez, si vousiaités des cartes de géographie, vous pouvez me Favouer sans craiiite^ comptez sur ma protection Evidemment, le Régent avait peur d'un envahissement ; il se figurait, peut-être, que nous étions chargés de préparer les voies à quelque armée formidable, pré(e à fondre sur lé Thibet. Nous tâchâmes de dissiper ses craintes, et de l'assurer dés dispositions extrêmement pacifi((ues du gouvernement français. Nous lui avouâmes que, cependant; parmi nos effets, il se trouvait un grand nombre de dessins et de cartes géographiques, que nous avions même une carte du Thibet.... A ces mots, la figure du Régent se contracta subitement. ... Mars nous nous hâtâmes d'ajouter, pour le rassurer, que tous nos dessins eC cartes de géographie étaient imprimés, et que nous n^en étions pas les auteurs. Nous primes de fit occasion de parler au Régent, et au gouverneur kaehemirien, des connaissance^ géographiques des Européens. Ils furent fort étonnés, quand nous letir dîmes que, parmi nous, les enfants de dix ou douze ans avaient une idée exacte et complète dé tous, les royaumes de la terre.
Là conversation se prolongea bien avant dans la nuit. Le Régent se leva enfin, et nous demanda si nous n'éprouvions pas le besoin de prendre un peu dé repos. — Nous n^attendions, lûf! répondîmés-notfs , polir rejoindre notre demeure, que la permission du Kalon. — - To^fe (femeure? m&s j'ai donné onh^ de tous pïéparet urna chambre Ihns mon palais, vous coucherez ici cette nuit ; demain, vottt retournerez à votre maison Nous voulûmes nous excu*
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ser^ et remercier le Régent de sa bienveillante attention ; mais nous nous aperçûmes bientôt que nous n'étions pas libres de refuser ce que nous avions eu la bonhomie de prendre pour une politesse. Nous étions tout bonnement prisonniers. Nous saluâmes le Régent un peu froidement^ et nous suivimes un individu, qui, après nous avoir fait
traverser un grand nombre de chambres et de corridors,
nous introduisit dans une espèce de cabinet, auquel nous avons bien le droit de donner le nom de prison, puisqu'il ne nous était pas permis d'en sortir pour aller ailleurs.
On nous avait préparé deux couchettes, qui, sans contredit, valaient infiniment mieux que les nôtres. Cependant nous regrettâmes nos pauvres grabats, où nous avions goûté si Jong-temps un sommeil libre et indépendant, durant nos grandes courses à travers le désert. Des Lamas et des serviteurs du Régent arrivèrent en foule pour nous visiter. Ceux qui étaient déjà couchés se relevèrent, et on entendit bientôt dans ce vaste palais, naguère si silencieux et si cakne, les portes s'ouvrir et se fermer, et les pas précipités des ci^rieux retentir dans tous les corridors. On se pressait autour de nous,et on nous examinait avec une insupportable avidité. Dans tous ces regards, qui se croisaient sur nous de tous côtés, il n'y avait ni sympathie ni malveillance; ils exprimaient seulement une plate curiosité. Pour tous ces individus qui nous entouraient , nous n'étions rien de plus qu'une sorte de phénomène zoologique. 0 qu'il est dur d'être ainsi donné en spectacle à une multitude indifférente !
Lorsque nous jugeâmes que ces importuns avaient sufli-
samment regardé et chuchoté, et qu^ls devaient se th)UYer satisfaits, nous les avertîmes que nous allions nous mettre au lit, et quib nous feraient un plaisir extrême s*ils voulaient bien se retirer. Tout lé monde nous fit une inclination de tête, quelques-uns même nous tirèrent la langue ; mais personne ne bougea. Il était évident qu^on avait envie de savoir comment nous allions nous y prendre pour nous coucher. Ce désir nous parut quelque peu déplacé ; ce-^ pendant, nous crûmes devoir le tolérer jusqu'à un certain point. Nous nous mtmes donc à genoux , nous fîmes le signe de la croix, et nous récitâmes à haute voix notre prière du soir. Aussitôt que nous eûmes commencé, les chuchotements cessèrent, et on garda un silence religieux. Quand la prière fut terminée, nous invitâmes de nouveau les assistants à nous laisser seuls, et afin de donner un peu d'efficacité à nos paroles, nous soufflâmes immédiatement le luminaire de notre chambre. Le public, plongé tout à coup dans une obscurité profonde, prit le parti de rire et de se retirer à tâtons. Nous poussâmes la porte de notre prison, et nous nous couchâmes.
Aussitôt que nous fûmes étendus sur les lits du premier Kalon, nous nous trouvâmes beaucoup mieux disposés à causer qu'à dormir. Nous éprouvâmes un certain plaisir à récapituler les aventures de la journée. Les prétendus commerçants qui voulaient nous acheter nos selles de cheval, notre comparution devant le Régent, Tinterrogatoire que nous avait fait subir l'ambassadeur Ki-Clîan, notre souper aux (i*ais du trésor public, nos longs entretiens avec le Régent : font cela noUs paraissait une fantasmagorie. Il nous semblait que notre journée tout entière
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n'^vai» é(é qu'un long cmicliemar. Not?p voy^gf^ mt^me, notre arrivée k Lba-^sa» tout noua ^inbl^it încroyuMe* Hoiis noua dem^ndima a'U étuit }ûep vrai que nous, Ux&rr aionnairea, noqa Francaia, noua fussiona* réellement dana leb £ta|a du Tal^Lama, dapa la capitale du Thib^t, cqu^ cbéa dana le palaia oiéine du Hégent I Toua cea événementa paaséa et préaenta, ae heurtèrent dana notre tête, l^^ave^ir aurtout noua an[>araiasait enveloppé de noîra et épaia Qua^ ([ea* Goounent tout cela ya-t-il finir? Noua dira-^t-on : Voua Ate« libres ; allez oii il voua plaira ? Noua laiaapra-t-on croupir dans cette prison? ou bien va-t^on nous y étrangler? Cea réflexions étaient bien &ites pour Poisser Je (xeur, et donner un peu demgraine* Mais que la confiance en Dieu est une bmine eboae au milieu dea é(H»uvea ! Comme on est beureux de pouvoir s'appuyer sur la Providence, alo» qu'on se trouve seul, abandcmné e( priv4 de tout ae* Goura 1 0 I nous disions-noua Fun à Tautre, soyons pé« sign^ k touti et comptons sur la protection du bon Pieu. Pas un cbeveu ne tombera de notre t^te aan$ sa permis^
sion.
Noua noua endormtm^ai dana cea pensées, d'un aommeii
peu profond et souvent interrompUi Au^itât que les pre« mièrea lueurs (ta jour commepcèrent k parattre» la porte de notre cellule s'ouvrit tout doueement, et nous vtmea entrer le gouverneur des Katobi* D vint a'asaeoir k eôté de^ nousi entre nos deu^ coucbettea , et noua demanda, d'un ton bienveillant et aijectueux, ai noua avions paaaé une asse^ bonu§ ^^nit. II. noua offrit ensuite une petite (spfv beille de gâteaux S^its dans sa fiunille, et de fruits aeca venua de Mdak. Cette attention nous tpucba pra^nd4^
ment ; ce fut comme si nous venions de Mre la rencontre d^un ami sinoère et dévoué.
Le gouverneur des KatGhi'éli^ âgé de trenle«4eiix ans ^ sa figure, pleine de noblesse et de majesté, respirait en même temps une bonté et une franchise bien ciipabtes d'attirer notre confiance, ^n regard, ses paroles, ses manières, tout en lui semblait nous exprimer combien vivement il s'intére$sait à nous. 11 étak venu pour nqus mettre au courant de ce qui aurait lieu pendant la journée^ à notre sujet. — Dans la matinée, nous dit-il, Tautorité thi* bétaine se rendra avec vous dans votre demeure. On mettra le scellé sur tous vos effets, puis on les transportera au tribunal, où ils seront examinés, en votre présence, par le Rég^dt et l'ambassadeur chinois. Si vous n'aves pas dans vos malles des cartes de géographie autographes, vous pouvez être tranquilles ; on vous laissera en paix. Si au contraire vous en avez, vous feriez bien de me prévenir d'avance, parce qoe nous pourrions, dans ce cas, trouver quelque moyen d'arranger Tafiaire. Je suis très-iié avec le Régent; (il nous avait été, en effet, Ikcile de le remarquer la veille pendant notre souper) c'est lui-même qui m'a chargé de venir vous faire cette confidence.... Et il ajouta ensuite, en baissant la voix , que toutes ces tracasseries nous étaient suscitées par les Chinois, centime la volonté du gouvernement thibétain. Nous répondîmes au gouverneur des Katchi, que nous n'avions aucune carte de géographie autographe. Puis , nous lui parlâmes en détail de tous les objets qui étaient renfermés dans nos deux malles. — Puisqu'on doit aujourd'hui en faire la visite, tu jugeras par toi-même si nous sommes des gens qu'on peut croire,
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quand Us avancent quelque cbote. — La figure du Musulman s'épanouit Vos paroles, nous dit-il , me rassurent complètement. Parmi les objets dont vous m*avez parlé, il n'y a rien qui puisse vous compromettre. Les cartes de géographie sont très-redoutées dans ce pays. On en a une peur extrême, surtout depuis TafEûre d'un certain Anglais nommé Moorcroft, qui s'était introduit à Lha-Ssa , où il se fiiisait passer pour KacheuBriai. Après y avoir séjourné pendant doute ans, il est reparti ; mais il a été assassiné sur la route de Ladak. Parmi ses effets, on a trouvé une nombreuse collection de cartes de géographie et de desstns qu'il avait composés pendant son séjour à Lha-Ssa. Cet événement a rendu les autorités chinoises très-soupçonneuses à ce sujet. Puisque vous autres vous ne fieiites pas de cartes de géographie, c'est bien. Je vais rapporter au Régent ce que vous m'avez dit.
Nous profitâmes du départ du gouverneur des Katcbi, pour nous lever, fcarnous étions restés couchés, sans façoq, pendant sa longue visite. Après avoir fait notre prière du matin, et avoir, de notre mieux, préparé nos cœurs à la patience et à la résignation, nous dégustâmes le déjeuna* que le Régent venait de nous faire servir. C'était un plat de petits pains farcis de cassonade et de viande hachée, puis un pot de thé richement beurré. Nous fimes honneur, plus volontiers, aux gâteaux et aux fruits secs que nous avait apportés le gouverneur des Katchi.
Trois Lamas-huissiers ne tardèrent pas à venir nous signifier l'ordre du jour, portant qu'on allait procéder à la visite de notre bagage. Nous nous inclinâmes respectueusement devant les ordres de l'autorité tbibétaine, et nous
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nous dirigeâmes vers notre domicile, accoknpagnés d*une nombreuse escorte. Depuis le palais du Régent jusqu^à notre habitation, nous remarquâmes sur notre passage une grande agitation. On balayait les rues, on enlevait les immondices avec empressement, et on tapissait le devant des maisons avec de grandes bandes depou^lou, jaune et rouge. Nous nous demandions ce que signifiait tout cela, pour qui toutes ces démonstrations d'honneur et de res^ pect;... lorsque nous entendîmes retentir derrière nous de vives acclamations. Nous tournâmes la tête, et nous recon< nùmes le Régent. Il arrivait, monté sur un magnifique cheval blanc, et entouré de nombreux cavaliers. Nous arri-^ vâmes presque en même temps que lui à notre logis. Nous ouvrtmcs le cadenas qui en fermait la porte, et nous pria-* mes le Régent de vouloir bien nous faire Thonneur d^entrer dans les appartements des Missionnaires français.
Samdadcbiemba, que nous n'avions pas revu depuis l'audience de l'ambassadeur chinois, se trouvait aussi au rendez'Vous. Il était complètement stupéfait; car il ne comprenait rien du tout à ces opérations. Les domestiques du Régent, avec lesquels il avait passé la nuit, n'avaient pu le mettre au courant des affaires. Nous lui dlmee un mot pour le rassurer, et lui donner à entendre qu'on n'allait pas tout de suite nous martyriser.
Le Régent s'assit, au milieu de notre «hambre, sur un siège doré, qu'on avait eu soin de prendre au palais ; puis il nous demanda si ce qu'il voyait dans notre demeure était tout notre avoir. — Oui, voilà tout ce que nous possédons, ni plus, ni moins* Voilà toutes nos ressources pour nous emparer du Thibet,-^I1 y a de la malice di^ns vos
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paroles, dit te Régent Je u'tà jamvis peasé que vous (îis^ aîe^des g^ns si redputdUes... Qu'èstH^ que c'esl que cet olyet t aioult'tmi eu uqms mwtreut uu crueifis que nous avions placé au mur. -rr Ah 1 ai tu connaissais bien oet oltiet, tu ne dirais pas que noiis sooun^ peu redoutables. Cest avec cela q^e nou^ voulons nous rendis naatties de la Cbine, de la Tartane et du Tbibet» ~ Le Régent se mit à rire; car il ne vit qu-uiie plaisanterie dans nos paroles, pourtant si vraies et si sérieuses*
Un scribe s'accroupit aux pieds du Régent, et ût Tinventaire de nos malles, de nos guenilles et de notre batterie de cuisine. On apporta une lampe allumée; le Régent tira d'une petite bourse, suspendue h son cou, un sceau en or, qu'on apposa sur tout notre bagage. Rien ne fut épargné; nos vieilles bottes, les clous mêmes de notre tante de voyage, tput fut barbouillé de cire rousse, et marqué solennellement au cachet du Talé-Lama.
Quand cette longue cérémonie fut temûnée, le Régent nous avertit qu'il follait se rendre au tribunal On alla donc aussitôt chercher des portefaix, ce qui demanda f&ti peu de temps. Dp Lama de la police n'eut qu'à se présenter dans la rue, et sommer, au nom de la loi, les passants, hommes, femmes ou enbnts, d'entret immédiatement dans la maison pour prendre part à un lid)eur gouvemementel* A Lba-Ssa , le système des corvées est dans un état prospère et florissant. Les Tbibétainsjs'y prètapt gaiement, et de la meilleure grftce du monde.
Lorsque la gent corvéable fut arrivée en nombre suffisant, on lui distribua toutes nos possessions; on fit duis nos appartements un vide complet, et on se mit ensuite
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fûmgei^msm^i m toute pour le tribimaL Un oavaliêr (hibiiitiinf le sfibve an pomg el un fusil en bandoulière, ouvrait lu m%rçb^'y venait ensuite la troupe des portefaix , a'avunçant entva deux lignes de LamasdHiteHtea , le Hégênt, monté sur son ebeval blanc, et entouvé de quelques eavarli^« (t'bi^n^ur, suivait nos bagages; enfin, derrière le Bégent, fnar<îhaient les deux paiivpes Missionnaires fran- Qilis, aui^qu^ une grande nuiltitude de eurieux formait ui) GOftég^ peu agréable. Notr^i allure n'était pas fière. Conduits comme des mal&iteurs, pu du moins eomme des gens suspects, nqus n'avions qu'à baisser les yeux, et qu'à traverser ipodestement la foule nombreuse qui se précipitait sur notre passage. Une pareille position était, sans doute, bien pénible et bien humiliante ^ mais la pensée de notre divin Sauveur traîné au prétoire à travers les rues dé Jérusalem, é^it bien capable d'adoueir ^amertume dont nou§ étipps abreuvés. Nous le priâmes de sanctifier nos bu¥ni|i£|tious p^^ les siennes, et de les aeeepter en souvenir 4fi sa douloureuse paission*
Qu^nf) nou^ arrivl^noes au tribunal, l'ambassadeur diii^ois, entquré dQ ^on état-n^ajor, était d^à à son poste. Le Régpnt lui di| : -^ Tu vem exaqiiner les efiets de ces étrangers ; les voici, ei^^mine. Ces hommes ne sont ni si riehe:^, ni si pui§sauts que tu le prétends.. «.. Il y avait du dépit dans le^ pfiroleii du Régent ; et, au fond , il devait être uu peu çopfu^ du r^le de gendarme qu'il menait de jouer. l^jrCban nous den^anda ^\ nous n'avions que deux iuallf*^f "^ Peu^ seulement , qn a tout app(»rté iai ; dans pptr^ m^isqp, il ne reste (dus un chiffon» plus un morceau de papier. r^Qu^av^Z" vous dans ces deux mallea? — Tiens,
voilà les clefs; ouvre-les, vide-les, eiamine à ton aise. ^ Ki-Chan mugit, el fil un mouvement en arrière. Sa délicatesse de Chinois parut s'indigner. — - Est-ce que ces malles m'appartiennent, nous dit^ilavec émotion?... Est-ce que j'aille drmt de les ouvrir? Si ensuite il vous manquait quelque chose, que diriez->vous? — Ne crains rien; notre religion nous défend de juger témérairement le prochain, réouvrez vous--mémes vos malles... Je veux savoir ce qu'il y a; c'est mon devoir. Mais vous seuls avez le droit de toucher à ce cpii vous appartient.
Nous fîmes sauter le sceau du Talé-Lama, le cadenas fut enlevé; et ces deux malles, que tout le monde perçait des yeux depuis long-temps, furent enfin ouvertes à tous les regards. Nous retirâmes tous les objets les uns après les autres, et nous les étalâmes sur une grande table. DV bord, parurent quelques volumes français et latins, puis des livres chinois et tartares, des linges d'église, des ornements, des vases sacrés, des chapelets, des croix, des médailles, et une magnifique collection de lithographies. Tout le monde était en contemplation devant ce petit musée européen. On ouvrait de grands yeux , on se poussait du coude, on faisait claquer les langues en signe d'admiration. Jamais personne n'avait rien vu de si beau, de si riôhe, de si merveilleux. Tout ce qui brillait blanc, était de l'argent; tout ce qui brillait jaune, était de l'or. Toutes les physionomies s'épanouirent, et on parut oublier complètement que nous étions des gens suspects et dangereux. Les Thifoétatns nous tiraient la langue, en se gratt^utt l'oreille, et les Chinois nous faisaient les courbettes les plus sentimentales. Notre sac de médailles principalement
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faisait tournoyer ks yeux dans toutes les têtes. On avait Tair d'espérer, qu'avant de quitter le prétoire, nous ferions au public une large distribution de ces brillantes pièces d'or.
Le Régent et Ki-Chan, dont les âmes étaient plus élevées que celles du vulgaire, et qui certainement ne convoitaient pas notre trésor, n'en avaient pas moins oublié leur rôle de juges. La vue de nos belles iqaiages coloriées les mettait tout hors d'eux-mêmes. Le Régent tenait les mains jointes, et regardait fixement et la bouche entr'eu verte, pendant que KirCban pérorait, faisait le savant, et démontrait à Tauditoire comme quoi les Français étaient les artistes les plus distingués qu'il y eût au monde. Autrefois, disait-il, il avait connu à Péking un Missionnaire français qui tirait des portraits dont la ressemblance faisait peur. Il tenait son papier caché dans la manche de sa robe, saisissait les traits ccHume à la dérobée, ^t dans l'espace d'une pipe de tabac tout était terminé. — Ki-Chan nous demanda si nous n'avions pas des montres, des longues-vues, des lanternes magiques, etc. etc... Nous ouvrîmes alors une petite botte que personne n'avait encore remarquée, et qui contenait un microscope. Nous en ajustâmes les diverses parties, et chacun n'eut plus d'yeux que pour cette singulière machine en or pur, et qui, sans contredit, allait opérer des choses étonnantes. Ki-Chan était le seul qui comprit ce que c'était qu'un micro3cope. Il en donna l'explication au public, avec beaucoup de prétention et de vanité. Puis il nous pria déplacer quelque animalcule à l'objectif.... Nous regardâmes Son Excellence du coin de l'œil, puis nous démontâmes le microscope pièce à pièce, et nous le casa-
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mes (ktis n botte. «^ Nous pensions, dlmes-nàns k Kf- Onn, ssr un ton toatrà-lliit parlementaire, nous pensions èlre yemm m pour subir un jugement, et non pas pouf jouer la comédie. — Quel jugement a-t-on à faire? dit-il, en se redressant vivement t Nous avons Voulu ybiter vos effets, savoir au juste qui vous êtes, et voilà tout. — Et les cartes de géographie, tu n*en parles pas ? — Oui , oui ; c'est le point important ; où sont vos cïirtes de gé%)grdphtet — Les voilà ; et nous dévoyâmes les trois cartes que nous avions, savoir : une ftnap^rïionde, une terre plate d*après la protection de Mereator, et un Empire cbiuoSs. L'apparition de ces cartes fut pour le Régent coïmne un coup de foudre. Le pauvre homme changes de couleur trois oti quatre fois dans l'espace d'une nnnute, comme si nous enssions déployé notre âtrèt de mort. — Nous sommes heupsM, dîmes-nous à Ki-€han, de te t^ncontrer dans ce pays*. Si, par maHiieur, tn n'étais pas ici, if nous serait hnpossiUe de convaincre les autorités thibétaines que nous n'avons pas nous-mêmes tracé a^es cartes. Mais pour un homme instruit eonmie toi, pour un homme si bien au oaurant des dioses de FEurope, il est fiicite de voir que ces cartes ne sont pas notre ouvrage. — Ki-Ghan parut ei^mement flatté du compliment.-^C'est évident, dit-il ; a» premier eoup-d'œH, on voit que des cartes sont imprimées. Tiens, regarde, dlt-9 au Régent ; ces cartes ii'ont pas été fiâtes par ces hommes ; éHes ont été imprimées dans le royamne de France. Toi, tu ne sais pas distinguer cela; mais moi je suis accoutumé depuiis long -temps âut objets venus du ciel d'occident. — Ces paroîes prosdûîsirent sur le Régent un effet magique -, sa %trre se dilata ; f!
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nou9 regarda strèe des yeux où briHait )& contentement^ et il nous fit grscieusenïônl un digne de tête, comme poot nous dit« : C^est bien, voofs êtes de braves gens.
Il était impossible de passer outre, sans fi^ire un peu dé géographie. Nous nous prfttftmes charitablement aux désirs que nous manifestèrent te Régent et Tambassadeur chinois. Nous leur indiquâmes du doigt, sur !a terre-plate de Mercator, ta Chine, la Tartarie, le Thibet et toutes les autres contrées du globe. Le R^eut ftit anéanti en voyant corn* bien nous étions éloignés de rMte patrie, et qndle longue rù^xte nous avions été obligés de feire, sufr mer et sur terre, pour venir Icii &ire une visite dans la capitale du Thibet. Il nous regardait avec stupéfection ; puis il levaft le pouce de la main droite, en nous disant : — Vous êtes des hommes coMme cela.... Ce qui voulait dire, dans la langue figurée des Thibétains : Vous étés des hommes aè supefrlatif. Après avoir reconnu les points principaux du Thibet, le Régent nous demanda ah étaft Calcutta. — Voilà, lui dlmes-noûs, en lui indiquant un tout petit rond sur le^ beirds de la mer. — Et Lha-Ssa î où e^ donc Lha- Ssa? — Le voici.... Les yeux et le doigt du Régent se promenèrent iffî instant de Lha^Ssa à Calcutta, et de Calcutta à Lha-Ssa. — Les Pélins de Calcutta sont bien près de nos frontières, dit-il en finsant la grimace et en bi^anlant la tête.... Peu importe, ajouta-t-il ensuite, voici les monts Himalaya î
Le cours de géographie étant termmé , les cartes furent repGées et mises dans leurs étuis respectifs, et on passa tfùx (^ets de rdigidn. Ki-Chan en savait assez long ft-dessus. Lorëqult était vice-roi de la province du Pé-Tche-Ly , il avait
suifisan^ment persécuté les dirétiens, pour avoir eu de nombreuses occasioDS de se iamUiariser avee tout ce qui a rapport au culte catholique ; aussi, ne manqua-t^il pas de faire le connaisseur. U expliqua les images , les vases sacrés, les ornements } il sut même dire que, dans la bolle aux saintes huiles, il y avait un remède fameux pour les moribonds. Pendant toutes ces explications, le Régent était préoccupé et distrait; ses yeux se tournaient incessamment vers un grand fer à hosties. Ces longues pinces terminées par deux larges lèvres, paraissaient agir fortement sur son imagination ; il nous interrogeait des yeux, et semblait nous demander si cet affreux instrument n'était pas quelque chose comme une machine infernale. U ne fut rassuré qu'après avoir vu quelques hosties que nous tenions renfer* mées dans une botte. Alors, seulement, il comprit Tusagc de cette étrange machine.
Le bonhomme de Régent était tout rayonnant de joie et tout triomphant, de voir que, parmi nos effets, on n'avait rien trouvé qui pût nous compromettra. — Hé bien , dit-il à l'ambassadeur chinois, avec un ton plein de malice , que penses-tu de ces hommes? que faut-il en faire? — Ces hommes sont Français, ils sont ministres de la religion du Seigneur du ciel, ce sont de braves gens; il faut les laisser en
paix Ces paroles flatteuses furent accueillies dans la
salle par un léger murmure d'approbation, et les deux Missionnaires répondirent au fond du cœur : Deo grattas !
La gent corvéable s'empara de notre bagage, et nous retournâmes à notre logis avec une démarche sans doute [dus alerte et plus dégagée que lorsque nous en étions partis. La nouvelle de notre réhabilitation s'était prompte-
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ment répandu dans la ville, et le peuple Thibétain accourait de toutes parts pour nous faire fête. On nous saluait avec empressement, et le nom Français était dans toutes les bouches. Dès ce moment, les Âzaras blancs furent complètement oubliés.
Aussitôt que nous eûmes regarni nos appartements, nous distribuâmes quelques tchang-ka aux porteurs de nos effets, afin qu'ils pussent boire à notre santé un pot de petite bière thibétaine, et apprécier la magnanimité des Français qui ne font pas travailler le peuple gratis.
Tout le monde étant parti, nous rentrâmes dans notre solitude accoutumée, et la solitude amenant la réflexion, nous nous avisâmes de deux choses très-importantes : la première, que nous n'avions pas encore dîné, et la seconde, que nos deux coursiers n'étaient plus à leur râtelier. Pendant que nous songions aux moyens de faire promptement notre cuisine, et de découvrir ce qu'étaient devenus nos chevaux, nous vîmes apparaître au seuil de notre porte le gouverneur des Katchi qui nous tira de ce double embarras. Cet excellent homme ayant prévu que notre séance à la cour d'assises ne nous avait pas permis de faire bouillir notre marmite, arrivait suivi de deux domestiques portant une corbeille remplie de provisions. C'était un festin d'ovation qu'il nous avait préparé. -^ Et nos chevaux, pourrais-tu nous en donner des nouvelles? nous ne les voyons
plus dans la cour. — J'allais vous en parler; ils sont depuis hier soir dans les écuries du Régent. Pendant votre
absence, ils n'ont enduré ni la faim ni la soif. J'ai ouï dire
que vous étiez dans l'intention de les vendre; la chose
est-elle vraie? — 0 oui, c'est vrai; ces animaux nous rui-
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nent ; mais ils scmt si maigres 1 qui voudrait les acheter à cette heure ? — Le Régent désire les acheter ; le Régent ? — Ouiy lui-même ; ne riez pas, ce n'est pas une plaisanterie.... Combien en voulez-vous? — Oh! ce qu^on voudra! — Hé bien, vos chevaux sont achetés. Et à ces mots, le Kachemirien déploya un petit paquet qu'il portait sous son braS; et posa sur le plancher deux lingots d'argent du poids de dix onces chaque. — Voilà, dit-il, le prix de vos deux chevaux. — ^Nous pensâmes que nos animaux, maigres et éreintés comme ils étaient, ne valaient pas cela, et nous le dîmes consciencieusement au gouverneur des Katchi ; mais il fut impossible de rien changer à cette affaire, qui avait été déjà conclue et arrêtée d'avance. Le Régentprétendaitque nos chevaux, quoique maigres, étaient d'excellente race, puisqu'ils n'avisent pas succombé aux fatigues de notre long voyage. De plus, ils avaient à ses yeux une valeur exceptionnelle, parce qu'ils avaient parcouru de nombreuses contrées; et surtout parce qu'ils avaient brouté les pâturages de Kounboum^ patrie de Tsong- Kaba.
Vingt onces d'argent de plus dans notre maigre bourse, c'était une bonne fortune ; nous avions de quoi faire les généreux. Aussi, sans désemparer, nous primes un de ces lingots , et nous le plaçâmes sur les genoux de Samdadchiemba. — ^Voilà pour toi, lui dîmes-nous; tu en auras pour t'endimancher des pieds à la tête. Samdadchiemba r(Hnercia froidement et maussadement; puis, les muscles de sa figure se détendirent, ses narines se gonflèrent, et sa large bouche se mit à sourire. Enfin il ne lui fut plus possible de comprimer sa joie ) il se leva, et fit deux ou trois
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ÏQis sauter ea Tair son lingot, en s'écriapt : — Voilà un fameux jour I- Au fait, Samdadcbiemba avait raison; cette journée, si tristement commencée, avait été bonne au-Hlelà de ce que nous pouvions espérer. Nou3 avions n^intenapt à I^ha-Ssa, une position honorable, et il aUait eu&n nous être permis de travailler librement à la propa^ gation de FÉvangile.
La journée du lendemain fut encore pl|is heureuse que la précédente, et vint en quelque sorte mettre le comble à notre prospérité. Dans la matinée, nous nous rendîmes, accompagnés du gouverneur kacbemirien, chez le Régent, auquel nous désirions exprimer notre gratitude pour les ténK)ignages d'intérêt qu'il nous avait donnés, ^ous fCunes accueillis avec bienveillance et cordialité. Le Régent nou$ dit, comme en confidence, que les Chinois étaient Jaloux de nous voir à Lba-Ssa, mais que nous pouvipps compter ^r $a protectiop, et séjourner librement danis le pfiys, sans que personne eût le droit de s'immiscer dans nos affaires, -^ Vous êtes très-mal logés, ajbuta-t-il, votre chambre m'a paru sale, étrcHte et incommode ; je prétends que des étrangers comme vous, des hon^mes venus de si loin, se trouvent bie^i h Lha-Ssa. Est-ce que dans votre pays de Fr^ce, on ne traite pas bien les étrangers? — On les traite à merveille. 0 ! si un joqr tu pouvais y aller , tu verrais comme notre Empereur te recevrait ! — Les étrangers, ce sont des hôtes ; il vous faut donc abandonner la demeure que vous vous êtes çbaisie. J'ai donné ordre de vous préparer uoe demeure convenable dans une de ii^es i]9aisop$.rM Nous acceptâmes avec en^ressefpent et reconnaissance une offre si bienveillante. Être logés comqt^od^^
ment et gratis n'était pas chose à dédaigner dans notre position; mais nous appréciâmes, surtout, l'avantage de pouvoir fixer notre résidence dans une maison même du Régent. Une faveur si signalée, une protection si éclatante de Tautorité thibétaine, ne pouvait manquer de nous donner, auprès des habitans de Lha-Ssa, une grande influence morale, et de faciliter notre mission apostolique.
En sortant du palais, nous allâmes, sans perdre de temps, visiter la maison qui nous avait été assignée ; c'était superbe, c'était ravissant ! Le soir même nous opérâmes notre déménagement , et nous primes possession de notre nouvelle demeure.
Notre premier soin fut d'ériger dans notre maison une
petite chapelle. Nous choisîmes l'appartement le plus vaste et le plus beau; nous le tapissâmes aussi propranent qu'il nous fut possible, et ensuite nous l'ornâmes de saintes images. 0\ comme notre âme fut inondée de joie, quand il nous fut enfin permis de prier publiquement au pied de la croix , au sein même de la capitale du bouddhisme , qui, peut-être, n'avait jamais encore vu briller à ses yeux le si* gne de notre rédemption ! Quelle consolation pour nous, de pouvoir enfin faire retentir des paroles de vie aux oreilles de ces pauvres populations, asSises depuis tant de siècles aux ombres de la mort ! Cette petite chapelle était à la vérite bien pauvre, mais pour nous elle était ce centuple que Dieu a promis à ceux qui renoncent à tout pour son service. Notre cœur était si plein, que nous crûmes n'avoir pas acheté trop cher le bonheur que nous goûtions, par deux années de souffrances et de tribulations à travers le désert. ;
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Tout le monde, à Lha-Ssa, voulut visiter la chapelle des Lamas français; plusieurs, après s'être contentés de nous demander quelques éclaircissements sur la signification des images qu'ils voyaient, s'en retournaient en remettant à une autre époque de s'instruire de la sainte doctrine de Jâiovah ; mais plusieurs aussi se sentaient intérieurement frappés, et paraissaient attacher une grande importance à l'étude des vérités que nous étions venus leur annoncer. Tous les jours ils se rendaient auprès de nous avec assiduité; ils lisaient avec application, le résumé de la doctrine chrétienne, que nous avions composé à la lamaserie de Kounboum, et nous priaient de leur enseigner les véritables prières.
Les Thibétains n'étaient pas les seuls à montrer du zèle pour l'étude de notre sainte religion. Parnai les Chinois, les secrétaires de l'ambassadeur Ki-Chan venaient souvent nous visiter, pour s'entretenir de la grande doctrine de l'occident; l'un d'entre eux, à qui nous avions prêté plusieurs ouvrages chrétiens écrits en tartare-mantchou, s'était convaincu de la vérité du christianisme et de la nécessité de l'embrasser , mais il n'avait pas le courage de faire publiquement profession de la foi, tant qu'il serait attaché à l'ambassade; il voulait attendre le moment oii il serait libre de rentrer dans son pays. Dieu veuille que ses dispositions ne se soient pas évanouies !
Un médecin, originaire de la province du Yun-Nan, montra plus de générosité. Ce jeune homme, depuis son arrivée à Lha-Ssa, menait une vie si étrange^ que tout le monde le nommait V Ermite chinois. Il ne sortait jamais, que pour aller voir ses^malades, et ordinairement il ne se
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rondait que ch^z les pauvres. Les riches avaient beau le solliciter, il dédaignait de répondre à leurs invitations, à moins qu'il n'y fût forcé par la nécessité d'obtenir quelque secours ; car il ne recevait jamais rien des pauvres au service desquels il s'était voué. I^e temps qui n'était pas absorbé par la visite des malades, il le consacrait à l'étude ; il passait même la majeure partie de la nuit sur ses livres. Il dormait peu, et ne prenait par jour qu'un seul repas de farine d^orge, sans qu'il lui arrivât jamais d'user de viande. Il n'y avait, au reste, qu'à le voir, pour se convaincre qu'il menait une vie rude et pénible : sa figure était d'une pftleur et d'une maigreur extrêmes; et quoiqu'il Kki âgé tout au plus d'une trentaine d'années, il avait les cheveux presque entièrement blancs.
Un jour, il vînt nous voir pendant que nous récitions le bréviaire dans notre petite chapelle ; il s'arrêta h quelques pas de la porte, et attendit gravement et en silence. Une grande image coloriée, représentant le crucifiement, avait sans doute fixé son attention; car, aussitôt que nous eûmes terminé nos prières, il nous demanda brusquement et sans s'arrêter à nous faire les politesses d'usltge, de lui expliquer ce que signifiait cette image. Quand nous eûmes satis^ fait à sa demande, il croisa les bras sur sa poitrine, et sans dire un seul mot, il demeura immobile et les yeux fixés sur l'image du crucifiement ; il garda cette position pendant près d'une demi-heure; ses yeux enfin se mouillèrent de larmes ; il étendit ses bras vers le Christ, puis tomba à genoux, frappa trois fois la terre de son front, et se releva en s'écriant : — Vcrilà le seul Bouddha que les hommes doivent adorer !— Ensuite il se tourna vers nous, et après
nous avoir fait une profonde inclination, il ajouta : — ^Vous êtes mes maîtres, prenez-moi pour votre disciple.
Tout ce que venait de faire cet homme y nous frappa étrangement ; nous ne pûmes nous empêcher de croire qu'un puissant mouvement de la grâce venait d*ébranler son cœur. Nous lui exposâmes brièvement les principaux points de la doctrine chrétienne ; et à tout ce que nous lui disions, 11 se contentait de répondre, avec une expression de foi vraiment étonnante : Je crois ! Nous lui présentâmes un petit crucifix en cuivre doré, et nous lui demandâmes sMl voudrait l'accepter. Pour toute réponse il nous fit avec empressement une profonde incUnation ; aussitôt qu'il eut le crucifix entre ses mains, il nous pria de lui donner un cordon, et immédiatement il le suspendit à son cou; il voulut ensuite savoir quelle prière il pourrait réciter devant la croix. — Nous te prêterons, lui dîmes-nous, quelques livres chinois, où tu trouveras des explications de la doctrine et de nombœux formulaires de prières. — Mes maîtres, c'est bien;... mais je voudrais avoir une prière courte, facile, que je pusse apprendre à l'instant, et répéter souvent et partout. — Nous lui apprîmes à dire : Jésus, sauveur du monde, ayez pitié de moi. De peur d'oublier ces paroles, il les écrivit sur un morceau de papier, qu'il plaça dans une petite bourse suspendue à sa ceinture \ il nous quitta en nous assurant que le souvenir de cette journée ne s'effacerait jamais de sa mémoire.
Ce jeune médecin mit beaucoup d'ardeur à s'instruire des vérités de la religion chrétienne; mais ce qu'il y eut en lui de remarquable, c'est qu'il ne chercha nullement à cacher la foi qu'il avait dans le cœur. Quand il venait nous
visiter, ou quand nous le rencontrions dans les rues, il avait toujours son crucifix qui brillait sur sa poitrine, et il ne manquait jamais de nous aborder en disant : Jésus, sauveur du monde, ayez pitié de moi. C'était la formule qu'il avait adoptée pour nous saluer.
Pendant que nous faisions quelques efforts pour répandre le grain évangélique parmi la population de Lha*Ssa, nous ne négligeâmes pas de faire pénétrer cette divine semence jusque dans le palais du Régent; et ôe ne fut pas sans Tespérance d'y recueillir un jour une précieuse mois-^ son. Depuis Tespëce de jugement qu'on nous avait fait subir, nos relations avec le Régent étaient devenues fréquentes, et en quelque sorte pleines d'intimité. Presque tous les soirs, quand il avait terminé ses travaux de haute administration, il nous faisait inviter à venir partager avec lui son repas thibétain, auquel il avait soin de faire ajouter, à notre intention, quelques mets préparés à la chinoise. Nos entretiens se prolongeaient ordinairement bien avant dans la nuit.
Le Régent était un homme d'une capacité remarquable; issudune humble extraction, il s'était élevé graduellement et par son propre mérite jusqu'à la dignité de premier Kalon. Depuis trois ans seulement, il était parvenu à cette charge éminente ; jusque là il avait toujours rempli des fonctions pénibles et laborieuses ; il avait souvent parcouru, dans tous les sens, les immenses contrées du Thibet, soit pour faire la guerre ou négocier avec les Etats voisins, soit pour surveiller la conduite des Houtouktou placés au gou<« vernement des diverses provinces. Une vie si active, si agitée, et en quelque sorte incompatible avec l'étude, ne l'a-
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vait pas empêché d*acquérir une conpaissance approfondie des livres lamanesques* Tout le inonde s'accordait à dire que la science des Lamas les plus renommés, était infé«* rieure à celle du Régent. On admirait surtout Taisance avec laquelle il expédiait les affaires. Un jour, nous nous trouvions chez lui, quand on lui apporta un grand nombre de rouleaux de papier ; c'étaient les dépêches des provinces; une espèce de secrétaire les déroulait les unes après les autres, et les lui présentait à lire, en tenant ungenoux en terre. Le Régeni les parcourait rapidement des yeux, sans pourtant interrompre la conversation qu'il avait engagée avec nous. Au fur et à mesure qu'il avait pris connaissance d'une dépêche, il saisissait son style de bambou , et écrivait ses ordres au bas du rouleau ; il expédia ainsi toutes ses affaires avec promptitude, et comme en se jouant. Nous ne sommes nullement compétents pour nous faire juges du mérite littéraire qu'on attribuait au premier Kalon; il nous est seulement permis de dire que nous n'avons jamais vu d'écriture thibétaine aussi belle que la sienne.
Le Régent aimait beaucoup à s'occuper de questions religieuses , et le plus souvent elles faisaient la principale matière de nos entretiens. Au commencement, il nous dit ces paroles remarquables : — Tous vos longs voyages, vous
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vous avez raison, car la religion est l'affaire importante des^ hommes; je vois que les Français et les Thibétains pensent de même à ce sujet. Nous ne ressemblons nullement aux Chinois qui comptent pour rien les affaires de Tàme. Cependant, votre religion n'est pas la même que la nôtre;... il importe de savoir quelle est la véritable. Nous les exami-
nerons donc toutes les deux attentivement et avec sincérité ; si la vôtre est la bonne, nous l'adopterons; comment pourrions-nous nous y refuser? Si, an contraire, c'est la nôtre , je crois que vous serez asses raisonnables pour la suivre. Ces dispositions nous parurent eiôéllentes; nous ne pouvions, pour le moment, en désirer de meilleures.
Nous commençftmes par le christianisme. Le Régent, toujours aimable et poli dans les rapports quMl avait avec nous, prétendit que, puisque nous étions ses hôtes, nos croyances devaient avoir Fhonneur de la priorité. Nous passantes successivement en revue les vérités dogmatiques et morales. A notre grand étonnement, le Régent ne paraissait surpris de rien. «^ Votre religion, nous répétait-il sans cesse, est conforme à la nôtre ; les vérités sont les mêmes, nous ne différons que dans les explications. Parmi tout ce que vous avez vil et entendu dans la Tartarie et dans le Thibet, vous avez dû, sans doute, trouver beaucoup à redire ; mais il ne faut pas oublier que les erreurs et les superstitions nombreuses que vous avez remarquées, ont été introduites par les Lamas ignorants, et qu'elles sont rejetées par les Bouddhistes instruits. -^11 n'admettait entre lui et nous que deux points de dissidence, l'origine du monde et la transmigration des âmes. Les croyances du Régent, bien qu'elles parussent quelquefois se rapprocher de la doctrine catholique, finissaient néanmoins par aboutir à tm vaste panthéisme; mais il prétendait que nous arrivions aussi aux mêmes conséquences, et il se faisait fort de nous en convaincre.
La langue thibétaine, essentiellement religieuse et mystique, exprime avec beaucoup de clarté et de précision
toutes Ie& idées qui touchent à Tâtue humakié et à la DivN nhé. Malheureuseinent, nous n*avions pas un usage suffi* sant de cette langue, et nous étions forcés, dani nos en^tretiens avec le Régent, d'avoir recours «u gouverneur kachemlrien pour nous servir dMnterprèté; mais eomme il n'était pas lui-même très^habile à rendre en chinois des idées métaphysiques, il nous était très-souvent difficile de bien nous entendre. Un jour, le Régent nous dit : •— La vérité est claire par elle-tnétne ; mais si on reuvêloppe de mots obscurs, on ne Taperçoit pas. Tant que nous serons obligés d'avoir le chinois pour intermédiaire, il nous sera impossible de nous comprendre. Nous ne discuterons avec fruit, qu'autant que vous parlerez clairement le thibétain. -^ Personne plus que nous n'était persuadé de la justesse de cette observation. Nous répondîmes au Régent, que l'étude de la langue thibétaine était l'objet de notre sollicitude, et que nous y travaillions tous les jours avec ardeur. — Si vous voulez, nous dit-il, je votis faciliterai les moyens de l'apprendre.... Au même instant, il appela un domestlfjué, et lui dit quelques mots que nous ne comprimes pas. Un tout jeune homme, élégamment vêtu, parut aussitôt , et nolis salua avec beaucoup de grâce. — Voilà mon neveu^ nous dit le Régent; je vous le donne pour élève et pour maître ; il passera toute la journée avec vous, et vous aurez ainsi occasion de vous exercer dans la langue thibétaine ; en retour vous lui donnerez quelques leçons de chinois et de mantchou. Nous acceptâmes cette proposition avec reconnaissance, et nous pûmes, en effet, par ce moyen, faire des progrès rapides dans la langue du pays. Lé Régent aimait beaucoup à s'entretenir de la France.
Durant nos longues visites, il nous adressait une foule de questions sur les mœurs, les habitudes et les productions de notre pays. Tout ce que nous lui racontions, des bateaux à vapeur, des chemins de fer, des aérostats, de Téclairage au gaz, des télégraphes , du daguerréotype, et de tous nos produits industriels, le jetait comme hors de lui, Gt lui donnait une haute idée de la grandeur et de la puissance de la France.
Un jour que nous lui parlions des observatoires et des instruments astronomiques, il nous demanda s'il ne lui serait pas permis d'examiner de près cette machine étrange et curieuse que nous tenions dans une bdte. Il voulait parler du microscope. Comme nous étions de meilleure humeur, et infiniment plus aimables qu'au moment où ron faisait la visite de nos effets , nous nous empressâmes de satisfaire la curiosité du Régent. Un de nous courut à notre résidence, et revint à Finstant avec le merveilleux instrument. Tout en l'ajustant, nous essayâmes de donner, comme nous pûmes, quelques notions d'optique à notre auditoire ; mais nous étant aperçus que la théorie excitait fort peu d'enthousiasme, nous en vînmes tout de suite à l'expérience. Nous demandâmes si dans la société quelqu'un serait assez bon pour nous procurer un pou. La chose était plus facile à trouver qu'un papillon. Un noble Lama, secrétaire de Son Excellence le premier Kalon, n'eut qu'à porter sa main à son aisselle par-dessous sa robe de soie, et il nous offrit un pou extrêmement bien membre. Nous le saisîmes immédiatement aux flancs avec la pointe de nos brucelles; mais le Lama se mit aussitôt à faire de l'opposition ; il voulut «mpécber à l'expérience , sous pré-
texte que nous allions procurer la mort d'un être vivant. — Sois sans crainte, lui dîmes-nous; ton pou n*est pris que par Tépiderme ; d'ailleurs y il parait assez vigoureux pour se tirer victorieusement de ce mauvais pas. — Le Régent, qui, comme nous Tavons dit, avait un symbo* lisme plus épuré que celui du vulgaire, dit au Lama de garder le silence et de nous laisser faire. Nous continuâmes donc Texpérience, et nous fixâmes à Tobjectif cette pauvre petite béte, qui se dépitait de toutes ses forces, à l'extrémité des brucelles. Nous invitâmes ensuite le Riégent à appliquer Fœil droit, en clignant le gauche, au verre qui se trouvait au haut de la machine. — Tsong-Kaba ! s'écria le
Régent, ce pou est gros comme un rat Après l'avoir
considéré un instant, il leva la tète et cacha sa figure dans
ses deux mains, en disant que c'était horrible à voir
Il voulut dissuader les autres de regarder, mais son influence échoua complètement. Tout le monde, à tour do rôle, alla se pencher sur le microscope, et se releva en poussant des cris d'horreur. Le Lama-secrétaire, s'étant avisé que son petit animal ne remuait plus guère, réclama en sa faveur. Nous enlevâmes les brucelles, et nous fimes tomber le pou dans la main de son propriétaire. Mais hélas I la pauvre victime était sans mouvement. Le Régent dit en riant à son secrétaire : — Je crois que ton pou est indisposé;.... va, tâche de lui faire prendre une médecine; autrement, il n'en reviendra pas.
Personne ne voulant plus voir des êtres vivants, nous continuâmes la séance, en faisant passer sous les yeux des spectateurs une petite collection de tableaux microscopiques. Tout le monde était dans le ravissement; et on ne
parlait qu'avec admiration de la prodigieuse capacité des Français. Le Bégent nous dit : — Vos chemins de fer et vos navires aériens ne m'étonnent plus tant; des hommes qui peuvent inventer une machine comme celle-ci^ sont capables de tout.
Le premier Kalon était tellement engoué (tes choses de notre patrie, qu'il lui prit fantaisie d'étudier la langue française. Un soir, nous lui apportâmes, selon ses désirs, un il ^ C français, dont chaque lettre avait la prononciation écrite, au-dessous* avec des caractères thibétains. Il y jeta un coup-d'œil ; et comme nous voulions lui donner quelques explications, il nous répondit que cela n'était pas nécessaire, que ce que nous avions écrit était très--clair.
Le lendemain, aussitôt que nous parûmes en sa présence, il nous demanda quel était le nom de notre empereur?— Notre empereur s'appelle Louis-Philippe. — Louis- Philippe! Louis-Philippe !... C'est bien. — Puis il prit son poinçon, et se mit à écrire. Un instant après, il nous présenta un morceau de papier, où l'on voyait écrit, en caractères très bien formés : LOUY F|LIPE.
Pendant la courte période de notre prospérité à Lha- Ssa, nous eûmes aussi des relatioi^ assez familières avec l'ambassadeur chinois Ki-Chan. Il nous fit appeler deux ou trois fois pour parler politique, ou, selon l'expression chinoise, pour dire des paroles oiseuses. Nous fûmes fort surpris de le trouver si au courant des affaires d'Europe. U nous parla beaucoup des Anglais et de la reine Victoria.—* Il parait, dit-il, que cette femme a une grande capacité i mais son mari, selon moi, joue un rôle fort ridicule : elle ne le laisse ^ mêler de rien. Elle lui a fait arranger un jar-
din magnifique rempli d'arbres fruitiers et de fleurs dQ toute espèce, et c'est là qu'il est toujours enfermé, passant toute sa vie à ae promener... On prétend qu'en Europe, il y a encore d'autres royaumes où les femmes gouvernent. Est-ce vrai? Est-ce que leurs maris sont également enfermés dans des jardins ? Est-<;e que dans le royaume de France vous avez aussi cet usage? — Non, en France les femmes sont dans les jardins, et les hommes se mêlent des affaires. — Voilà qui est la raison ; agir autrement, c'est du désordre. Ki-Cban nous demanda des nouvelles de Palmerston, s'il était toujours chargé des affaires étrangères .. — Et llu (1), qu'est-il devenu ? le savez-vous ? — Il a été rappelé ; ta chute a entrsdiné la sienne. ---C'est <lommage ; llu avaii un cœur excellent, mais il ne savait pas prendre une réso^ lution. A-t^l été mis à mort ou exilé? — Ni l'un ni l'autre. En Europe, on n'y va pas si rondement qu'à Péking. — Oui, c'est vrai; vos Mandarins sont bien plus heureux que nous. Votre gouvernement vaut mieux que le nàtre ; notre Empereur ne peut tout savoir, et cependant c'est lui qui juge tout, sans que personne ose jamais trouver à redire à ses actes. Notre Empereur nous dit : —Voilà qui est blanc^ . Nous nous prosternons, et nous répondons : Oui, voilà qui est blanc.-rll nous montre ensuite le même objet, et nous dit : Voilà qui est noir... Nous nous prosternons de nouveau, et nous répondons : Oui, voilà qui est noir. — Mais enfin si vous disiez qu'un objet ne saurait être à la fois blanc et noir?— L'Empereur dirait peut-être à celui qui aurait ce courage : Tu as raison f... mais en même temps
(i) Nom cbiQoiiiâ de M. Elliot, pléaipotenCiairs Aos^û à Canton, au comineucement de la guerre anglo-chinoise.
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il le ferait étrangler ou décapiter. Oh! nous n'avons pas comme vous une assemblée de tons les chefs {Tchoung- Teou-Y; c'est ainsi que Ki-<^ban désignait la chambre des doutés.) Si votre Empereur voulait agir contrairement à la justice, votre Tchoung- Teou-Y serait là pour arrêter sa volonté.
Ki-Chan nous raconta de quelle manière étrange on avait traité à Péking la grande affaire des Anglais en 1839. L'Empereur convoqua les huit Tchoung-Tang qui composent son conseil intime, et leur parla des événements survenus dans le midi. II leur dit que des aventuriers des mers occidentales s'étaient montrés rebelles et insoumis, qu'il fallait les prendre et les chfttier sévèrement, afin de donner un exemple à tous ceux qui seraient tentés d'imiter leur inoonduite... Après avoir ainsi manifesté son opinion, l'Empereur demanda l'avis de son conseil. Les quatre Tckoung- Tang mantchous se prosternèrent, et dirent : Tché, tchéy tchéj Tchou-Dze-Tiy Fan-Fou; Oui,oui,ouî, voilàl'ordredu maître. Les quatre Tchoung-Tang chinois se prosternèrent à leur tour et dirent : CAe, ché, ché, Hoang-Chang^Ti, Tien- Ngen ; Oui, oui, oui, c'est le bienfait céleste de l'Empereur. . . Après cela il n'y eut rien à ajouter, et le conseil fut congédié.
Cette anecdote est très-authentique ^ car Ki-Chan est un des huit Tehoung-Tang^ de l'empire. Il ajouta que, pour son compte, il était persuadé que les Chinois étaient incapables de lutter contre les Européens, à moins de modifier leurs armes et de changer leurs vieilles habitudes, mais qu'il se garderait bien de jamais le dire à l'Empereur, parce que, outre que le conseil serait inutile, il lui en coûterait peut-être la vie.
Nos relations fréquentes avec Fambassadeur chinois^ le Régent et le gouverneur kachemirien, ne contribuaient pas peu à nous attirer la confiance et la considération de la population de Lha-Ssa. En voyant augmenter de jour en jour le nombre de. ceux qui venaient nous visiter et s'instruire de notre sainte religion, nous sentions nos espérances gran* dir, et notre courage se fortifier. Cependant, au milieu de ces consolations, une pensée venait incessamment nous navrer la cœur : nous souffrions de ne pouvoir ofirir aux Thibétains le ravissant spectacle des fêtes pompeuses et touchantes du catholicisme. Il nous semblait toujours que la beauté de nos cérémonies eût agi puissamment sur ce peuple, si avide de tout ce qui tient au culte extérieur.
Les Thibétains, nous Pavons déjà dit, sont éminemment religieux ; mais, à part quelques Lamas contemplatifs, qui se retirent au sonmiet des montagnes, et passent leur vie dans le creux des rochers, ils sont très-pep portés au mysticisme. Au iïen de renfermer leur dévotion au fond de leur cœur, ils aiment au contraire à la manifester par des actes extérieurs. Ainsi les pèlerinages, les cérémonies bruyantes dans les lamaseries, les prostrations sur les plates-formes de leurs maisons, sont des pratiques extrêmement de leur goût. Us ont continuellement à la main le chapelet bouddhique) qu'ils agitent avec bruit; et ils ne cessent de murmurerdes prières, lors même qu'ils vaquent à leurs affaires.
Il existe à Lha-Ssa une coutume bien touchante, et que nous avons été en quelque sorte jaloux de rencontrer parmi des infidèles. Sur le soir^ au moment où le jour touche k
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son déclin, tous les Thibétaios cessent de se mêler d'affoires, et se réunissent, hoaimes, fenunes et enfonts, conformément à leur sexe et à leur Age, dans les principaux quartiers de la ville et sur les places publiques. Aussitôt que les groupes se sont formés, tout le monde s'accroupit par ^rre, et on conomence à chanter des prières lentement et à demi-voix. Les concerts religieux qui s'élèvent du sein de ces réunions nombreuses, produisent dans la ville une harmonie immense, solennelle, et qui agit fortement sur Tàme. La première fois que nous fûmes témoins de ce spec<tacle, nous ne pûmes nous empêcher de faire un doulou* reux rapprochement entre cette ville païenne, où tout le monde priait en commun, et les cités de TEurope où Ton rougirait de faire en public le signe de la croix.
La prière que les Thibétains chantent dans les réunions du soir, varie suivant les saisons de Tannée : celle au contraire qu'ils récitent sur leur chapelet, est toujours la même, et ne se compose que des six syllabes : Om, mont padmé houm. Cette formule, que les Bouddhistes nomment par abréviation le mani, se trouve non-seulement dans toutes les bouches, mais on la rencontre encore ^rite de toutes parts, dans les rues* sur les places publiques, et dans Tintérieur des maisons. Sur toutes les banderoUes qu*on voit flotter uu*<lessus des portes ou au sommet des édifices, il y a toujours un mant imprimé en caractères landza, tartares et thibétains. Certains Bouddhistes riches et zélés, entretiennent à leurs frais des compagnies de Lamas sculpteurs , qui ont pour mission de propager le nMitit . Ces étranges missionnaires s'en vont un ciseau et un marteau k U Qtain, parçowpant les campagnes, les montagnes et les
déserU, et gravant la formate sacrée sur lea pierres et les rochers qu'ils rencontrent.
Selon ropinion du célèbre orientaliste Klaproth, Om, mani padmé houm n'est que la transcription thibétaine d'une formule sanscrite apportée de Flnde dans le Thibet. Vers le milieu du septième siècle de notre ère^ le célèbre Hindou Tonmi Sambhodha introduisit Tusage de l'écriture dans le Thibet; mais comme l'alphabet landza^ qu'il avait d'abord adopté, parut au roi Srang-Bâzan-Gombo trop compliqué et trop difficile à apprendre , il l'invita à en rédiger un nouveau plus aisé, et mieux adapté à la langue thibétaine. En conséquence, Tonmi-Sambhodha s'enferma pendant quelque temps, et composa l'écriture thibétaine dont on se sert encore aujourd'hui, et qui n'est qu'une modification des caractères sanscrits. Il initia aussi le roi aux secrets du bouddhisme, et lui transmit la formule sacrée, Om, mani padmé houm, qui se répandit avec rapidité dans toutes les contrées du Thibet et de la Mon* golie.
i ' Cette formule a, dans la langue sanscrite, un sens complet et indubitable, qu'on chercherait vainement dans l'idiome thibétain. Om est, chez les Hindous ^^ le nom mystique de la divinité, par lequel toutes les prières com* mencent. II est composé de A, le nom de Vichnou ; de 0| celui de Siva; et de M, celui de Brahma. Cette particule mystique équivaut aussi à l'interjection ^/ et exprime une profonde conviction religieuse; c'est en quelque sorte une formule d'acte de foi... Mani signifie joyau, chose pré^ cieuse ; padma, le lotus; padmé est le vocatif du même mot.... Enfia, hK^m est uœ particute qui exprime la vœu>
le désir^ et équivaut à notre Amen. Le sens littéral de cette i^rase est donc celui-ci :
Om, mani padmé boum !
0 ! le joyau dans le lotus, Amen !
Les Bouddhistes du Thibet et de la Mongolie ne se sont pas contentés de ce sens clair et précis. Us se sont torturé rimagination pour chercher une interprétation mystique à chacune des six syllabes qui composent cette phrase. Ils ont écrit une infinité d'ouvrages extrêmement volumineux, où ils ont entassé extravagances sur extravagances, pour expliquer leur fameux mani. Les Lamas sont dans Thabitude de dire que la doctrine renfermée dans ces paroles merveilleuses, est immense, et que la vie tout entière d'un homme est insuffisante pour en mesurer retendue et la profondeur.
Nous avons été curieux de savoir ce que le Régent pensait de cette formule. Voici ce qu'il nous a dit à ce sujet : Les êtres animés, en thibétain, semdchan, et en mongol, amitan, sont divisés en six classes : les anges, les démons, les hommes, les quadrupèdes, les volatiles et les reptiles (1). Ces six classes d'êtres animés correspondent aux six syllabes de la formule Om, manipadmé houm.h^s êtres animés roulent, par de continuelles transformations, et suivant leur mérite ou leur démérite, dans ces six classes, jusqu'à ce qu'ils aient atteint le comble de la perfection ; alors ils sont absorbés et perdus dans la grande essence de Bouddha, c'est-à-dire, dans l'âme éternelle et univer-
\ (1) La classe des reptiles comprend les poissons, les mollusques, et tous les animaux qui ne sont ni quadrupèdes ni volatiles.
selle, d'où émanefit toutes lesftmes, et où toutes les ftmes, après leurs évolutions temporaires, doivent se réunir et se (XHifondre. Les êtres animés ont, suivant la classe à laquelle ils appailiennent, des moyens particuliers pour se sancti* fier, monter dans une classe supérieure, obtenir la perfection, et arriver enfin au ternie de leur absorption. Les bommes qui récitent très-souvent et très-dévotement, Om, mani padmé houm, évitent de retomber, après leur mort, dans les six classes des êtres animés correspondant aux six syllabes de la formule, et obtiennent la plénitude de Têtre par leur absorption dans Tàme étemelle et universelle de Bouddha.
Nous ne savons si cette explication, qui nous a été donnée par le Régent lui-même, est généralement adoptée par les Bouddhistes instruits du Thibet et de la Mongolie* On pourrait cependant remarquer, ce nous semble, qu'elle a une certaine analogie avec le sens littéral : 01 le joyau dans le lotus. Amen. Le joyau étant TemUême de la per* fection, et le lotus celui de Bouddha, on pourrait dire peut-être, que ces paroles expriment le vœu d'acquérir la perfection, pour être réuni à Bouddha, être absorbé dans rftme universelle. La formule symbolique : 01 le joyau dans le lotus, Amen I pourrait alors se paraphraser ainsi : 01 que j'obtienne la perfection, et que je sois absorbé dans Bouddha , Amen!
D'après l'explication du Régent, le mani serait en quelque sorte le résumé d'un vaste panthéisme, base de toutes les croyances des Bouddhistes. Les Lamas instruits disent que Bouddha est l'Être nécessaire, indépendant, principe et fin de toute c|K)&e, Ia twpe, les «strps, le$ bommeS| tout
ce qui existe, eut titié nrnfiirestation partielle et temporaire de Bouddha. Tout a été créé par Bouddha , en ce sens que tout vient de lui , oomme la lumière vient du aoleil. Tous les êtres émanés de Bouddha ont eu un commence» ment et auront une fin ; mais de môme qu'ils sont sortis nécessairement de Fessenoe universelle^ Us y rentreront aussi nécessairement. C'est comme les fleuves et les tor« rents produits par les eaux de la mer, et qui, après un cours plus ou moins long, vont de nouveau se perdre dans son immensité. Ainsi Bouddha est étemel ; ses manifestations aussi Sont étemelles; mais en ce sens, qu'il y en a eu et qu'il y en aura toujours, quoique, prises à part, toutes doivent avoir un conmiencement et nne fin.
Sans trop se mettre en peine si cela s'accorde ou non avec ce qui précède, les Bouddhistes admettent en outre un nombre illimité dincamaiions divines. Os disent que Bouddha prend un corps humain et vient habiter parmi les hommes, afin de les aider à acquérir la perfection, et de leur faciliter la réunion à Tàme universelle. Ces Bouddha-^vivants composent la classe nombreuse des Chabertms, dont nous avons déjà souvent parlé. Les Bouddha-» vivants les plus célèbres sont, à Lha^-Ssa, le Talé-Lama ; à Djachi- Loumbo, le Bandohan-Remboutchi ; au Grand^Kouren, le Guison-Tamba ; à Péking, le Tchang^Kia-Fo, espèce de grand aumônier de la cour impériale ; et dans le pays des Ssamba, au pied des monts Himalaya, le Sa-*Dcha-Fo. Ce dernier a, dit-on, une mission passablement singulière. U est nuit et Jour en prière, afin de faire tomber continuel* lement de là neige sur la cime des Himalaya. Car, selon une tradition ihibétaine, il existe, derrière ceë monts élevés,
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un peuple «iiuvage et cruel^ qui n'attéud que h fonte des neiges pour venir massAcrer tes tribus thibétflines, et s'emparer du pays.
Quoique tous les Chabefoâs ifidistinciement soient des Bouddha>*vivantSy il y a néanmoins, parmi eux, une hiérarchie, dont le Talé-Lama occupe le sommet. Tous les autres reconnaissent ou doivent recôhnaltre sa suprématie. Le Talé-Lama actuel, nous Tavons déjà dit, est un enfant de neuf ans. D y en a déjà six quMl occupé le palais du Bouddha^-La. Il est Si^Fan d'origine, et a été pris dans une famille pauvre et inconnue de la principauté de Ming- Tchen-Tou-Sse.
Quand le Talé^-Lama est mort, ou pour parler bouddhiquement, quand il s'est dépouillé de son enveloppe humaine, on procède à Télection de son successeur, de la manière suivante. On prescrit des prières et des jeûnes dans toutes les lamaseries» Les habitants dé Lha-Ssa sur^^ tout» comme étant les plus intéressés à yaflRiire, redoublent de zèle et de dévotion. Tout le monde se met étt pèlerinage autour du BoUddha-La et" de la Cité des Esprits; les Tehu'-Kor tournent dans toutes les mains, la formule sacrée du mani retentit jour et nuit dans tous les quartiers de la ville, et les parfums brûlent de toutes parts avec profusion. Ceux qui croient posséder le Talé-Lama dans leur famille, en donnent avis à TautoritédeLha'-Ssa, afin qu'on puisse constater, dans les enfants désignés, leur qualité de Chaberons. Pour pouvoir procéder à l'élection du Talé- Lama, il tant avoir découvert trois Ghaberons, authentiquement reconnus pour tels* On les Ait venir à Lha-Ssa, et les Houtouktou des États lamanesques se constitnrnt
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CD assemblée. Os s^enfennenldans un temple du Bouddha- La, et passent six jours dans la retraite , le jeûne et la prière. Le septième jour, on prend une urne en or, con« tenant trois fiches également en or, sur lesquelles sont gravés les noms des trois petits candidats aux fonctions de divinité du Bouddha-La. On agite^ Fume, le doyen des Iloutouktou en tire une fiche, et le marmot dont le nom a été désigné par le sort, est immédiatement proclamé Talé- Lama. On le promène en grande pompe dans la rue de la Cité des Esprits, pendant que tout le monde se prosterne dévotement sur son passage, et on le colloque enfin dans son sanctuaire.
Les deux Chaberons en maillot, qui ont concouru pour la place de Talé-Lama, sont rapportés par leurs nourrices dans leurs familles respectives ; mais pour les dédommager de n'avoir pas eu une bonne chance, le gouvernement leur fait un petit cadeau de cinq cents onces d'argent.
Le Talé-Lama est vénéré par les Thibétains et les Mongols comme une divinité. Le prestige qu-il exerce sur les populations bouddhistes, est vraiment étonnant; cependant, on a été beaucoup trop loin, quand on a avancé que ses excréments sont recueillis avec respect, et servent à fabriquer des amulettes que les dévots enferment dans des sachets et portent suspendus à leur cou. D est également faux que le Talé-Lama ait la tête et les bras entourés de serpents, pour frapper Timagination de ses adorateurs. Ces assertions, qu'on lit dans certaines géographies, sont entièrement dénuées de fondement. Pendant notre séjour à Lha-Ssa, nous avons beaucoup interrogé à ce sujet, Qt tout le iQoade noqs a H au nez, A moins de dire que^
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depuis le Régent jusqu'à notre msLTchmd d'argoh, tout le monde s'est entendu pour nous cacher la vérité^ il faut convenir que les relations, qui ont donné cours à de pareilles fables, ont été écrites avec bien peu de circonspection.
Il nous a été impossible de voir le Talé-Lama ; ce n'est pas qu'on soit très-diiiicile pour laisser pénétrer les curieux ou les dévots jusqu'à lui, mais nous en avons été empêchés par une circonstance assez iHzarre. Le Régent nous avait promis de nous conduire au Bouddha-La, et nous éticms sur le point de faire cette fameuse visite, lorsqu'on s'imagina que nous donnerions la petite vérole au Talé-Lama. Cette maladie venait effectivement de se déclarer à Lha-Ssa, et on prétendait qu'elle avait été apportée de Péking par la grande caravane qui était arrivée depuis peu de jours. Comme nous avions fait partie de cette caravane, on nous demanda s'il ne serait pas mieux d'ajourner notre visite, que d'exposer le Talé-Lama à gagner la petite vérole. L'observation était trop raisonnable pour que nous eussions quelque chose à objecter.
La crainte que les Thibétains ont de la petite vérole, est inimaginable. Ds n'en parlent jamais qu'avec stupeur, et comme du plus grand fléau qui puisse désoler l'espèce humaine. Il n'est presque pas d'année où cette maladie ne fasse à Lha-Ssa des ravages épouvantables; les seuls remèdes préservatifs que le gouvernement sache employer, pour soustraire les populations à cette affreuse épidémie, c'est de proscrire les malheureuses familles qui en sont atteintes. Aussitôt que la petite vérole s'est déclarée dans une maison, tous les habitants doivent déloger, et se réfugier, ]>Qn gré, mal gré, loin de l^ ville, $^v le sommet des
motiUgnes ou dftns les déserts. Personne ne peut avoir de communication avec ces malheureux , qui meurent bientôt de faim et de misère, ou deviennent la proie des bétés sauvages. Nous ne manquâmes pas dé foire connaître au Régent la méthode précieuse usitée parmi les nations Européennes, pour se préserver de la petite vérole. Un des motth qui nous avaient valu la sympathie et la protection du Régent, c'était Tespérance que nous pourrions un Jour introduire la vaccine dans le Thibet. Le Missionnaire qui aurait le bonheur de doter les Thibétains d'un biénfeit si
signalé, acquerrait certainement sur leur esprit une influence capable de lutter avec celle du Talé-Lama luimême. L'introduction de la vaccine dans le Thtbet, par les Missionnaires, serait peut-être le isignal de la ruine du lamanisme, et de rétablissement de la t^etigiou chrétienne parmi ces tribus infidèles.
Les galeux et les lépreux sont en asscÉ grand nombre à Lha-Ssa. Ces maladies cutanées sont engendrées par la malpropreté, qui règne surtout dans les basses classes de la population. Il n*est pas rare, non plus, de rencontrer parmi les Thibétains des cas dTiydhophobie. On est seulement étonné que cette maladie horrible n'exerce pas de plus grands ravages, quand on songe à Teffrayante multitude de chiens affamés qui rôdent incessamment dans les rues de Lha-Ssa; ces animaux sont tellement nombreux dans cette ville, que les Chinois ont coutume de dire ironiquement, que les trois grands produits de la capitale du Thibet sont les Lamas, les femmes et les chiens, Z^ma, Ya- Téou, Keou.
Cette multitude étonnante de chiens, vient du grand
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respect que les Thibétains mx pour ces animâuit, et de Tusage qu'ils en font pour la sépulture des morts. Quatre espèces (Ufférentes de s^uUure» tcmi en vigueur dans le Thibet : la première, est la combustion; la deuxième, Timmersion dans les fleuves et les lacs^ la troisième, Texpo* sition sur le sommet des montagnes ; et la quatritoè/ qui est la plus flatteuse de foutes, consiste à couper tes cadavres par morceaux et à les faire manger aux chiens. Cette dernière méthode est la plus courue. Les pauvres ont tout simplement pour mausolée les chiens des faubourgs; mais pour les personnes distinguées, on y met ait peu plus de feçon ; il y a des lamaseries où Ton nourrit ad hoe des chiens sacrés, et c'est là que les riches Thibétains vont se faire enterrer (4).....
(1) Strabon, parlant des coutumes des Scythes nomades, conservées chez les Sogdiej[iset les Bactriens, dit : « Dans la capitale desBactriens, » Ton nourrit des chiens auxquels on donne un nom particulier; et ce » nom i^ndu dànd notfe langue, vaudrait dire êhierreurs. Ces chiens » sont chargés de dévorer tous ceux qui commencent à s'affaiblir par » rage ou par la maladie. De là vient que les environs de cette capi* » taie n*offrent la vue d*aucun totnbeau ; mais Tintérieur de ses » murs dst tout rempli d'oisement». On dit qu'Alexandre a aboli cette » coutume.
Gicéron attribue le même usage aux Hyrcaniens, lorsqu'il dit : « In » tlyrcanià plebs t>ublicos alit canes ; optimales, domesticos. Nobile » autem genus oanum illtid soimus eÉse. âsd pro sua quisque fàcul- » tate parât, à quibus lanietur : eamque optimam ilU esse censent se- » pulturam. » (QwJBst, Tuscul., iib. î, § 45. ]
Justiil dit aussi deâ Parthes t « Sepultura vnlgô ant avium aut canum » laniatus est. Nuda demum ossa terra obruunt. » ÇNM de Rlaproih.)
CHAPITRE Vm
Notice sur Moorcroft Toyag^eur anglais. — Voies de communication de Lha-Ssa en Europe. — Discussion avec Tambassadeur chinois. — Lutte du Régent et de Ri-Ghan à notre sujet. — Notre expulsion de Lba-Ssa est arrêtée. — Protestation contre cette mesure arbitraire. ^ Rapport de Ki-Ghan à Tempereur de Chine. — Système de chronologie en usage dans le ThU)et. — Nouvelle année thibétaine. — Fêtes et réjouissances. — Couvents bouddhiques de la province d'Oui. — Khaldan. — Préboung. — Sera. — Adieux du Régent. — Séparation de Samdadchiemba. — Ly, lé PaoificaUwr des royaumes, — Triple allocution de Tambassadeur chinois. — . Adieux pittoresques de Ly-Kouo-Ngan et de son épouse. — Départ de Lha-Ssa pour Canton. — Passage d^nne rivière dans une barque en cuir.
NoLs avons déjà dit ua'motdu voyage de Moorcpoft dans le Thibet, en parlant de la crainte excessive que les dessinateurs et les faiseurs de cartes de géographie, inspirent au gouvemeoient thibétain. Un jour, le gouverneur des Kactiemiriens nous conduisit un de ses compatriotes, nommé Nisan, et qui avait été pendant long-temps le domestique de Hoorcrofk à Lha-Ssa. II nous parla longuement de son ancien maître, et les détails qu'il nous donna vinrent confirmer tout ce qu'on nous avait déjà raconté. Les aventures de ce voyageur anglais nous paraissant trop étranges, pour être passées entièrement sous silence, nous avons jugé à propos de faire, sur ce sujets une courte notice,
Selon les témoignages recueillis dans la capitale même du Tbibet, Hoorcroft arriva de Ladak à Lha-Ssa dans Tannée 1836; il portait le costume musuln^an, et parlait la langue Farste; il s'exprimait dans cet idiome avec une si grande facilité, que les Kachemiriens de Lha-Ssa le prirent pour un de leurs compatriotes. Il loua dans la ville une maison, oùil séjourna pendant douze ans avec son dômes-* tique Nisan, qu'il avait amené de Ladak, et qui croyait lui-même avoir pour maître un Kachemirien. Hoorcroft avait acheté quelques troupeaux de chèvres et de bœuf») grognants, dont il avait^bonfié la garde à des bergers thibétains qui stationnaient dans les gorges des montagnes, aux environs de Lha-Ssa. Sous prétexte d'aller visiter ses troupeaux, le faux musulman parcourait librement le pays, et profitait de ces fréquentes excursions, pour faire ses dessins et dreisser ses cartes de géographie. On prétend que, n'ayant jamais appris la Jangue thibétaine, il s'abstenait d'avoir des rapports directs avec les gensde lacontrée. Enfm, après avoir séjourné pendant douze ans à Lha-Ssa, Moorcroft reprit la route de Ladak; mais pendant qu'il était dans la province de Ngari, il lut assailli par une troupe de brigands qui l'assassinèrent. Les auteurs de ce meurtre ayant été poursuivis et arrêtés par le gouvernement thibétain, on retrouva une partie des effets du voya-^ geurs anglais, parmi lesquds était une collection de dessins et de cartes géographiques. Ce fut seulement en ce moment, et à la vue de ces objets, que les autorités de Lha-Ssa connurent que Moorcroft était Anglais.
Avant de se séparer de son domestique, Hoorcroft lui avait donné un billet, en lui disant de le montrer aux ha-
hitants de Calcutta, si jamais il allait dans cette ville, et que cela luiBrait pour faire sa fortune. C'était sans doute une lettre de recommandation. La saisie des effets de Moorcroft fit si grand bruit dans le Thibet, que Nisan, craignant de se trouver compromis, détruisit sa lettre de recommandation. H nous a dit luinnâme que ce billet était d'une écriture entièrement semblable à la nôtre.
Les fiûts que nous venons de raconter, nous les tenons du Régent, du gouverneur .kacbemirien, de Nisan et de plusieurs autres habitants de Lba^-Ssa. Avant d'arriver dans cette ville, nous n'avions jamais attendu parler de Moorcroft ; c'est là que nous avons appris pour la première fois le nom de ce voyageur anglais. D'après ce ^que nous avons dit, il paraîtrait donc établi, que Moorcroft est réelle* ment allé h Lha«^«a en I8iô, qu'il y a séiioumé pendant douze ans, et qu'ensuite il a été sssassiné sur la route de Ladak à Lha-Ssa«
Maintenant, voici d'autres renseignements qui s'ac* cordent bien peu avec ceux qui nous ont été donnés dans la capitale du Thibet. D'après la Géographie universelle de Charles Ritter (1), Moorcroft fit d'abord, en 1813, un voyage qui dura deux mois ; il fut ensuite chargé, par la Compagnie, de se procurer des dievaux du Turkestan, pour améliorer les races des haras de rbide. Dans ce but, il entreprit un second voyage en novembre 1819 ; il parvint jusqu'à Ladak, oii il resta deux ans. Au mois d'oc* tobrel822, il quitta eette ville pour aUev à Kachemir, et
(i) AsiQ, \Ql V, pag, 800. Édition aUow^ito ((« 18?3 ^ iS»7. >
le 25 août 182S U mourut à Audkoq, »ur le cbeimn d'Hérat à Balk. La mort de Moorcroft, à la date et au lieu indiqués par Charles Ritter^ a été aunoncée par sou compagnon de voyage M. Trib^ck, dans uqe lettre datée de Bftlk le 6 septembre 1825; et adressée au capitaine Wadé résidant à Loudiana (1).
Nous avouons qu'il nous est impossible d'aoeorder entre eux des documents si opposés. Si réellement Moorcroft n'a pas été à Lha'Ssa,.commentse&it**il qu'il y soit si bien connu» et qu'on y pgrle de son s^our d'une manière si précise? Quel intérêt auraient pu~ avoir les Thibétains à forger de semblables anecdotes?... D'autre part^ si Moorcroft a été à Lba^Ssa^, comment expliquer cette lettre de M. Tribeck qui «mnonce que son compagnon de voyage est mort en 18^5; précisément à la même époque où, selon Fautre hypothèse, il aurait été en route pour se rendre dans la capitale du Thibet?
Sans prétendre concilier toutes ces contradictions^ nous allons citer un fait qui nous concerne, et qui paraîtra, peutêtre, avoir une certaine analogie avec l'affaire de lioororoft. Quelque temps après notre arrivée à Macao, nous lûmes l'article suivant dans le Bengal Catholk Herald (2), îonr^^ nal imprimé à Calcutta. •• «Canton 12 septembre. *«• Les 0 Missionnaires français de notre ville ont reçu dernière* » meut la nouvelle de la mort lamentable de deux Pères de
(1) Voir le Journal asiatique de Londres, vol. XXI, page 7lê, et voL XXII, page 596. Une notice sur les manuscrits de Moorcroft a été insérée dans le Jowmal de la Société géographique de Londres ; vol. de 1831, page 234.
(2) Bengal Catholic Herald; vol. XII, no 9, pag. 120.
D leur mission dans la Tartane-Mongole... »Âprès un court aperçu sur les pays mongolo-chinois, Fauteur de Tarticle poursuit ainsi : a Un Lazariste français, nommé Hue, ar- » riva, il y a environ trois ans, chez quelques familles chi- » noises, qui s'étaient établies dans la Yallée-des-Eaux- D Noires, à environ deux cents lieues de marche de la » grande muraille* Un autre Lazariste, dont le nom m'est » inconnu (1), se joignit à lui dans le dessein de former D une mission parmi les Bouddhistes mongols. Ss étux> dièrent la langue mongole avec les Lamas des monastères 9 voisins. D parait qu'ils ont été pris pour des Lamas étran- » gers, et qu'ils ont été traités avec amitié, surtout par les » Bouddhistes, qui sont très-ignorants, et qui prenaient le B latm de leurs bréviaires pour du sanscrit qu'ils ne com- D prennent pas, mais pour lequel ils ont une vénération » secrète, parce que les rites de leurs livres religieux, en » mongol traduit du sanscrit, sont imprimés en encre » rouge.
» Quand les Missionnaires se crurent suffisamment ini> struits dans la langue, ils s'avancèrent dans l'intérieur, » avec l'intention de commencer leur œuvre de conversion. » Depuis cette époque, on ne reçut d'eux que quelques x> nouvelles incertaines; mais en mai dernier, du fond de » la Tartarie-Mongole, on apprit qu'ils avaient été attachés » à la queue de chevaux, et traînés ainsi jusqu'à la mort. » Les causes réelles de cet événement ne sont pas encore x> connues. »
Pendant qu'on annonçait ainsi notre mort avec des
(1) M. Gabet.
termes si positifs, nous touchions à la fin de notre long voyage, et nous étions sur le point d'arriver à Canton, jouissant heureusement d'une santé capable de réfuter les nouvelles qui couraient sur notre compte. Hais si, par hasard, nous eussions péri parmi les montagnes du Thibet, si Ton nous y eût assassinés ; on fût demeuré convaincu que nous avions été attachés à la queue de chevaux, et que nous étions morts en Mongolie. Probablement on n'eût jamais cru que nous avions été jusqu'à la capitale du Thibet 3 et, plus tard, si quelque voyageur européen était arrivé à Lha-Ssa, et si on lui avait parlé de notre séjour dans cette ville, il eût été peut-être tout aussi difficile de concilier ces relations, que celles qui concernent Hoorcroft.
Quoique la mort du voyageur anglais soit pour nous un événement plein d'obscurité, nous n'avons pas cru pouvoir nous dispenser de dire ce que nous en savions, sans prétendre infirmer, par les renseignements puisés à Lha- Ssa, les documents qui se trouvent consignés dans les journaux scientifiques de Londres.
Il y avait tout au plus un mois que nous étions à Lha- Ssa, et déjà les nombreux habitants de cette ville étaient ^accoutumés à parler avec respect et admiration de la sainte doctrine de Jéhovah, et du grand royaume de France. La paix et la tranquillité dont nous jouissions^ la protection éclatante que nous accordait le gouvernement thibétain , la sympathie dont le peuple semblait nous entourer, tout . nous donnait l'espérance, qu'avec l'aide de Dieu, nous pourrions jeter, au sein même de la capitale du Bouddhisme, les fondements d'une mission dont l'influence
s'étendrait bientôt jusque chez les tribus nomades de la T. II. 25
Mongolie. Le moment paraissait arrivé où les pèlerins tartares pourraient enfin venir s'instruire, à Lha-Ssa, de la seule doctrine qui puisse sauver les ftmes et civiliser les nations.
Aussitôt que nous crûmes notre position assurée à Lhà- Ssa, nous songeftmes aux moyens de renouer au plus tôt nos communications avec TEurope. La Voie du désert était impraticable. Nous avions bien pu traverser utie fois, et comme miraculeusement, ces steppes infestées de brigands et de bêtes sauvages, mais il n'était pas permis de s'arrêter à la pensée d'organiser un service de courriers sur cette route affreuse. En supposant d'ailleUrs toute la sécurité désirable, le trajet eût été d'une longueur à faire frémir. La voie de rinde nous parut la seule praticable. De Lha-Ssa jusqu'aux premiers postes anglais, il n'y a guère qu'un mois de marche. En établissant un correspondant par delà les monts Himalaya et un autre à Calcutta, nos communications avec la France devenaient, sinon promptes et faciles, du moins réalisables. Comme ce plan ne pouvait s'exécuter qu'avec l'assentiment du gouvernement thîbétain, nous le communiquâmes au Régent, qui entra aussitôt dans nos vues. Il fut donc convenu qu'à la belle saison M. Gabet entreprendrait le voyage de Calcutta, avec une eseorte tbibétâine, qui l'accompagnerait jusqu'au Boutan.
Tels étaient les plùns que tious formions pour l'établissement d'une hiission à Lha-Ssa; mais eu ce moment même l'ennemi de tout bien travaillait à ruiner nos projets^ et à nous éloigner d'un pays qu'il semUe avoir choisi pour le sié^ dé son empire. Ayant entendu çà et là quelques paroles de mauvais augure, nous comprimes que
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ratnbasâadetir chinois tramait secrètement notre expulsion du Thibet. Le bruit vague de cette persécution n'avait, du reste, rien qui put nous étonner. Dès le commencement, nous avions prévu que, s*il nous survenait des difficultés, ce ne pourrait être que de la part des Mandarins chinois. Ki-Ghan, en eiSet, ne pouvait supporter de voir le gouvernement thibétain accueillir si favorablement une religion et des étrangers, que les absurdes préjugés de la Chine repoussent depuis si long-temps de ses frontières. Le christianisme et le nom français excitaient trop vivement la sympathie de la population de Lha-Ssa, pour que les Chinois n'en fussent pas jaloux. Un agent de la cour de Pékingne pouvait penser, sans dépit, à la popularité dont des étrangers jouissaient dans le Thibet, et à rinfluence qu'ils exerceraient peut'^tre un jour dans un pays, que là Chine a tout intérêt à tenir mm sa demi* nation. Il M donc arrêté qu'on chasserait de Lha--Stsa les prédicateurs de la religion du Seigneur du ciel.
Un jour, l'ambassadeur Ki-Ghan nous fit appeler, et après maintes cajoleries, il finit par nous dire que ie Thibet était un pays trop froid, trop pauvre pour nous, et qu'il fiiUait songer à retourner dans notre royaume de France. Ki^ Ghàn nous adressa ces paroles, avec une sorte de laisseraller et d'abandon, comme s'il e6t supposé qu'il n'y avait pas la moindre objection à foire. Nous lui demandâmes si, en partant ainsi, il entendait nous donner un conseil ou un ordre. — L'un ^et l'autre, nous répondit-il froidement. *-- Puisqu'il en est ainsi, nous avons d'abord à te retnercî^r pour l'intérêt que tu parais nous porter, en nous avertissant que ce pays est froid et misérable. Mais tu devrais
savoir que des hommes comme nous ne recherchent pas les biens el les commodités de cette vie; s'il en était autrement, nous serions restés dans notre royaume de France. Car, ne Tignore pas, il n'existe nulle part une contrée qui vaille notre patrie. Pour ce qu'il y a d'impératif dans tes paroles, voici notre réponse : admis dans le Thibet par l'autorité du lieu, nous ne reconnaissons ni à toi, ni à qui que ce soit, le droit d'y troubler notre séjour. — Gomment ! vous êtes des étrangers, et vous prétendez encore rester ici? — Oui, nous sommes étrangers, mais nous savons que les lois du Thibet ne ressemblent pas à celles de la Chine. Les Péboun, les Katchi, les Mongols, sont étrangers comme nous; et cependant on les laisse vivre en paix, nul ne les tourmente. Que signifie donc cet arbitraire, de vouloir exclure les Français d'un pays ouvert à tous les peuples? Si les étrangers doivent partir de Lha- Ssa, pourquoi y restes-tu? Est-ce que ton titre de ATin- Tchat (ambassadeur) ne dit pas clairement, que toi-même tu n'es ici qu'un étranger? — A ces mots, Ki-Chan bondit sur son coussin cramoisi. — Moi, un étranger! s'écria-t-il, un étranger! moi qui porte la puissance du grand Empereur! Il n'y a encore que quelques mois, qui donc a jugé et envoyé en exil le Nomekhan? — Nous connaissons cette affaire. Il y a cette différence entre le Nomekhan et nous, c'est que le Nomekhan est du Kan*Sou, pro^nce de l'empire, et que nous autres nous sommes de la France, où ton grand Empereur n'a rien à voir; c'est que le Nomekhan a i^ssassiné trois Talé-Lamas, et que nous autres nous n'avons fait de mal à personne. Est-ce que nous avons un autre but que celui de faire connaître aux honmies le
véritable Dieu, et de les instruire des moyens de sauver leurs âmes? — Oui, je vous Tai déjà dit, je crois que vous êtes des gens honnêtes ; mais enfin la religion que vous prêchez a été déclarée mauvaise, et a été prohibée par notre grand Empereur. — Aux paroles que tu viens de prononcer nous n'avons à répondre que ceci : c'est que la religion du Seigneur du ciel n'a jamais eu besoin de la sanction de ton Empereur, pour être une religicm sainte ; pas plus que nous de sa mission, pour la venir prêcher dans le Tbibet. — L'ambassadeur chinois ne jugea pas à propos de continuer cette discussion; il nous congédia sèchement, en nous déclarant que nous pouvions nous tenir assurés qu'il nous ferait partir du Thibet.
Nous nous hâtâmes de nous rendre chez le Régent, et de lui faire part de la déplorable entrevue que nous avions eue avecRi-Chan. Le premier Kalon avait eu connaissance des projets de persécution que les Mandarins chinois tramaient contre nous. Il tâcha de nous rassurer, et nous dit que, protégeant dans le pays des milliers d'étrangers, il serait assez fort pour nous y faire jouir d'une protection que le gouvernement thibétain accordait à tout le monde. — Au reste, ajôuta-t-il, lors même que nos lois interdiraient aux étrangers l'entrée de notre pays, ces lois ne pourraient vous atteindre. Les religieux, les honunes de prières étant de tous les pays, ne sont étrangers nulle part; telle est la doctrine qui est enseignée dans nos saints livres. Il est écrit : La chèvre jaune est sans patrie, et le Lama
napas de famille Lha-Ssa étant le rendez-vous et le
séjour spécial des hommes de prières, ce seul titre devrait toujours vous y faire trouver liberté et protection.
Cette opinion des Bouddhistes, qui fait du religieqi^ un bonune cosmopoKte, n*est pas simplement une pepsée mystique écrite dans les livres 3 mais nous avons remarqq é qu'elle était paasée dans les moMirs et les habitudep des lanuuwies. Aupeitâl qu'un )iomm0 s'est rasé 1^ tête et 4 revêtu le costume religieux, il renonce k son ancien pom pour en prendre un nouveau. Si Ton demande k un Lama de quel pays il est, il répond : Je n'ai pas de patrie, n^ais je passe mes jours dans telle lamaserie. Cette manière de penser et d'agir est même admise eq Chine, parpii les bonxes et les autres espèces de religiepx, q^'oi) a coutume de désigner par le nom généfiq^e de Tchotà-Xia-ffin, homme sorti de la famille.
q s'engagea à potre sujet une lutte de plusieurs jours entre le gouvernement tbibétain et l'^iiphAssad^nr chiqpis. Ki-Chap, afin de mieux réussir dfins ses prétentions, se pos^ comme défenseur des intérêts du Talé-Lama. Voici quelle était son argumentation : Envoyé ^ I^ha-Ssa par son empereur afin de protéger ]e Bouddha-vivant, il était de çpn devoir
d'éloigner de lui tout ce qui pouvait lui être nuisible. Des prédicateurs de la religion du Seigneur du qiel, bien qu'animés d'intentions excellentes, propageaient une doctrine qui, au fond, tendait à ruiner l'autorité et la puissance du Talé-Lama. Leur but avoué était de substituer leurs croyances religieuses au bouddhisme, et de convertir tous les habitants du Thibet, de tout âge, de toutes conditions et de tout sexe. Que deviendrait le Talé*I^ma lorsqu'il n'aurait plus d'adorateurs? L'introduction de la religion du Seigneur du ciel dans le pays, ne conduit*eUe pas direc^ tement à la destruction du sanctiiaire du Bouddhar(4a9 et
VOYAGE DANS LB THfBËT. V&
pflF fîoa$éq^ent k h f^m f}^ lu hi^rpbi^ liuaaiuisqu^ et di| gQuvero^inent ^)i9t)ét2^îo ? Mpi i di«|it-y, qui W« m pour 4éfen(lre le T^lérlLaina, pïiisîe ]^\B/^r h Ib^^ des bpmin09 qi|i sàn^eot d^s dootripes si re({ûu^))l^s? Lorsqu'elle^ ftpront pris rapiop, el; qu'il pe se^fi p|us possible dp 1^^ e^^tjrpfir, qui s^f^ respansablq à'm H grftpd \m\ Y Qu^uFftirj^ ^ répopdr^ ftu grftnd ^perqur, lorsqu'il me reprocb^ra ma négligenpe ^t ma Iftcbisté? Yops autres f bibétains, d|3ait-il au Régept, vqus ne comprep^z pas h gravité de cette ^ffajre. Parce que ces bomnic§ sput vertueux et irréprochables, vous pensez quHis nç §ont pas dangereux,,.; c'est une illiision. S'ils restent lopg-temps à Lha-Ssa^ ils vous auront bientôt ensorcelés» Parnù vous, il n'est personne qui soit capable de lutter ayec eux en matière de religion. Vous ne pourrez vous empêcher d'adopter leurs croyances, et daps ce cas le Talé-Lama est perdu.
Le Hégeqt; p^ptpait nullement daps ces appr^bensiops qi|e l'aml^ass^deur chinois cherchait h lui inspirer. Il soutepait que Qû^re présence ^ Lb&-Ss^ pe pouvait, en apcune façon, nui^e ap gouvernement; tbibétain. Si la doctripp qup ces liomm^s apportent, disait-il, est pue dPPtrine fapsçe, |es Tbibétaip^ p^ Tembr^^s^ropt p^t S| au contraire ellp est vraie , qu'aypps-nou§ à craindre î Comrmept ]^ vérité pourrait-r^lle êtrp prqudiciable ^p)^ hommes? Ces deux L§mas du royapme de France, ajoutait-il, n'ont fjlit ^ucpn mal ; ils sopt animée des m^iU^ures ipteptions à notre égard- Pouvon^-nops, ^ng mptif, les priver dp la liberté et dP la prptectiop qpe npus s^ccordons ici h tous les étranger^, et surtout apx hommes de prières? Nous est- il
permis de nous rendre coupables d^nne injustice actuelle et certaine, par la crainte imaginaire d'un malheur à venir?
Ki*Chan reprochait au Régent de négliger les intérêts du Talé-Liama, et le Régent de son côté accusait Ki-Chan de profiter de la minorité du sourerain, pour tyranniser le gouvernement thibétain. Quant à nous, au milieu de ce malheureux conflit, nous refusions de reconnaître Tautorité du Mandarin chinois, et nous déclarions que nous ne quitterions pas le pays sans un ordre formel du Régent, qui nous assurait constamment qu'on ne lui arracherait jamais un acte semblable.
La querelle s'envenimant tous les jours de plus en plus, Ki-Chan se décida enfin à prendre sur lui de nous faire partir. Les choses en vinrent à un tel point, que la prudence nous fit une obligation de céder aux circonstances, et de ne pas opposer une plus longue résistance, de peur de compromettre le Régent, et de devenir, peut-être, la cause de fâcheuses dissensions entre la Chine et le Thibet. En nous raidissant contre cette injuste persécution, nous avions à craindre d'irriter trop vivement les Chinois, et de fournir des prétextes à leur projet d'usurpation sur le gouvernement thibétain. Si, à cause de nous, une rupture venait malheureusement à éclater entre Lha-Ssa et Péking, on ne manquerait pas de nous en rendre responsables ; nous deviendrions odieux aux yeux des Thibétains ; et l'introduction du christianisme dans ces contrées souffrirait peut-être dans la suite de plus grandes difficultés. Nous pensâmes donc qu'il valait mieux courber la tétè, et accepter avec résignation le rôle de persécutés. Notre conduite prouverait du moins aux Thibétains, que nous étions
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venus au milieu d'eux avec des ^intentions pacifiques , et que nous n'entendions nullement nous y établir par la violence.
Une autre considération vint encore nous confirmer dans notre résolution. Il nous vintàla pensée» que cette tyrannie même que les Chinois exerçaient contre nous, serait peutêtre cause que les Missionnaires pourraient un jour s'établir dans le Thibet avec sécurité. Dans notre candeur, nous nous imaginions que le gouvernement firançais ne verrait pas avec indifférence cette prétention inouie de la Chine, qui ose poursuivre de ses outrages le christianisme et le nom français jusque chez les peuples étrangers, et à plus de mille lieues loin de Péking. Nous étions persuadés que le représentant de la France à Canton ne pourrait s'empêcher de faire de vives réclamations auprès de Tautorité chinoise, etquMl obtiendrait une juste réparation de la violence qui nous avait été faite. En pensant ainsi, nous pauvres et obscurs Missionnaires , nous étions bien loin de vouloir nous donner à nos propres yeux, la moindre importance personnelle; mais, nous ne le cachons pas, nous avions l'orgueil de croire que notre qualité de Français, serait un titre suffisant pour obtenir la protection du gouvernement de notre patrie.
Après avoir mûrement réfléchi aux motifs que nous venons d'indiquer, nous nous rendtmes chez le Régent. En apprenant que nous avions résolu de partir de Lha-Ssa, il parut triste et embarrassé. Il nous dit qu'il eût vivement désiré de pouvoir nous assurer dans le Thibet un séjour libre et tranquille; mais que seul, et privé de l'appui de son souverain, il s'était trouvé trop faible pour réprimer la ty-
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rannie 4a8 Chinois, qui, depuis plusieum années, profitant de Tenfanee du Talé-Lama, s'atrogeaient des droits inouïs dans le pays... Nous remerciâmes le Régent de sa bonne volonté, et nous partîmes pour nous rendre ebes Tambassadeur diinois.
Nousdlme^ k Ki-Cban que, loin de Imt nioyen de protection, nouséticHDs décidés^ nouA éloigner de Lba-Ssa, puisqu'on voulait nou$ yeontraipdre; m^is qu^ pops protestions contre cette violation de nos droits, rrr- Oui, c'est cela, nqus répondit Ki^Cbun ; il n'y a rien de mieui à faire, il faut vous mettre en route ; ce ser^ bien ^nr vpus, biep pour moi, bien pour les Tbibét^iiQs, bifip p^r tQHt h monde. -^ n nous annonça enspite qu'il iivait déih ordonné de faire tous les préparatifs nécessaires pour notre pro* cbaiq (lépart, que 4^^ le M^pdarin et rei^QPte qqi (jevai^pt nops aoooipp^gper, avaient été dédigpéiç, 11 ay^it ét^ même arré^ que npps pf^rtirions dan^ huit jopr^> et qp'pn nous ferait spivre la route qui copduit apK frontièros 4e Chine. Ces dernières dispositions excitèrent tout ^ 1^ foi§ nqtrp indignation et notre surprise; nous ne apnceyions pas qu'on eil^t la crp^uté dp nous pon^lanuier à pn voyage de huit rooiiç, tandis qu'en nPPS dirigeant vers Tlpcje, vipgt-rcinq jours de marche nous suflSsaient pour arriver au pren^ier poste epropéen, où noui^ ne ppuvions manquer de trouver des moyens s(lrs et faciles pour pops rendre à C^ilputta ; Nous fîmes 1^-dessps les plps ipstant^s réclanistiQPS; mais elles pe furent pas écoutées, non plus que la depiande d'un surfis 4e quelques joprs ppur ppp§ repospr un peu de la longue rqute que nous venions de faire, e| laisser ^e picatriser de grandes plaies capsées par le froid du désert.
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Tout ee q^^ nous pûmes dir^ popp adouoir la dureté da l'apibassadeuF çl)inûis fut; inutile.
Pour lQr§ QÛU8 l^i^s^meii là notre ton suppliiMat, et nous déclarâmes au délégué 4^ la cQur da Péliiog que nous ce* dions ^ la violence, mais que nous dénonoerjona à notre gûuvern^fpent : pf emièrerappt, qup ra|fn))aiBsadeur ebinois installé à Lba-rSsa nous en ayaH ai^bitpairement et violent ment cjiaspés, spiis |f) vain prétexte que nOHS étions étrangers et prédicateups de la r^liginn cbrétifinnai qu'il disait mauvaise et réprouvée par son {empereur. {Secondement, que, contre tout droit et toute justice, il npus avait empêchés de suivra une route facile, dlFect^t et da vingt-cinq jours seuleipent, pour nous traîner tyranniquement dans rintérieur de la Chine, et noug faire subir les rigueurs d'un voyage de huit n^ois. Enfin que UQus dénoncerions à notre gouvernen^entt '^ barbarie avec laquelle on nous for* çait k nous omettre en route san§ nous aocorder un peu de reposi barbarie que, vu Tétat où nou§ Plions, nous avions droi( de considérer conime un attentat ^ nos jours. -r^Ki- Chan nous répondit qu'il n'avait pag à s'occuper de ce que pouvait penser ou faire le gouvernen^^nt français, que dans sa conduitn il ne devait envisager qun 1& volonté de son Enipereur. — jSi njon roaltra, dîMIi «avait qua j'ai laissé deux SJuropéens prêcher librenient la religion du Seigneur du cie} dans le Tbibet, je ffim& perdn- D ne me serait pas possible pour cett^ fois d'échapper h la mort.
1/6 lendemain, Ki^Chan nous fit appeler pour nouis pom« muniquqr un rapport qu'il avait rédigé au sujet de nos affaires, et qu'il devait adresser à rEmpereur--*Je n'ai f^ voulu, nous dit-il, le faire partir avant de vous le lire, de
peur qu'il ne me soit échappé des paroles inexactes ou qui pourraient vous être désagréables. — ^Ayant obtenu son principal bat, Ki-Chan reprenait à notre égard ses manières aimables et caressantes. Son rapport était assez insignifiant ; ce qu'on y disait de nous, n'était ni bien ni mal; on se contentait d'y donner une sèche nomenclature des pays que nous avions parcourus depuis notre départ de lIacao."--C!e rapport va-t-il bien comme cela, dit Ki-Chan; y trouvcK-vous quelque chose à redire? — ^H. Hue répondit qu'il aurait à faire une observaticm d'une grande importance.— ^Parle, j'écoute tes paroles. — Ce que j'ai à te dire ne nous intéresse nullement; mais cela te touche de trèsprès.— Voyons, qu'esirce donc ?— Ma communication doitétre secrète; fais retirer tout ce monde. — Ces gens sont mes serviteurs, ils appartiennent tous à ma maison ; ne crains rien. — Oh! nous autres, nous n'avons rien à craindre; tout le danger est pour toi ! — ^Du danger pour moi !... N'importe, les gens de ma suite peuvent tout entendre. — Si tu veux, tu leur rapporteras ce que j'ai à te dire; mais je ne puis parler en leur présence. — ^Les Mandarins ne peuvent s'entretenir en secret avec des étrangers; cela nous est défendu par les lois. — ^Dans ce cas, je n'ai rien à te dire, envoie le rapport tel qu'il est; mais s'il t'en arrive malheur, ne t'en prends qu'à toi... L'ambassadeur chinois devint pensif; il aspira coup sur coup de nombreuses prises de tabac, et après avoir long-temps réfléchi, il dit aux gens de sa suite de se retirer, et de nous laisser seuls avec lui. Quand tout le monde fut parti, M. Hue prit la parole. — Maintenant, dit-il à Ri-Chan, tu vas comprendre pourquoi j'ai voulu te parler en secret, et combien il t'importe que
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personne n'entende ce que j'ai à te dire ; tu vas juger si nous sommes des hommes dangereux ^ nous qui craignons même de nuire à nos persécuteurs.— Ki-Chan était pâle et décontenancé. — ^Voyons, dit-il^ explique-toi; que tes paroles soient blanches et claires : que veux-tu dire? — ^Dans ton rapport, il y a une chose inexacte ; tu me fais partir de Hacao avec mon frère Joseph Gabet, pourtant je ne suis entré en Chine que quatre ans après lui. — Oh ! si ce n'est que cela, c'est facile à corriger. — Oui, très-facile ; ce rapport, dis-tu, est pour l'Empereur, n'est^je pas? — Certainement.— ^Dans ce cas, il faut dire à l'Empereur la vérité et toute la vérité. — Oui, oui, toute la vérité; corrigeons le rapport... A quelle époque es-tu entré en Chine? — ^Dans la vingtième année de Tao-Kouang (1840)... Ki-Chan prit son pinceau et écrivit à la marge : vingtième année de Tao- Kouang. — Quelle lune? — ^Deuxième lune. — Ki-Chan, entendant parler de la deuxième iune, posa son pinceau et nous regarda fixement. — Oui, je suis entré dans l'empire chinois la vingtième année de Tao-Kouang, dans la deuxième lune ; j'ai traversé la province de Canton, dont tu étais à cette époque le vice-roi... Pourquoi n'écris- tu pas? est-ce qu'il ne faut pas dire toute la vérité à l'Empereur?— La figure de Ki-Chan se contracta... Comprends-tu maintenant pourquoi j'ai voulu te parler en secret? — Oui, je sais que les chrétiens ne sont pas méchants... Quelqu'un ici connatiril cette affaire? — Non, personne. — Ki-Chan prit le rapport et le déchira ; il en composa un nouveau, tout différent du premier ; Iqs dates de notre entrée en Chine n'y étaient pas précisées, et on y lisait un pompeux éloge de notre science et de notre sainteté. Ce pauvre
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homnie avait eu la rimplicité de croire que nous attache^ rions une grande importance à ce que Tempereur de Chine eût une bonne opinion de nous^
D'après les ordres de Ki-Chan, nous devions nous mettre en route après les fêtes de la nouvdie année thibé^ taine. Il n'y avait pas encore deux mens que nous étions arrivés à Lha-Ssa, et nous y avions passé déjà deux fins le nouvel an, d'abord à Teuropéenne et ensuite à la chinoise; c'était maintenant le tour de la manière thibétaine. Quoique à Lha-Ssa on suppute l'année comme en Chine, d'après le système lunaire , cependant les calendriers de ces deux pays ne s'accordent pas ; celui de Lha-Ssa est tou-» jours en arrière d'une lune sur celui de Pékitig. On sait que les Chinois, les Mongols, et la plupart des peuples de l'Asie orientale, se servent dans leurs calculs chronologiques d'un cycle sexagénaire composé de dix signes appelés trwvùst et de douze qui portent le nom de èranchÉs. CheE les Tartares et lesThibétains, les signes du cycle dénaire sont exprimés par les nomsdes cinq éléments répétés deux fois, ou parles noms des cinq couleurs avec leurs nuances femelles. Les noms de douze animaux marquent le cycle duodénaire.
CYCLE DÉNAIRE.
CYCLE DUODÉNAIRE.
■OITGÔL.
THlfiÉTAilî.
MONGOL
THIBÊTAIN.
1 Moto.
Ghêng.
Boift.
1 KhoolDtikftatià.
fHii-wa.
Sotttls.
2 Moto.
Cheng.
Bois.
2 Oukhere.
Lang.
R«Mlt
SGaL
Mé*
Feu.
& Bara.
Tak.
'ligre.
a Gai.
Mé.
Feu.
ilTolé.
Yèik
lièvre.
5 Chéré.
Sa.
terre.
5 Lou.
Dcbouk.
Dragon.
OChisté.
Sa.
Tterre.
0 Mokhé.
Pfaroul*
Serpent.
1 Témur.
Dchak.
Fer.
7 Mon.
Rta.
Cheval.
S TéiUm*.
Ddiak.
Fer.
8 Khoui.
Lonk.
Bâier.
9 Onssou.
Tchon.
Eau.
9 Betchii
Preau.
Singe.
ifl OÛSSOU.
Tchon.
Eau.
10 Takia.
Chia.
Poule.
llFfokhéb
Dehi«
vîhKH.
12 Khakhé.
Pliak
Porc.
Pour former le cycle sexagénaire, les deux premiers cycles se combinent de lahiàiiièrë suivatite :
CYCLE SEXAGÉNAIRE
MOlfOOL.
1 Moto khouloukliana.
2 Moto oukhere.
3 Gai bara.
^ Gai tolé.
5 Chéré lou.
G Chérê mokhé.
7 Temur morî.
8 Temur kboiii.
9 Oussou betchi.
10 Oussou talcia.
11 Moto nokhé.
12 Moto khakhé.
13 Gai khoulopkhaiii.
l<i Gai oukhere.
15 Chéré barft.
10 Chéré tolé.
17 Témur lou.
18 Témur mokhé.
19 Oussou mori.
20 Ousmu khonf.
21 Moto betchi.
22 MotD takia.
23 Gai nokhé.
2^ Gai khakhé.
25 Chéré UioQloukhâiia.
26 Chérê oukhéré.
27 Temur bara.
28 Temur tolé.
29 Oussou lou.
30 Oussou makhé.
Souris de bois.
Bœuf de bois.
Tigre de feu.
Lièvre de feu.
Dragon de terre.
Serpent de terre.
Cheval de fer.
Bélier de fer.
Singe d^eau.
Poule d'eau.
Chien de bois.
Porc de bois.
Souris de feu.
Bœuf de feu.
tigne de terre;
Lièvre de terre.
Dragon de ter.
, Serpent de fer.
Giieval d'oau.
Bélier d^eau;
Singe de bois.
Poule de bols.
Chien de feu^
Porc de feu.
Souris de tètre.
Bœuf de terre.
Tigre de fer.
Lièvre de fer.
Dragon d'eau.
Serpent d'eam
MAiiaeL.
51 Moto mon.
52 Moto khoui.
3S Gat betehi.
sa Gai takia.
35 Chéré nokhé.
S6 Chéré khakhé.
37 Temur khoulonkhana, 88 Temur ouUierék 39 Oussou bara.
<I0 Oussou teié; m Moto lou.
02 Moto mokhé.
ftS Gai mori.
nu Gai khoui.
ftS Ghéré betchi.
46 Chéré takia.
hi TenAir nokhé.
A8 Temur khakhé.
A9 Oussou khouloukhana 59 Oussota dukherek
51 Moto bara.
52 Moto (Ole.
55 G<tf lou.
bu Gai mokhé.
56 Ghéké morf.
50 Chéré khouL
57 Témur betchi.
58 Temur takia.
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Dragon de feu.
arpent de feu.
QiftvÉïae terre.
Bélier de terre.
Slng« de fer; Poule de fer.
Chien d'eau.
PorBd*eafik
Gomme ce cycle revient périodiquement loas les soixante ans, Où comprend qu'il pourrait s'introduire une grande confusion dans la chronologie^ « on n'avait une méthode sûre pour préciser les cycles sexagénaires déjà paaséa* Pour obvier à cet inconvénient^ les souverains donnent aux années de leur règne un nom particulier; et par ee moyen,
les époques cycliques se trouvent fixées de manière à ne laisser aucune anibiguité. Ainsi les Mongols disent : La vtngt'kuittèfne année Tao-Kouang, qui est celle du bélier de feu (1848). En Chine, le cycle sexagénaire actuel a commencé avec Tan 1805, et les années Tao-Kouang datent de 1820, époque où l'Empereur aujourd'hui régnant est monté sur le trône. Il est à remarquer que Chun-Tchi, Khang-Hi, Young-Tching, Kien-Long, Kia-King, Tao- Kouang, ne sont nullement les noms des six premiers Empereurs de la dynastie mantchoue, mais plutôt des dénominations spéciales pour désigner les années de leur règne.
Les Thibétains ont adopté Fusage des cycles dénaire et duodénaire. Mais, en leur faisant subir des combinaisons plus nombreuses que les Mongols, ils obtiennent un cycle de deux cent cinquante-deux ans. I^es douze premières années portent simplement le nom de douze animaux ; puis ces mêmes noms sont combinés avec ceux des cinq éléments, répétés deux fois jusqu'à Tannée 72 du cycle. On ajoute ensuite à ces combinaisons le mot pô (mâle), qui conduit jusqu'à Tannée 132; puis le mot mô (femelle), qui fait aller jusqu'à Tannée 192 ; enfin on fait alterner les mots p6 et mô jusqu'à la fin du cycle.
Ce système chronologique, trop compliqué pour Tusage du peuple, est relégué dans les lamaseries où il est étudié et connu des Lamas les plus instruits. Les masses vivent au jour le jour, sans se douter même de Texistence de cette méthode de combiner les cycles. A part le Régent, nous n'avons trouvé personne àLha-Ssa, qui sût nous dire dans quelle année nous étions ; on paraissait, en général, ne pas
comprendre du tout Fimportance de désigner les dates et les années par des noms particuliers. Un des plus hauts fonctionnaires de Lha-Ssa, un Lama très-renommé, nous disait que la méthode chinoise pour compter les années était très-embarrassante, et ne valait pas la simplicité de la manière thibétaine ; il trouvait plus naturel de dire tout bonnement, pour désigner les dates : Cette année-ci, Tannée dernière, il y a vingt ans, il y a cent ans, et ainsi de suite... Comme nous lui disions que cette méthode n'était bonne qu'à faire de Thistoire un gâchis inextricable ; — Pourvu qu'on sache, nous répondait-ii, ce qui s'est passé dans les temps anciens, c'est l'essentiel. A quoi bon connaître la date précise des événements? Quelle utilité y at-il à cela?
Ce mépris, ou du moins cette indifférence pour la chro* nologie, se fait remarquer, en, effet, dans la plupart des ou* vrages lamanesques; ils sont souvent sans ordre, sans date, et n'offrent au lecteur qu'un ramassis d'anecdotes entassées les unes sur les autres, sans qu'on puisse avoir rien de bien précis, ni sur les personnages, ni sur les événements. Par bonheur l'histoire, des Thibétains, se trouvant continuellement mêlée à celle des Chinois et des Tartares. on peut s'aider utilement de la littérature de ces derniers peuples, pour mettre un peu d'ordre et de précision dans la chronologie thibétaine.
Pendant notre séjour à Lha-Ssa, nous avons eu occasion de remarquer que les Thibétains sont très-mauvais chronologistes, non-seulement pour ce qui concerne les grandes dates, mais encore pour la manière de supputer journellement le quantième de la lune. Leur almanach est d'une T. II. ^ 24
ooQfottCHi vraiment déiolante; «t odtle ooDfuflioa vient uniquement des idées superstitieuses des Bouddhistes au sujet des jours heureux et malheureux; tous les jours réputés malheureux, qui se rencontrent dans le courant de la lune, sont retranchés et ne comptent pas. Ainsi, par exemple, si le quinzième de la lune est un jour néfaste, on cmnpte deux fois le quatorzième, et ou passe immédiatement au sdzième. Quelqu^ois il se rencontre plusieurs jours néfostes à la file les uns des autres; mais on n'est pas plus embarrassé pour cela ; on les retranche tous également, jusqu'à ce qu'on soit arrivé à un jour heureux. Les Thibétains ne paraissent pas trouver le moindre inc(mvénient à une pa-reille méthode.
Le renouvellement de Tannée est pour les Thibétains, comme pour tous les peuples, une époque de fêtes et de réjouissances. Les derniers jours de la douzième lune sont consacrés à en faire les préparatifs ; on s'approvisionne de thé, de beurre, de tsamba» de vin d'orge, et de quelques quartiers de bœuf ou de mouton. Les beaux habits sont retirés de leurs armoires ; on enlève la poussière diHit les meubles sont ordinairement couverts ; on fourbit, on nettoie, on balaye ; on cherche en un mot à introduire dans Tintérieur de la maison un peu d'ordre et de propreté. La chose n'arrivant qu'une fois par an, tous les ménages pren* nent un nouvel aspect; les autels domestiques sont sur* tout l'objet d'un soin tout particulier ; on repeint à neuf les vieilles idoles; on façonne avec du beurre frais des pyramii^^ des fleurs, et divers ornements de^tinéa à parer les petits sanctuaires oii résident les Bouddhas de la famille.
Le premier Louk^So^ ou rite de la fête, oonunence à minuit; aussi tout le monde veille, attendant avec impatience cette heure mystique eft solennelle, qui doit clore la vieille année et ouvrir le eours de la nouvelle. Gomme nous étions peu curieux de saisir ce point d'intersection qui sépare les deux années thibétaines, nous nous étions couchés à notre heure ordinaire. Nous donnions profondément, lorsque nous fumes tout à coup réveillés par les cris de joie qui éclatèrent de toutes parts dans les quartiers de la ville. Les cloches, les cymbales, les conques marines, les tambourins, et tous les instruments de la musique thibétaine, se firent bientôt entendre, et donnèrent naissance au tintamarre le plus atfreux qu'on puisse imaginer; on eût dit qu'on ac* cueillait par un charivari Tannée qui venait d'édore. Nous eûmes un instant bonne envie de nous lever, pour aller contempler le bonheur des heureux habitants de Lha-^a; mais le froid était si piquant, qu'après de mûres et sérieuses réflexions, nous opinâmes qu'il serait plus convenable de demeurer sous nos épaisses couvertures de laine, et de nous unir seulement de cœur à la félicité publique,.* Des coups redoublés, qui retentirent bi^t6t à la porte de notre demeure, et qui menaçaient de la faire voler en éclats, nous avertirent qu'il fallait renoncer à notre magnifique projet. Après quelques tergiversations, nous filmes enfin contraints de sortir de notre chaude couchette ; nous en-dossftmes nos robes, et la porte ayant été ouverte, quelques Thibétains de nos connaissances envahirent notre chambre, en nous conviant au régal de la nouvelle année. Us portaient tous, entre leurs mains, un petit pot en terre cuite, où flottaient, dans de l'eau bouillante, des boulettes fabri<*
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qoées avec du miel el de la farine de froment. Un de ces visiteurs nous offrit une longue aiguille en argent , terminée en crochet, et nous invita à pécher dans son vase. D'abord nous voulûmes nous excuser, en objectant que nous n'étions pas dans Thabitude de prendre de la nourriture pendant la nuit; mais on nous fit des instances si engageantes, on nous tira k langue de si bonne grâce, qu'il fallut bien se résigner au Louk-So. Nous piquftmes chacun une boulette, que nous écrasâmes d'abord entre les dents pour en étudier la saveur... Nous nous regardâmes en faisant la grimace ; cependant les convenances étaient là, et nous dûmes Tavaler par politesse. Si encore nous en avions été quittes pour ce premier acte de dévouement ! Mais le Louk'So était inexorable; les nombreux amis que nous avions àLha-Ssa se succédèrent presque sans interruption, et force nous fut de croquer jusqu'au jour des dragées thi* bétaines.
Le second Louk-So consiste encore à faire des visites, mais avec un nouveau cérémonial. Aussitôt que Faube parait, les Thibétains parcourent les rues de la ville, portant d'une main, un pot de thé beurré, et de l'autre, un large plat doré et vernissé, rempli de forine de tsamba amoncelée en pyramide, et surmontée de trois épis d'orge; en pareil jour, il n'est pas permis de faire des visites sans avoir avec soi du tsamba et du thé beurré. Dès qu'on est entre dans la maison de ceux à qui on veut souhaiter la bcmne année, on commence avant tout par se prosterner trois fois de* vant l'autel domestique, qui est solennellement paré et illuminé; ensuite, après avoir brûlé quelques feuilles de cèdre, ou d'autres arbres aromatiques, dans une grande cas-
sûlette en cuivre, on offre aux assistants une écuellée de thé, et on leur présente le plat où chacun prend une pincée de tsamba. Les gens de la maison font aux visiteurs la même politesse. Les habitants de Lha-Ssa ont coutume de dire : Les Thibétains célèbrent les fêtes du nouvel an avec du tsamba et du thé beurré; les Chinois avec du papier rouge et des pétards, les Katchi avec des mets recherchés et du tabac, les Péboun avec des chansons et des gambades.
Quoique ce dicton populaire soit plein d'exactitude, cependant les Péboun n'ont pas tout-à-fait le monopole de la gaieté. Les Thibétains savent aussi animer leurs fêtes du nouvel an, par des réjouissances bruyantes, et où les chants et les danses jouent toujours 'un grand rôle. Des groupes d'enfants, portant de nombreux grelots suspendus à leur robe verte, parcourent les rues, et vont, de maison en maison, donner des concerts qui ne sont pas dépourvus d'agrément. Le chant, ordinairement doux et mélancolique^ est entrecoupé de refrains précipités et pleins de feu. Pendant la strophe, tous ces petits chanteurs marquent continuellement la mesure en imprimant à leur corps un mouvement lent et régulier, semblable au balancement d'un pendule; mais, quand arrive le refrain , ils se mettent à trépigner, en frappant la terre en cadence et avec ligueur. Le bruit des grelots et de leur chaussure ferrée, produit une espèce d'accompagnement sauvage, qui ne laisse pas de frapper agréablement l'oreille, surtout lorsqu'il est entendu d'une certame distance. Ces jeunes dilettanti ayant achevé leur concert, il est d'usage que ceux pour lesquels ils ont chanté leur distribuent des
gflteaux fiits dans de Thuile de noix et quelques petites boules de beurre.
Sur les places principales et devant les monuments publicSy on rencontre, du matin au soir, des troupes de comédiens et de bateleurs qui amusent le peuple par leurs représentations. Les Ttaibétains n'ont pas, comme les Chinois, des répertoires de pièces de théâtre; leurs comédiens sont tous ensemble et continuellement, sur la scène, tantôt chantant et dansant , tantôt faisant des tours de force et d'adresse. Le ballet est Texerciee dans lequel ils paraissent exceller le plus. Us valsent, ils bondissent, ils pirouettent avec une agilité vraiment étonnante. Leur costume se compose d'une toque surmontée de longues plumes de faisan, d'un masque noir orné d'une barbe blanche d'une prodigieuse longueur, d'un large pantalon blanc, et d'une tunique verte pendante jusqu'aux genoux, et serrée aux reins par une ceinture jaune. A cette tunique sont attachés, de distance en distance, de longs cordons, au bout desquels pendent de gros flocons de laine blanche. Quand l'acteur se balance en cadence, toutes ces houppes accompagnent avec grâce les mouvements de son corps; et quand il se met à tournoyer, elles se dressent horizontalement, font la roue autour de l'individu, et semblent en quelque sorte accélérer la rapidité de ses pirouettes.
On voit encore à Lha-Ssa une espèce d'exercice gymnastique, nommé danse des esprits. Une longue corde, feite avec des lanières de cuir solidement tressées ensemble, est attachée au sommet du Bouddha*La, et descend jusqu'au pied de la montagne. Les esprits danseurs vont et viennent sur cette corde, avec une agilité qui ne peut
être comparée qu'à celle des ohataou des stages. Quelquefois, quand ils sont arrivés au sommet, ils étendent les bras cooHne pour se jeter à la imge, et sa laissent couler le long de la corde avec la rapidité d'une flèche. Les habi-* tants de la province de Ssang sont réputés les {dus habiles pour ce genre d'exercice.
La chose la plus étrange que nous ayons vue à Lha-*Ssa, pendant les fttes du nouvel an, c'est ce que les Thtbétains appellent le Lha-Ssa-Morou, o'est'^à-dire^ Tinvasion totale de la ville et de ses environs par des bandes innombrables de Lamas. Le Lha-Ssa-Morou commence le troisième jour de la première lune. Tous les couvents bouddhiques de la province d'Oui ouvrent leurs portes à leurs nombreux ha* bitants ; et l'on voit arriver en tumulte, par tous les chemins qui conduisent à Lha«*Ssa, de grandes troupes de Lamas^ à pied, à cheval, montés sur des ânes et sur des bœufs grognants, et portant avec eux leurs livres de prières et leurs instruments de cuisine. La ville se trouve bientôt couverte, sur tous les points, par ces avalanches de Lamas, qui se précipitent de toutes les montagnes environnantes. Ceux qui ne trouvent pas à se caser dans les maisons des particuUers et dans les édifices publics, forment des cam* pements sur les places et dans les rues> ou dressent leurs petites tentes de voyage dans la campagne. Le Lha-Ssa- Morou dure six jours entiers. Pendant ce temps, les tribu-* naux sont fermés, le cours ordinaire de la justice «st suspendu, les ministres et les fonctionnaires pubUcs perdent en quelque sorte leur autorité , et toute la puissance du « gouvernement est abandonnée à cette armée formidable de religieux bouddhistes. Il règne alors dans la ville un
désordre et une confusion inexprimables. Les Lamas par* courent les rues par bandes désordonnées^ poussent des cris affreux, chantent des prières, se heurtent, se querel* lent, et quelquefois se livrent, à grands coups de poings, des batailles sanglantes.
Quoique les Lamas montrent, en général, peu de réserve et de modestie, pendant ces jours de fête , il ne faudrait pas croire cependant quMIs se rendent à Lha-Ssa pour se livrer à des divertissements profanes, et peu conformes à leur état de religieux; c'est la dévotion, au contraire, qui est le grand mobile de leur voyage. Leur but est dMmplorer la bénédiction du TaIé*Lama, et de faire un pèlerinage au célèbre couvent bouddhique appelé Morou, et qui occupe le centre de la ville. C'est de là qu'est venu le nom de Lha-Ssa*Horou, qui a été donné à ces six jours de fête.
Le couvent de Horou est remarquable par le luxe et les richesses qui sont étalés dans ses temples. L'ordre et la propreté qui y régnent continuellement, en font comme le modèle et la règle des autres couvents de la province. A l'ouest du principal temple, on voit un vaste jardin entouré d'un péristyle. C'est là que se trouvent les ateliers de typographie. De nombreux ouvriers, appantenant à la lamaserie, sont journellement occupés à graver des planches et à imprimer les livres bouddhiques. Les procédés dont ils se servent étant semblables à ceux des Chinois, qui sont suffisamment connus, nous nous dispenserons d'en parler. , Les Lamas qui se rendent annuellement à la fête du Lha* Ssa-Morou, ont l'habitude de profiter de cette occasion pour faire leurs emplettes de livres.
Dans le seul district de Lha-Ssa, on compte plus de trente grands couvents bouddhiques (i). Ceux de Khaldhan^ de Préboung et de Sera, sont les plus célèbres et les plus nombreux. Chacun d'eux renferme à peu près quinze mille Lamas.
Khaldhan, qui signifie en thibétain béatitude céleste, est le nom d'une montagne située à Test de Lha-Ssa; elle en est éloignée de quatre lieues. C'est sur le sommet de cette montagne que s'élève la lamaserie de Khaldhan, Au rapport des livres lamanesques, elle fut fondée Fan 1409 deiiotre ère, par le fameux Tsong-Kaba, réformateur du Bouddhisme, et instituteur de la secte du bonnet jaune. Tsong-Kaba y fixa sa résidence; et c'est là qu'il laissa son enveloppe humaine, quand son âme alla s'absorber dans l'essence universelle. Les Thibétains prétendent qu'on y voit encore son corps merveilleux, frais, incorruptible, parlant quelquefois, et par un prodige continuel, se tenant toujours en l'air sans que rien le soutienne. Nous ne pouvons rien dire de cette croyance des Bouddhistes , parce que le trop court séjour que nous avons fait à Lha-Ssa ne nous a pas permis d'aller visiter le couvent de Ktialdhan.
La lamaserie de Préboung (Dix-mille-Fruits) est située à deux lieues à l'ouest de Lha-Ssa ; elle est construite sur les flancs d'une haute montagne. Au centre du couvent, s'élève une espèce de kiosque magnifiquement orné, et tout étincelant d'or et de peintures. U est réservé pour le Talé-Lama, qui s'y rend une fois tous les ans, pour expliquer aux religieux les livres sacrés. Les Lamas mongols,
(1) La province d'Ottt en compte trois mille.
qui viennent dans le Tbibet pour se perfectionner dans la science des prières, et obtenir les grades de la faiérarcbie lamanesque, TCHit ordinairement se fiier k Prâx>iing qui, k cause de cela, est quelquefois appelé dans le pays Cou* vent des Mongols*
Sera est situé au nord de Lha^Ssa, et tont au {dus à une demi-lieue de distance de la ville» Les temples bouddhiques et les habitations des Lamas, sont adossés au versant d*une montagne plantée de boux et de cyprès. G^est par là que passe la route suivie par les pèlerins qui viennent de la Tartarie. De loin, tous ces monuments rangés en amphithéâtre les uns au-dessus des autres, et se détachant sur le fond vert de la montagne, présentent à la vue un tableau attrayant et pittoresque. Çà et là, aux anfVactuosités de la montagne, et bien au-dessus de la cité religieuse, on voit un grand nombre de cellules habitées par des Lamas contemplatif, et où Ton ne peut parvenir qu*avec une grande difficulté. Le couvent de Sera est remarquable par trois grands temples à plusieurs étages, dont toutes les salles sont entièrement dorées. G*est de là que vient à la lama** série le nom de Sera, dtf mot thibétain ser, qui veut dire or. Dans le principal de ces trois temples, on conserve religieusement le fameux tortûhé, ou instrument sanctificatettr qui, selon la croyance des Bouddhistes, est venu de rinde, à travers les nirs , se placer de lui-même dans le couvent de Sera. Cet instrument est en bronze; sa forme ressemble grossièrement à celle d*un pilon : le milieu par où on le tient, est uni et cylindrique ; les deux extrémités sont renflées, affectent la forme ovoïde, et sont chargées de figures symboliques. Tous les Lamas doivent avoir un
petit tortché fabriqué sur le modèle de celui qui est venu merveilleusement de Flnde. Quand ils récitent leurs prières, et pendant les cérémonies religieuses, cet instrument leur est indispensable : ils doivent tantôt le prendre, tantôt le déposer sur leurs genoux, puis le reprendre et le fiiire tour* ner dans leur main, suivant les règles marquées par le livre des rites. Le tùrtehé de Sera est Fobjei d'une grande vénération. Les pèlerins ne manquent jamais d'aller se prosterner devant la niche oii il repose. Aux fêtes du nou-^ vel an, on le transporte processionnellement el en grande pompe à Lha^Ssa, pour Toffrir à Fadoration des habitants de la ville.
Pendant que les innombrables Lamas du Lha-Ssa-Morou, célébraient avec transport leur bruyante ftte, nous autres, le cœur navré de tristesse, nous étions occupés en silence des préparatifs de notre départ ; nous défaisions cette petite chapelle où nous avions goûté des consolations bien enivrantes, mais hélas ! de bien courte durée. Après avoir essayé de défricher et d'ensemencer un pauvre petit coin de cet immense désert, il fallait Tabandonner, en nous disant que bientôt, sans doute, les ronces et les épines viendraient repousser en abondance, et étouffer ces précieux germes de salut qui déjà commençaient à poindre. 0 ! comme ces pensées étaient amères et désolantes! Nous sentions nos cœurs se briser ; et nous n'avions de force que pour supplier le Seigneur d'envoyer, à ces pauvres enfents des ténèbres, des Missionnaires plus dignes de leur porter le flambeau de la foi.
La veille de notre départ^ un des secrétaires du Régent entra chez nous, et nous remit, de sa part, deux gros lin*-
gots d'argent. Cette attentioD du premier Kaloa nous toucha profondément ; mais nous crûmes ne pas devoir accepter cette somme. Sur le soir, en nous rendant à son palais pour lui faire nos adieux, nous lui rapport&mes les deux lingots. Nous les déposâmes devant lui sur une petite table, en lui protestant que cette démarche n^était nullement un signe de mécontentement de notre part; qu*au contraire nous nous souviendrions toujours, avec reconnaissance, des bons traitements que nous avions reçus du gouvernement thibétain, pendant le court séjour que nous avions fiût à Lha*Ssa ; que nous étions persuadés que, s*il eût dépendu du Régent, nous eussions toujours joui dans le Thibet, du séjour le plus tranquille et le plus honorable ; mais que, pour cet argent, nous ne pouvions le recevoir sans compromettre notre conscience de missionnaires et r honneur de notre nation. Le Régent ne se montra nullement ehoqué de notre procédé. 0 nous dit qu*il comprenait notre démarche, et savait apprécier la répugnance que nous lui exprimions; qu'il n'insisterait donc pas pour nous faire accepter cet argent, mais que pourtant il serait bien aise de nous oflRrif quelque chose au moment de se séparer de nous. . . Alors, nous indiquant un dictionnaire en quatre langues, qu'il nous avait souvent vus feuilleter avec intérêt, il nous demanda si cet ouvrage pourrait nous être agréable. Nous crûmes pouvoir recevoir ce présent, sans compromettre en aucune manière la dignité de notre caractère. Nous exprimâmes ensuite au Régent combien nous serions heureux s'il daignait accepter, comme un souvenir de la France , le microscope qui avait tant excité sa curiosité : notre offre fut accueillie avec bienveillance.
Au moment de nous séparer, le Régent se leva et nous adressa ces paroles : — Vous partez ;... mais qui peut connaître les choses à venir ?... Vous êtes des hommes d*un courage étonnant^ puisque vous avez pu venir jusqu'ici... Je sais que vous avez dans le cœur une grande et sainte résolution. Je pense que vous ne Toublierez jamais; pour moi, je m*en souviendrai toujours*. • Vous me comprenez assez; les circonstances ne me permettent pas d'en dire davantage. — Nous comprenons, répondimes-nous au Régent, toute la portée de tes paroles... Nous prierons beau* coup notre Dieu de réaliser un jour le vœu qu'elles expriment.—«Nous nous séparâmes ensuite, le cœur gros d'affliction, de cet homme qui avait été pour nous si plein de bonté, et sur lequel nous avions fondé l'espérance de faire connaître, avec l'aide de Dieu, les vérités du christianisme à ces pauvres peuplades du Thibet.
Quand nous rentrâmes à notre habitation , nous trouvâmes le gouverneur kachemirien qui nous attendait : il nous avait apporté quelques provisions de voyage, d'excellents fruits secs de Ladak, et des gâteaux faits avec de la farine de froment, du beurre et des œufs. Il voulut passer toute la soirée avec nous, et nous aider à confectionner nos malles. Gomme il avait le projet de faire prochainement le voyage de Calcutta, nous le chargeâmes de donner de nos nouvelles au premier Français qu'il rencontrerait dans les possessions anglaises de l'Inde. Nous lui remîmes même une lettre, que nous le priâmes de faire parvenir au représentant du gouvernement français à Calcutta. Dans cette lettre, nous exposions sommairement les circonstances de notre séjour dans la capitale du Thibet, et les causes de
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notre départ. Il nous parut boa de prendre cette mesure de prudence, au moment où nous allions nous engager dans un voyage de mille lieues, à travers des routes affireuses et C(Hitinuellement bordées de précipices. Nous pensâmes que, si telle était la volonté de Dieu, que nous lussions ensevelis au milieu des montagnes du Thibet, nos amis de France pourrai^t du moins savoir ce que nous serions devenus.
Ce soir même, Samdadchiemba vint nous taire ses adieux. Depuis le jour où Fambassadeur chinois avait arrêté de nous faire partir du Tbibet, notre cher néophyte nous avait été arraché. U est inutile de dire combien cette épreuve nous fut dure et pénible ; mais à cette mesure nous ne pouvions, ni le Régent ni nous, opposer aucune réclamation. Samdadchiemba étant originaire de la province du Kan-Sou, dépendait directement de Fautoriié chinoise* Quoique notre influence auprès de 8i*Ghan ne fût pas trèsgrande, nous obtînmes de lui pourtant qu'on ne lui ferait subir aucun mauvais traitement, et qu'on le renverrait en paix dans sa famille. Ki*Chan nous le promit, et nous avons su depuis qu'il avait été assez fidèle à sa parole. Le Régent fut plein de bonté pour notre néophyte. Aussitôt qu'il fut séparé de nous, il pourvut à ce que rien ne lui manquât ; il lui fit même donner une assex forte somme d'argent pour &ire les préparatifs de son vc^age. Avec ce que les circonstances nous permirent d'y ajouter, Samdadchiemba put se £ure une petite fortune, et se mettre en état de rentrer convenablement dans sa maison paternelle. Nous lui recommandâmes d'aller, auprès de sa vieille mère, remplir les devoirs qu'impose la piété filiale, de l'ini^uire des mys*
tères de la foi, et de la faire jouir à sa demiàre heure du bienfait de la régéaératkm baptismale ; puis, quand il lui aurait fermé les yeux, de retourner passer ses jours parmi les chrétiens.
Pour dire vrai, Samdadchiemba n'était pas un jeune homme aimable ; son caraotère âpre, sauvage, et quelquefois insolent, en fiiisait un assez mauvais compagnon de voyage. Cependant il y avait en lui un fonds de droiture et de dévouement, bien capable de compenser à nos yeux les travers de son naturel. Nous éprouvâmes en nous séparant de lui une douleur profonde, et qui nous fut d*autant plus sensible, que nous n'eussions jamais soupçonné avoir au fond du cœur un si vif attachement pour ce jeune homme. Mais nous avions fait ensemble un voyage si long et si pé* nible, nous avions enduré ensemble tant de privations et supporté tant de misères, qu'insensiblement, et comme à notre insu, notre existence s'était, pour ainsi dire, soudée à la sienne. La loi d'affinité qui unit les hommes entre eux, agit au milieu des souffrances, bien plus puissamment que dans un état de prospérité.
Le jour fixé pour notre départ, deux soldats chinois vinrent, de grand matin, nous avertir que le Ta-Lao-Yé, Ly-Kouo*Ngan, c'est-à-dire, Son Excellence Zy, Pacificateur des royaumes, nous attendit pour déjeuner. Ce personnage était le Mandarin que l'ambassadeur Ki-Cban avait désigné pour nous accompagner jusqu'en Chine* Nous nous rendîmes à son invitation; et comme le convoi devait s'oiipniser chez lui, nous y flines transporter pos efiets.
Ly, Pacificateur des royaumes, était originaire de Tchang-
Tm-Fou, capitale de la province du Sse-Tchouen ; il appartenail k la hiérarchie des Mandarins militaires. Pendant dooxe ans, il avait servi dans le Gorkha, province du Boutan, où il avait obtenu un avancement rapide, et était parvenu jusqu'à la dignité de Tou^Sse, avec le commandement général des troupes qui surveillent les frontières voisines des possessions anglaises. Il était décoré du globule bleu, et jouissait du privilège de porter à son bonnet sept queues de martre-zibeline. Ly-Kouo-Ngan n'était âgé que de quarante-cinq ans, mais on lui en eût bien donné soixante-dix, tant il était cassé et délabré; il n'avait presque plus de dents, ses rares cheveux étaient gris, et ses yeux ternes et vitrés supportaient avec peine une lumière trop vive ; sa figure molle et plissée , ses mains entièrement desséchées, et ses jambes épaisses, sur lesquelles il pouvait à peine se soutenir, tout indiquait un homme épuisé par de grands excès. Nous crûmes d'abord que cette vieillesse précoce était le résultat d'un usage immodéré de l'ofHum ; mais il nous apprit lui-même, et dès notre première entrevue, que c'était Teau-de-vie qui l'avait réduit ea cet état. Ayant demandé et obtenu sa retraite, il allait, au sein de sa famille, essayer de réparer, par un régime sage et sévère, le délabrement de sa santé. L'ambassadeur Ki-Ghan n'avait tant pressé notre départ, que pour nous faire aller de compagnie avec ce Mandarin, qui, en sa qualité de Tou-Sse, devait avoir une escorte de quinze soldats.
Ly-Kouo-Ngan était très-instruit pour un Mandarin militaire 'y les connaissances qu'il avait de la littérature chinoise, et surtout son caractère éminemment observateur,
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rendaient sa conversation piquante et [deine d'intérêt. H parlait lentement, d*une manière même traînante : mais ii savait admirablement donner à ses récits une tournure dra* matique et pittoresque. H aimait beaucoup à s'occuper de questions philosophiques et religieuses; il avait même, disait-il, de magnifiques projets de perfection pour le temps où, libre et tranquille dans sa famille, il n'aurait plus à s'occuper qu'à jouer aux éehecs avec ses amis, ou à aller voir la comédie. H ne~ croyait ni aux Bonzes, ni aux Lamas: quant à la doctrine du Seigneur du ciel, il ne savait pas trop ce que c'était; il avait besoin de s'en instruire avant de l'embrasser. En attendant, toute sa religion consistait en une fervente dévotion i)our la Grande-Ours affectait dés manières aristocratiques, et d'une politesse ex* quise; malheureusement, il lut arrivait parfois de s'oublier, et de laisser percer son origine tout-à-fait plébéienne. Il est inutile d'ajouter que Son Excellence le Pacificateur des royaumes était amateur et extrêmement amoureux des lingots d'argent; sans cela, il eût été difficile de reconnaître en lui un Chinois, et surtout un Mandarin.
Ly-Kouo-Ngan nous fit servir un déjeuner de luxe ; sa table nous parut d'autant mieux servie, que, depuis deux ans, nous étions accoutumés à vivre un peu comme des sauvages. L'habitude de manger avec les doigts nous avait fait presque oublier de nous servir des bâtonnets chinois. Quand nous eûmes fini, Ly-Kouo*Ngan nous avertit que tout était préparé pour le départ; mais, qu'avant de se mettre en route, il était de son devoir de se rendre, avec sa compagnie de soldats, au palais de l'ambassadeur, pour
prendre congé de lui. Il nous demanda si nous ne dési* T. II. 25
rerioiu pas f^coompàga». -^Yoloaûen, lui répoDdlmesnous, allons ensemble chez raœbassadeur; nous remplirons, toi, un devoir, et nous, une politesse*
Nous entrâmes, notre conducteur et nous, dans Tappartement où était Ki-Cban. Les quinze soldats s'arrêtèrent ai| seuil de la porte, et se rangèrent en file, après s'être prosternés et avoir frappé trois fois la lerre de leur front. Le Pacificateur des royaumes en fit autant; mais le pauvre malheureux ne put se relever qu'avec notre secours. Selon notre habitude, nous saluâmes en mettant notre bonnet sous le bras. Ki-Chan prit la parole, et nou;s fit à chacun une petite harangue.
S'adrossant d'abord à nous, il prit un toQ patelin et maniéré. -^ Voilà, nous dit-il, que vous allez retourner dans votre royaume ; je pense que vous n'aurez pas à vous plaindre de moi, ma conduite à votre égard est irréprochable. Je ne vous permets pas de rester ici, mais c'est la volonté du grand Empereur, et non la mienne ; Je ne vous permets pas de suivre la route de l'Inde, parce que les lois de l'empire s'y opposent; s'il en était autrement, tout vieux que je suis, je vous aecon^pagaerais p(M>i-mégie jusqu'aux frontières. La route qu^ vous allez suivre n'est pas si afifeuse qu'on le prétend; vous aurpz, il e§t vrai, un peu de nei0» ; vous trouverez quelques I^p^tagnes élevées; il y aura des journées froides.... Vous voyez que je ne vous caohe pas la vérité; pourquoi vo^s tromper? m^is ^^ moins vous aurez de^ hommes pour vous servir, et tous les soirs vous trouverez un gîte piéparé ; vous n'aurez pas besoin de dresseip la tente. Est-ce que cette route ne vaqt pas mieux que celle que vous avez s^ivie pour venir? Vous se-
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re? Q))ligés d'{|l(er à chey^li je oe puis pas vous ^om»T un palanquin, qi\ u'ep trouye pas ddOii oe pay^. Le rftpport ^ue je ^oig .adresser au grand llpipepeur partira dans quelques jour§ } cppuqe mes estiifett^s eoureut jour et nuit, il vous précédera. Quand vous serez arrivés m paix h la capitale du Sse-Tehouen , le vicerroi, Pao^ aura soin de vous, et nia responsabilité cessera* Vous pouvez partir avec oonS^nce, et en dilatant vos ooeurSf J-ai déjà envoyé des ordres, afin que vous soy^z bien traités partout où vous paierez. Que rostre de la félicité vous guide dans votre voyage depuis le commenoenieut jusqu'à la fin ! -^
Quoique nous nous sentions oj^imés, répondimesnous h Ki-Cban, nous n'ep faisons pas moins des vosux pour ta prospérité. Puisque p'est aux dignités que tu aspires, puisses-tu rentr^r dans toutes celles que tuas perdu^s, et en obtenir encore de plus grandes ! — Ob I mon étoile est ipauvaise ! mon étoile est mauvaise ! s'écrit Ki-Cban, en puis^pt daqs ^n godet d'argent une forte prise de^abac« S'^dre^sapt ensuite au Pacificateur des royaumes, sa voix prit toyt à coup une intonation grave et soleunelle. — Ly-](ouo-N^au, lui dilril, puisque le grand E!nipereur te permet de rentrer dans ta famille, tu vas partir. Tu auras cjss deux compagnons de voyage, et ce doit .être pour toi un grand sqjpt de jpie^ car la route, tu le sais, est lon^ gue et ennuyeuse, l^e caractère de ces hommes est plein de justice et de miséricorde $ tu vivras donc avec eux dans une fprande concorde. Garde-toi d^ jamais oontrister leur
cœur, soit p^r p^o)^, soit par action Voici, encore une
chose importante qu^ j'ai l| te 4û*e ; GOiome tu $^^ send l'empire peudimt douze ans sur |es frcuatiiyres du Goi4^bai
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j'ai doniié ordre au foornisseur de t*envoyer cinq cents onces d'argent; c'est un cadeau du grand Empereur. — A ces mots, Ly-Kouo-Ngan, trouvant tout à coup dans ses jambes une souplesse inusitée, se précipita à genoux avec impétuosité. — Les bienfaits célestes du grand Empereur, dit-il, m'ont toujours environné de toutes parts; mais, mauvais serviteur que je suis, comment pourrais-je encore recevoir, sans rougir, une faveur si signalée? J'adresse de vives supplications à l'ambassadeur, afin qu'il me soit permis de me cacher la face, et de me soustraire à cette grâce imméritée. — Ki-Chan lui répondit : Est-ce que tu t'imargines que le grand Empereur va te savoir beaucoup de gré de ton désintéressement? Qu'est-ce que c'est que quelques onces d'argent? Va, reçois ce peu d'argent, puisqu'on te l'offre ; tu en auras pour boire une tasse de thé avec tes amis; mais quand tu seras là-bas, garde-toi bien de recommencer avec ton eau-de-vie. Si tu es désireux de vivre encore quelques années, tu dois t'interdire l'eau-de-vie. Je te dis cette parole, parce qu'un père et une mère doivent donner de bons conseils à leurs enfanta. — Ly-Kouo-Ngan frappa trois fois la terre du front, puis se releva et vint se placer à côté de nous.
Ki-Chan harangua enfin les soldats, et changea de ton pour la troisième fois. Sa voix fut brusque, saccadée, et frisant quelquefois la colère et l'emportement. — Et vous autres soldats... A ces mots, les quinze militaires, comnlc poussés par un ressort unique, tombèrent ensemble à genoux, et gardèrent cette posture pendant tout le temps que dura Fallocution... Voyons, combien êtes-vous? vous êtes quinze; je crois;., et en même temps, il les com pta du
doigt... oui, c'est cela^ quinze hommes. Vous autres quinze soldats, vous allez rentrer dans votre province, votre service est fini; vous escorterez jusqu'au Sse-Tchouen votre Tou-Sse, ainsi que ces deux étrangers; en route, vous les servirez fidèlement, et soyez attentifs à être toujours res« pectueux et obéissants. Comprenez-vous clairement ces paroles? — Oui, nous comprenons. — Quand vous passe* rez dans les villages des Pcba (Thibétains), gare à vous, si vous opprimez le peuple; dans les relais, gardez-vous bien de piller et de dérober le bien d'autrui. Comprenez-vous clairement? — Oui, nous comprenons. — Ne nuisez pas aux troupeaux, respectez les champ$ ensemencés, n'incendiez pas les forêts... Comprenez-Vous clairement? — Oui, nous comprenons. — Entre vous autres, qu'il y ait toujours paix et concorde. Est-ce que vous n'êtes pas tous des soldats de l'empire? N'allez donc pas vous maudire et vous quereller. Comprenez-vous clairement? — Oui, nous comprenons. — Quiconque aura une mauvaise conduite, qu'il n'espère pas échapper au chAtiment-; son péché sera examiné attentivement, et puni avec sévérité. Comprenezvous clairement?—- Oui, nous comprenons. — Puisque vous comprenez, obéissez et tremblez!... Aussitôt après cette courte mais énergique péroraison, les quinze soldats frap^ pèrent trois fois la terre du front, et se relevèrent.
Au moment où nous quittions la résidence de l'ambas* sadeur, Ki-Chan nous tira àTécartpour nous dire quelques mots en particulier. — Dans peu de temps^ nous dit-il, je dois quitter le Thibet (i) et rentrer en Chine. Pour ne
(1) Ki-Chan est en effet actuellement vice-roi de la province du Sse-Tchonen.
pas être trop chargé de bagage à tiion dépari, je tais partir deux grosses caisses pat* cette occasion ; elles sont recoliveites en pMU de boeuf k long poil... Il tious indiqua ensuite les caractères dont elles étaient marquées. — Ces deux caisses, a|oufta-t-il , je vbtts les recotnmande. Tous les soirs, quand tous arriverec au i^tais, faites-les déposer dans Tendroit mêitie où vous devrez passer la nuit. A Tching-Tou-Fou, capitale du Sse-Tchouen, yous les femettreÉ àPao-Tchoung-Tang, Vice-Roi de la province. Veillez aussi flireë soin sur vos effets ; cai* dans la route que vous allez suivre, il y a beaucoup de petits vôlèUrs. '— Apf es avoif donné à Ki-Chad Fassurance qiie tious Uohs sotlVietidrions de sa recommandation, nous àtlftities rejoltidre Ly- Kouo-Ngan, qui noUs attendait au seuil de la grande poHe d*entrée.
C'est utie chbse assei curieuse que Tambassadeur Chinois se sbit avisé de nous confier soti trésor, tandis qUll avait à sa disposition Un gtand Mahdarin qui naturellement était appelé par sa positioh à lui rendre ce senrice. Mais la jalousie dotlt Kl-Chan était animé à Tégard des étrangers n'allait pas jusqu'à lui foire oublier ses intérêts. Il trouva, sans doute, qu'il serait plus sfir de confier §es caisses à des Missionnaires, qu'à Uri Chinois, même Mahdarin. Cette marque de cohfiance ilôus fit plaisir; c'était un hommage rendu à îa pfobité des chrétiens, et en même temps une satire bien artière du caractère chinois.
Nous nous rendîmes à la maison de Ly-KoUO-Ngan, où dix-huit chevaux déjà tout sellés nous attendaient dans la cour. Les trois qui avaient meilleure mine étaient à part; on les avait réservés pour le Tou-Sse et pour flous. Les
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quinze aulfès étaient pour les soMiits^ etchaetin dut prendre celui qtii lui ftit défiigné par le i^rt.
Aviftnt de tnônter à cheval > une Thibélàine vigoureuse* iiient membrée, et ^amt proprement vêtue se présenta: c'était là femnie de Ly-^KoUoNgan^ l\ Tâvait épousée depuis sit ans^ et il allait Tabandonner pour toujourl^; il ti'eri avait eu qu'an enfant qui était mort en bas âge» Ges deux conjugales intritiés ne devant plus se rëvoir$ il était bien juste qu'au moment d'une si déchirante séparations il y eût quelques mots d'adieu. La chose se fit en public^ et de la manière suivante. ^^ Toilà que nous partons, dit le mari; toi, demeure ici, assise en paix dans ta chambre. — Va-t'en tout doucement) répondit l'épouse ; va^t'en tout doucement, et prends bien garde aux enflures de tes jambes... Elle mit ensuite une main devant ses yeux, comme pour faire croire qu'elle pleurait. •— Tiens^ dit le Pacificateur des royaumes, en se tournant vers nous, elles sont drôles ces femmes tbibétainës; je lui laisse une maison solidement bfttie , et puis une foiile 4e meubles presque tout neufe^ et voilà qu'elle s'avise de pleurer ! Est^^e qu'elle n'est pas contente comme cela?... Après ces adieux ^i pleins d'onistion et de tendresse, tout le Inonde monta à ëheval, et l'escadron «e mit en marche à travers lès rues de Lha-'Ssa, ayant soin de choi^r les endroits les moins encombrés de Lamas.
Quand nous flimes hors de la Ville, uous aperçûmes un groupe assez nombreux qui paraissait nous atteUdre ; c'étaient des habitants de Lha-8sft, avec lesquels nous avions eU des reiatiotiâ as^2 iUtimes penàitit notre séjoiir dans cette viltei LA plupart d'être eux avaient commencé à s'instruire des vérités du christianisme , et nous avaient paru
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sincèrement disposés à embrasser notre sainte religion -, ils s étaient rassemblés sur notre passage, pour nous saluer et nous offrir un Khata d'adieu. Nous remarquftmes au milieu d'eux le jeunel médecin, portant toujours sur sa poitrine la croix que nous lui avions donnée. Nous descendîmes de cheval pour adresser à ces cœurs (dirétiens quelques paroles de consolation ; nous les exhortâmes à renoncer courageusement au culte superstitieux de Bouddha, pour adorer le Dieu des chrétiens, et à être toujours pleins de confiance en sa miséricorde infinie. 0! qu'il fut cruel, le moment ou nous f&mes obligés de nous séparer de ces bicn-aimés catéchumènes, auxquels nous n'avions fait qu'indiquer la voie du salut étemel, sans pouvoir y diriger leurs premiers pas! H^s! nous ne pouvions ]rfus rien pour eux, rien, si ce n'est de prier la divine Providence d'avoir compassion de ces âmes rachetées par le sang de Jésus- Christ.
Au moment où nous remontions à cheval pour continuer notre route, nous aperçûmes un cavalier qui se dirigeait vers nous au grand galop; c'était le gouverneur des Kachemiriens qui avait en la pensée de nous accompa* gner jusqu'à la rivière Ba-Tchou. Nous f&mes extrêmement touchés d'une attention si aimable, et qui n'avait rien qui dût nous surprendre de la part d'un ami sincère, dévoué^ et qur nous avait donné des marques si nombreuses d'attachement durant notre séjour à Lha-Ssa.
L'arrivée du gouverneur des Kachemiriens fut cause que nous chevauchâmes très-lentement, car nous avions beaucoup de choses à nous dire ; enfin, après une heure de marche, nous arrivâmes sur les bords du Bo-Tchou. Nous y
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trouvâmes une escorte thibétaine, que le Régent avait fait organiser pour nous conduire jusqu'aux frontières de Chine ; eHe se composait de sept hommes et d'un grand Lama, portant le titre de Dheba, gouverneur de canton ; avec resc(»le chinoise, nous formions une caravane de vingt-six cavaliers, «ans parler des conducteurs d'un grand troupeau de bœufs grognants qui portaient nos ba* gages.
Deux grands bacs étaient disposés pour recevoir les cavaliers et les chevaux ; ceux-ci y sautèrent d'un seul bond et allèrent ensuite s'aligner tout tranquillement les uns à côté des autres : on voyait que ce n'était pas la première fois qu'ils faisaient ce métier. Les hommes entrèrent ensuite, à Texception du Dhéba, de Ly-Kouo-Nganet de nous deqx. Nous comprimes qu'on allait nous faire passer la rivière d'une façon un peu plus aristocratique ; mais nous avions beau regarder de tous côtés, nous n'apercevions pas d'embarcation. -^Comment donc allons-nous faire pour passer, nous autres? — Voilà là-bas, nous répondit *on, la barque qui arrive^-^Nous levâmes les yeux du côté qu'on nous indiquait: nous aperçûmes en effet une barque, et un homme qui s'avançait à travers champs; mais, à l'opposé de ce qui se pratique ordinairement, c'était la barque qui était portée par l'homme, et non Thomme par la barque. Ce batelier^ qui courait le dos chargé d'une grande embarcation, étaitunechosemonstrueuseàvoir. Aussitôtqu'il fut arrivé sur le rivage, il déposa tranquillement son fardeau, et poussa la barque à l'eau sans le moindre effort. Il n'y avait pas de milieu; ou l'homme était d'une force prodigieuse, ou la barque d'une légèreté extrême. Nous regardâmes l'homme,
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et tious n'aperçûmes en lui rien d*extniordinftiré) nousapph)cbftine8 dé la barque^ nous l'examinàmesy nous la touchâmes, et le problème fût aussitôt résolu. Cette grande embarcation était fiibriquée atec des cuirs de bœuf solidement cousus les uns aux autres ; dans Tiritériéur, quelques légères tringles en bambou servaient à lui maintenir sa formel
Après avoir serré affectueusement la aiain au gottver* neur kachemirien, nous entrâmes dans rembaroatioU; mais nous faillîmes là crever du premier pas que nous flmes. On avait ouUié de nous avertir qu'on devait seulement appuyer les pieds sur les tringles de bambou. Quand nous fiimes toua embarqués^ le batelier se mit à pdusser avec une longue' perche, et dahs un clin d'œil nous Ames de Tâutre c6té de la rivière ^ nous sautâmes à terre, et le patron prenant la barque sur son dos se sauva à travers champs.
Ces barques en odir ont Tinconvéniènt de ne pouvoir rester long-temps dans Teàu sans se pourrir. Aussitôt qu'on s'en est servi, on a soin de les renverser sur la plage, pour les faire sécher : peut-être qu'en les enduisant d'un bon vernis, on pourrait les ptéserver de Faction de Teau^ et les rendre propres à supporter une plus longue navigation4
Quand nous Ames à cheval ^ nous jetâmes un dernier regard sur la ville de . Lha-Ssà qu'on apercevait encore dans le lointain ^ nous dîmes au fond du cœtir : 0 mon Dieu^ que votre volonté soit faite!... Et nous sUiilmes en silence les pas de la caravane. C'était le 15 mars 1846»
CHAPITRE IX
Notice chinoise sur le Thibet. ^Organisation des OuM. — Représentation théâtrale à Medchoukoung. — Montagne dé LoummOf-Ri, — Arrivée à Ghiamda. -^ Visite de débt Mandarins militaires. — Accident sur un pont de bois. — Curieux détails sur la liconie. — Moniagne des Esprits, — Passage d'un glacier. — Aspect de Lhch M. ^ AVarice du fbUmissetir des tivrës. -^ Ascension du Chor- Km-la. — Aflt'euse route de Alim-TB. -^ Village de Lm§'K%- Tsoung, ^ Fameuse montagne de Tanda. — Mort tragique et apothéose d'uh ancien Mandarin chinois. — Service des postes dans le Thibet. -^ Catastrophe de KtàrTî^Ritu}.^ fii^oirë du génie tutélaire du mont Wa-Ho, — Légende d*un crapaud divinisé. — Pas* sage du célèbre plateau de Wa-Ho. — Arrivée à Tsiamdo,
En sortant de Lha-^Ssa, tiotls ôheminàttlëâ })(<nd{int phisieurs jours au milieu d*tine large vallëë entièrement livrée à la culture, et où Ton aperçoit de tous côtés de nombreuses fermes thibétaines, ordiiiâit'ement entcnirées de grands arbres* Les thivalix agHeoles n -avaient pas êiieofe commencé^ car dan§ le Tbibétieshivefs sotit toujours bngs et rigoureux. Des troupeaux de (!hèvi»èS et de bœitfS grognants erraient tristement parmi les champs poudreux /et donnaient de temps en temps quelques coups de dentà aux dures tiges de têing-kou dont le sol était hérissé : cette esjièce d'orge «st la técolte principale de ces pauvres contrées.
La vallée tout entière se compose d'une foule de petits champs, séparés les uns des autt*eâ par des clôtures basses
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et épaisses, formées avec de grosses pierres. Le défrichement de ce terrain rocailleux a sans doute coûté, aux premiers cultivateurs, beaucoup de fatigues et une grande patience. Ces pierres énormes ont dû être péniblement arrachées du sol, les unes après les autres, et roulées avec effort sur les limites des champs.
Au moment de notre passage, la campagne présentait en général un aspect morne et mélancolique. Cependant le tableau était quelquefois uiimé par quelques caravanes de Lamas, qui se rendaient en chantant et en folâtrant à la solennité du Lha-Ssa-Horou. Des cris de joie et des éclats de rire, i»'échappaient par intervalles des métairies qui bordaient la route, et nous annonçaient que les réjouissances du nouvel an n'étaient pas encore terminées.
Notre première étape ne fut pas longue. Nous nous arrêtâmes, bien avant le coucher du soleil, à Detsin-Dzoûg, gros village éloigné de Lha-Ssa de six lieues (soixante lis). Une grande maison avait été préparée à Tavance, pour le repos de la caravane. Aussitôt que nous eûmes mis pied à terre, nous fûmes introduits, par le chef du village, dans une chambre au milieu de laquelle flambait un magnifique feu d'argols, dans un grand bassin en terre cuite. On nous invita à nous asseoir sur d'épais coussins de pou-lou vert, et on nous servit inunédiatement du thé beurré. Nous fûmes entourés de tant dé soins et de prévenances, que nos cœurs finirent bientôt par s'épanouir. Cette manière de voyager nous parut merveilleuse. Quel contraste en effet avec la vie dure et pénible que nous avions menée dans le désert, où une halte n'était pour nousqu'un surcroît de roisèrcb ! Voyager sans être obligés de dresser une tente et
de soigner des animaux, sans se mettre en peine du chauffage et de la nourriture : c'était comme la réalisation d'une brillante utopie. Aussitôt qu'on est descendu de cheval, trouver une chambre bien chaude et une grande cruche de thé beurré, c'était pour nous du pur sybaritisme.
Peu après notre arrivée, nous reçûmes la visite officielle du grand Lama que le Régent avait chargé de nous accom* pagner jusqu'aux frontières de la Chine, et avec lequel nous n'avions encore échangé que quelques paroles de politesse, lors du passage de la rivière. Ce personnage nommé Dsiamdchang, c'est-à-dire le Musicien, était un homme trapu, et ftgé d'une cinquantaine d'années ; il avait rempli des fonctions administratives dans plusieurs contrées du Tbibet. Avant d'être rappelé à Lha-Ssa, il occupait le poste de Dkéba général, dans un canton peu éloigné de Ladak ; une incomparable bonhomie était répandue sur sa figure large et un peu ridée. Son caractère tenait de la naïveté et de la candeur de l'enfent. Il nous dit que le Régent l'avait chargé de faire ce voyage exprès pour nous, afin de veiller à ce que rien ne nous manquftt, durant tout le temps que nous serions dans les contrées soumises au Talé-Lama. Ensuite il nous présenta deux jeunes Thibétains, dont il nous fit un long et pompeux éloge. — Ces deux hommes, nous dit*il, ont été spécialement désignés pour vous servir en route. Quand vous leur commanderez quelque chose, ils devront vous obéir ponctuellement. Pour ce qui est de vos repas, ajouta-t-il, comme vous êtes peu accoutumés à la cuisine thibétaine, il a été convenu que vous les prencbriez avec le Mandarin chinois.
Après avoir conversé pendant quelques instants avec le
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Lama DsianHichang, nous eûmes en effet TboQneur de souper en la compagnie de {^y, le Pacificateur des royaumes, qui logeait d^ns une chaipbre voisine de la nôtre. Ly-Kouo- Ngan fut très-aimable, et noiia donna de nombreux détails sur la route que nous allions fidre; et qu il parcourait luimême pour la huitième ibis, Afin que nous pussions avoir tous les jours des notions précises sur les contrées que nous traverserions, il nous prêta un ouvrac^ chinois, renfermant un itinéraire de Tching-Tou, capitale du Sse- Tcbonen h Lba-Ssa. Cet ouvrage est intitulé : QuiTsang- ThoyrTchi, c'eai-^-imt^eêeription duThihetyaeecmpa'^ gnée de gravures. Cettô compilation de plusieurs auti>es notices chinoises, concernant le Tbibet, a été rédigée par un Maqdarini nommé Im-tlouB'TchoUy qui, dans la cinquant^unième année de Kien-fLong (1706), était chargé d0 la (érection d^» vivres de Tarmée chinoise. (^ P. HyadnAct arcbiwtndritc russe à Péking, a puUié une traduction de cette espèce de géographie du Thibet. H. Klaproth, après avoir revu, corrigé et enrichi de notes le travail du traducteur russe. Ta fait insérerdans^le/otima/Am/t^ti^, de Piiris (i). I4^ partie de cet ouvrage chinois qui concerne la route 4^ Jiict-^ ^ I» province du Sse^Tohoueo, et que nous viom euejol|rnellem^nt sous les yeui pendant notre voyjilge, est 4'nae ei^actitude remarquable^ mais cet itinéraire sec et laconique, ne peut eSSm derintérèt qu'aux personn^s qui s'occupent q[M&Qii|l<ment de géographie, ou qui parcc^rent les lieu]( dont il parle. Ce n^'est qu'une aride noipenclature, étape par étape, des lieux qu^on ronoontro
(i) Nouvmk /<9«nk9{ ÀJ^i^m^ \'^ %km% t^m- ^ st $«
sur sa route. Pour en donner \\m idée, ppys ft^ops tpfins' crire VmiiAe qui concerne Qotçe pr^qiliàip^ joii^às ^e marelle :
De Dêttin-BMûg k la balte da rioi-Li; pe TVaïrlî au gîte de Xito-^«a.
« A Detsin-Dzoûg il y a beaucoup d'hôtelleries, dans les- » quelles lès voyageurs s'arrêtât ordinairement pendant » quelque temps ; près de la route est une maison de poste ; » de là une route de quarante lis conduit au couvent de » Tsat'Li. M lis.
»A Tsat'L%,i\ y a un Dbéba qui fournit aux » voyageurs du bois et du foin : ce canton n'est » séparé que par une rivière du territoire de Lha- » Sm ; on atteint cette dernière ville après vingt lis ; » il y a un conmiandant militaire. » M lis«
Total. 60 lis.
NoHS partjtmis^ 4^ fietsin-Di^oûg^ que 1? fmv O'avi^it pas encore p^ru, c^r nous avions une longue traite ^ fi^i^e. Nous suivîmes la n^éme v^Uée cl^p^ laquelle qo^s étions entrés m ^rt^lit de |a ville de J^ha-Ssft. M^is à niesiife qp^ nous av^icions, le§ p[iontagnes, doQt cette large plajne est environnée, s'élev^enf insensiblement à rhqrizap, et semblaient se rapprocl^er, de nous; la vallée allait toujours se rétrécissant; le sol devenait plus rocailleux; les fermes étaient fpoijis nombreuse^ ; et la population perdait peu à pei| ces dehors ^félég^çi^ et de cjvilisa^op c|u'oii remarque toiijpDf^ ((u^ enviirpp ç|es grandes villes. Après <|u^trevipgts)isd'u|ie fn^rche précipitée et non interrompue, flous
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nous arrêtâmes pour prendre un peu de repos et de nourriture, dans un grand eouvent bouddhique tombant en ruines, et qui servait de résidence à quelques vieux Lamas salement vêtus. La pauvreté dans laquelle ils vivaient^ ne leur permit d'offrir à Tétat-major de la caravane que du thé au lait, un pot de bière et une petite boule de beurre. En joignant à ces provisions, des galettes, et un gigot de mouton que le cuisinier de Ly-Kouo-Ngan avait eu Fattention de nous préparer la veille, nous eûmes une collation assez substantielle.
Aussitôt que nous eûmes amorti notre appétit, et rendu un peu de vigueur à nos membres, nous remerciâmes ces pauvres religieux bouddhistes , en leur offrant un khata, ou écharpe de félicité, puis nous remontâmes promptement sur n0s chevaux. Il était déjà tard, et nous avions enccHre quarante lis à faire avant d'atteindre le poste. Il était nuit close quand nous arrivâmes à Médehou^Konng. Notre premier soin fut d'appeler nos grooms thibétains , et de leur recommander d'organiser nos lits le plus promptement possible; nous pensions qu'ayant eu pendant une longue journée tin mauvais cheval entre les jambes, nous devions être dispensés de faire salon. Après avoir pris un léger repas, et terminé nos prières, nous souhaitâmes une bonne nuit au Pacificateur des royaumes, et au Lama musicien ; puis nous allâmes nous ensevelir sous nos couver* tures.
Le lendemain, quand nous mîmes la tête hors du lit, ic soleil brillait déjà de toute sa splendeur. Cependant, tout était calme dans la cour de l'hôtellerie ; on n'entendait ni les grognements des yaks, ni les hennissements des
chevaux; rien n'annonçait les tumultueux préparatifs du départ d'une caravane. Nous nous levftme$, et après avoir passé nos pouces sur nos yeux, nous ouvrîmes la porte de notre chambre pour voir où en étaient les affaires. Nous trouvâmes Ly-Kouo-Ngan et le Lama Dsiamdcfaang; assis à un angle de la cour, et se chauffant tranquillement aux rayons du soleil. Aussitôt qu'ils nous eurent aperçus, ils vinrent à nous, et prirent de nombreux détours pour nous annoncer qu'on serait obligé de s'arrêter une journée, parce qu'il y avait des difficultés à se procurer les chevaux et les bœufs de rechange — Cette nouvelle est bien mauvaise, nous dirent-ils; ce contretemps est très-filcheux; mais nous n'y pouvons rien : la circonstance des fêtes du nouvel an est la seule cause de ce retard. — Au contraire, leur répondlmes-nous, cette nouvelle est excellente ; nous autres nous ne sommes nullement pressés d'arriver. Allons tout doucement, reposons-nous souvent en route, et tout ira bien. — Ces paroles tirèrent nos deux chefs d'escorte d'un grand embarras. Ces bonnes gens s'étaient ima-^ giné que nous allions leur chercher querelle , parce qu'il Mait se reposer un jour; ils se trompaient énormément. Si, dans^ nos voyages précédents, des retards avaient été pour noiisdes contradictions quelquefois très-douloureuses, c'est que nous avions un but devant nous^ et que nous avions hâte de l'atteindre. Hais pour le moment ce n'était pas le même cas, et nous désirions, autant que possible, voyager un peu en amateurs. Nous trouvions d'ailleurs quil n'était pas logique de nous en aller en courant d'un lieu dont on nous chassait.
Midchoukoung est un poste oit l'on change les otdah, T. n. S6
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c'est-à-dire les chevaux, les bêtes de somme et les hommes chargés de les condaire. Ces espèces de corvées sont organisées par le gouvernement thibétain, sur toutela route qui conduit de Lha-Ssa aux frcHitières de Chine. Les officiers publics chinois ou tUbétains, qui voyagent offidellement sur cette route, ont seuls le droit d'user de ce genre de service. Le gouvernement de Lha-Ssa leur délivre un passe* port, sur lequel on indique clairement le nombre d*homnies et d'animaux que doivent fournir les villages soumis à la contribution des oulah, La notice chinoise sur le Thibet s'exprime ainsi au sujet de ces corvées : a — Pour ce qui 0 regarde le service local nommé ouloA^ tous ceux qui ont 0 quelque fortune, hommes ou femmes, sont obligés de le » i*emplir 3 ceux même qui arrivent des contrées les {dus 9 éloignées, s'ils occupent une maison entière, ne peuvent D en être exempts. Le nombre des hommes qu'on doit fourn nir pour ce service, est réglé d'après la fortune de chacun. » Les anciens et les Dbéba président au choix, et détermi- » nent , suivant la grandeur de la maison , le nombre » d'hommes qu'elle doit donner comme oulah. On prend » dans un hameau trois, quatre, et jusqu'à dix hoomiea. x> Les familles peu nombreusespreppent des pauvres comnae » remplaçants, moyennant un salaire^ ou paient par jour, » en commun, une demi-once d'argent. Ceux qui ont passé » Fàge de sobuinte ans, sont exempts de toute charge. Si le » service public l'exige, on requiert des boeufs et des che- » vaux, dos ânes et des mulets dans les maisons riches ; les p pauvres se réunissent, et trois ou quatre maisons 4on- » nent une seule bête. t> Les Mandarins chinois, qui cherchent toujours à faire ar-
gent de tout» ont trouvé moyen de spéculer sur les oulah que leur fournit le gouvernement thibétain. Avant de par* tir de Lha-Ssa, ils intriguent, par tous les moyens imaginables, afin d*obtenir. qu'on inscrive sur leur feuille de route un grand nombre d'animaux -, ils exigent ceux qui leur sont absolument nécessaires, et reçoivent pour l'excédant une compensation en argent, que les riches Thibétains ai* ment mieux leur donner que d'exposer les animaux aux dangers de la route. U en est d'autres qui réclament le oulah complet, et l'emploient à transporter en Chine des marchandises thibétaines. Ly-Kpuo-Ngan que nous avons vu protester si çnergiquement de son désintéressement» quand l'ambassadeur Kt-Chan lui offrit un cadeau de la part de l'Empereur, avait montré des sentiments moins généreux à l'endroit des oulah. Pendant la journée que nous passâmes à Midchoukoung, la feuille de route nous tomba par hasard entre les mains, et nous fômes fort sur-^ pris d'y lire qu'on nous avait alloué deux chevaux et douze bœu& à long poil. Tout notre bagage se réduisait pourtant à deux malles et à quelques couvertures de lit. — A quoi bon tous ces bœufs, demandâmes-nous au Pacificateur des royaumes ? comment s'y prennent-ils pour porter deux malles à douze ? "*Ah l c'est une erreur, nous répondit-il ;
le scribe s'est trompé Par politesse, nous dûmes avoir
l'air de trouver cette explication excellente.
U arrive pourtant assez souvent que les Chinois trouvent de grands mécomptes dans leurs spéculations sur les our lah ', ils rencontrent sur la route certaines peuplades thibétaines qui ne sont nullement apprivoisées à ce genre de contribution. On a beau montrera ces rudes et fiers mon*
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tagnards la feuille de roate scellée du sceau du Talé-Lama et de celui de Fambassadeur chinois, ils demeurent initiassibles. A tous les discours qu'on leur adresse, pour les engager à se soumettre k la loi, ils n*ont que cette réponse : Pour un conducteur vous donnerez tant; pour u» cheval, tant; pour un yak, tant... La diplomatie chinoise est enfin poussée à bout, et il fout payer les oulah.
Les habitants du district de Hidcboukoung nous traitèrent avec beaucoup de politesse et de courtoisie : les chefs du village nous firent donner une représentation par une troupe de saltimbanques, qui se trouvaient réunis dans le pays pour les iétes du nouvel an. La vaste cour de l'hôtellerie où nous étions logés servit de théâtre : d'abord les artistes masqués, et bizarrement costumés, exécutèrent pendant long-temps une musique bruyante et sauvage pour appeler au spectacle les habitants de la contrée. Quand tout le monde fut réuni et rangé en cercle autour de la scène, le Dhéba de Midchûukoung vint solennellement offrir à nos deux conducteurs et à nous, une écharpe de félicité y et nous invita à aller prendre place sur quatre épais coussins qu'on avait disposés au pied d'un grand arbre qui s'élevait It un angle de la cour. Aussitôt que noua nous fûmes assis, toute la troupe des saltimbanques se mit en mouvement, et exécuta au son de la musique une sorte de ronde satanique, dont la^ rapidité fut sur le point de nous donner le vertige. Ensuite il y eut des sauts, des gambades, des pirouettes, des tours de force, et des combats avec des sabres de bois : tout cela était accompagné tour à tour de chants, de dialogues, de musique, et de clameurs imitant les cris des botes féroces. Parmi cette troupe de comédiens
il y en avait un plus grotesquementnmsqué que les autres, qui jouait spécialemeut le rôle de farceur, et s'était réservé le monopole des plaisanteries et des réparties piquantes. Nous n'avions pas une habitude suffisante de la langue thi* bétaine pour apprécier le mérite de ses saillies ; mais à en juger par les trépignements et les éclats de rire du public, il paraissait s'acquitter à merveille de ses fonctions d'homme d'esprit. En somme, ces espèces de représentations théâtrales étaient assez amusantes; les Thibétains en étaient enthousiasmés. Quand on eut bien dansé, sauté et chanté pendant plus de deux heures, tous les bateleurs vinrent se ranger en demi-cercle devant nous, détachèrent leur masque, et nous tirèrent la langue en s'inclinant profondément. Chacun de nous offrit au chef de la troupe une écharpe de félicité,... et la toile tomba.
Dans l'après-midi, nous invitâmes Ly-Kouo-Ngan à une petite promenade ; malgré le peu d'élasticité dont jouissaient ses jambes, il acci^eillit de bonne grâce notre proposition, et nous allâmes ensemble explorer le pays. Le village de Midchoukoung est ass^z populeux; mais tout y annonce que ses habitants ne vivent pas dans une grande aisance. Les maisons sont en général construites çn cailloux grossièrement cimentés avec de la terre glaise. On en voit un assez grand nombre qui sont à moitié écroulées, et dont les ruines servent de retraite à des troupes de gros rats. Quelques petits autels bouddhiques, soigneusement peints à l'eau de chaux, sont les seules ctmstructions qui présentent un peu de propreté, et dont la blancheur contraste avec la teinte grisâtre et enfamée du village. Midchoukoung a un corps de garde chinois , composé de
quatre soldats et d'un sous-caporal. Ces hommes nourrissent quelques chevaux, et leur poste sert de relais aux courriers qui portent les dépèches de Tadministration chinoise.
En rentrant à rhdtellerie, nous rencontrâmes dans la vaste cour, qui le matin avait servi de théâtre, un tumultueux rassemblement d'hommes et d'animaux. On était occupé à recruter notre oulah, qui devait être de vingt-huit chevaux, de soixante-dix bœufs grognants, et de douze conducteurs. A l'entrée de la nuit, le Dhéba vint nous avertir que tout avait été organisé selon les saintes ordonnances du Talé-Lama, et que le lendemain nous pourrions nous mettre en route, tard ou de bonne heure, selon notre volonté.
Aussitôt que le jour parut, nous montâmes à cheval, et nous dîmes adieu à Midchoukoung. Après quelques heures de marche, nous quittâmes, comme par l'extrémité d'un immense entonnoir, la grande vallée que nous avions suivie depuis Lha-Ssa, et nous entrâmes dans un rude et sauvage pays.^Pendant cinq jours, nous voyageâmes continuellement dans un labyrinthe, allant tantôt à droite, tantôt à gauche, quelquefois revenant en quelque sorte sur nos pas, pour éviter des gouffires, et tourner des montagnes inaccessibles. Nous ne quittions jamais la profondeur des ravins ou les bords escarpés et rocailleux des torrents ; nos chevaux bondissaient plutôt qu'ils ne marchaient. Des animaux vigoureux, mais qui seraient étrangers à ces affreuses contrées, ne pourraient résister longtemps aux fatigues d'une semblable route. Pendant une demi-journée seulement nous pûmes voyager avec assez
d'agrément et de sécurité* Nouu retrouvftmes la rivière que nous avions déjà traversée en sortant de Lha-Ssa ; elle cou-> lait tranquillement dans un lit légèrement incliné, et ses larges bords oflEraient aux voyageurs un chemin facile et uni. Au milieu de ces contrées sauvages, on ne rencontre, pour passer la nuit, que des masures froides, humides, et ouvertes à tous les vents. Cependant on y arrive tellement brisé de fatigue, qu'on y dort toujours d'un sommeil profond.
Avant d'arriver à la ville de Ghiamda, nous traversâmes la montagne Loumma-Ri. « Cette montagne, dit l'Itiné- 0 raire chinois, est haute et peu escarpée $ elle s'étend x> sur une largeur d'environ quarante lis. Les neiges, les » glaces, et les menaçantes sommités que* les voyageurs » rencontrent en chemin, avant d'arriver à cette montagne, » et qui épouvantent le cœur et offusquent les yeux, peua vent la faire regarder, par Comparaison, comme une » plaine aisée' à passer» b — Le sommet du mcHit Loumma-Ai, quoique très-élevé, est, en effet, d'un accès facile Nous y arrivâmes par une pente douce, et sans être obligés de descendre une seule fois de cheval; circonstance trèsr remarquable, quand il s'a^t.des montagnes du Thibet. Nous trouvâmes cependant, de l'autre côté de la montagne, une assez grande difficulté, à cause de la neige, qui, ce jour là, tombait en abondance. Les animaux glissaient souvent; quelquefois leurs pieds de derrière venaient brusquement se réunir à ceux de devant; mais ils ne s'abattaient jamais. Il en résultait seulement pour le cavalier comme un petit balancement d'escarpolette, auquel on s'habituait insen^blement.
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Le Pacificateur des royaumes voidut descendre la montagne à pied y pour se réchauffer un peu ; niais, après quelques pas mal assurés, il chancela un instant sur ses pauvres jambes, fit la culbulte, et alla tracer dans la neige un large et profond sillon. Il se releva plein de colère, courut au soldat qui était le plus rapproché, et Faccabla de malédictions et de coups de fouets , parce qu'il n'était pas descendu de cheval pour le soutenir. Tous les soldats chinois sautèrent aussitôt en bas de leur monture, et vinrent se prosterner devant leur colonel et lui faire des excuses. Tous, en effet, avaient manqué à leur devoir; car, d'après Torbanité chinoise, lorsqu'un chef met pied à terre, tous les subalternes doivent à l'instant descendre de cheval.
Quand nous fi!^mes au bas de la montagne de Loumma- Ri, nous continuftmes notre route le long d'une petite rivière qui serpentait au milieu d'une forêt de sapins tellement touffus, que la clarté du jour y pénétrait à peine. La neige s'arrêtait, par couches épaisses, sur les larges branches des arbres, d'où le vent la secouait quelquefois par gros flocons sur la caravane. Ces petites avalanches, tombant à l'improviste sur les cavaliers, les faisaient tressaillir et leur arrachaient des cris de surprise ; mais les animaux, qui, sans doute, avaient traversé d'autres fins cette forêt avec un temps semblable, demeuraient impassibles, ris allaient toujours leur pas ordinaire, sans s'effaroucher, se contentant de secouer nonchalamment leurs oreilles lorsque la neige les incommodait.
Â peine sortis de la forêt, nous f&mes tous obligés de mettre pied à terre, pour escalader pendant une heure d'horribles entassements de rochers. Quand nous fûmes
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arrivés au sommet^ on replia les brides sur le cou des che^ vaux, qu'on abandonna à la sagacité de leur instinct, pour se diriger sur cette pente rapide et semée de précipices. Les hommes descendirent, tantôt à reculons, comme le long d'une échelle, tantôt en s'asseyant et en ^ laissant glisser sur la neige ; tout le nionde se tira victorieusement de ce. mauvais pas, et on arriva au bas, sans que personne se fût cassé ni bras ni jambes. ^ .
Nous fimas encore cinq lis dans une étroite vallée, et nous aperçûmes enfin, au pied d'une haute montagne, une vaste agglomération de maisons, parmi lesquelles s'élevaient deux temples bouddhiques aux proportions colossales. C'était la station de Ghiamda. Un peu avant d'entrer dans la ville, nous rencontrâmes sur la route une compagnie de dix-huit soldats rangés en file, et ayant à leur tête deux petits Mandarins décorés du globule blanc. Mandarin» et soldats, tous avaient le sabre nu à la main, et un arc en bandoulière. C'était la garnison de Ghiamda, qui, sous les armes et en grand uniforme, attendait Ly, le Pacificateur des royaumes, pour lui rendre les honneurs militaires. Quand la caravane se fut suflSsam* ment rapprochée, les dix-huit soldats et les deux Mandarins tombèrent à genoux, appuyèrent contre terre la pointe de leur sabre, et s'écrièrent tous ensemble : — Au Tou-Sse Ly-Kouo-Ngan, la chétive garnison de Ghiamda^ salut et prospérité... — A ces mots, Ly-Kouo-Ngan et les soldats de sa suite, firent aussitôt arrêter leurs chevaux, mirent pied à terre, et coururent vers la-garnison pour rinviter à se relever. De part et d'autre, on se fit des inclinations interminables, pendant lesquelles. nous conti-
nuftmcs sans façon notre route. A l'entrée de la ville, nous eûmes, à notre tour, notre petite réception oflScielle. Deux Thibétains en habits de fête saisirent , pour nous faire honneur, la bride de notre cheval, et nous conduisirent à la maison qui nous avait été préparée. Là nous attendait le Dhéba ou premier magistrat du district, qui nous offrit une écharpe de félicité, et nous introduisit dans une salle où était une table déjà servie de thé au lait, de beurre, de galettes et de fruits secs. Dans toutes ces marques de bienveillance et d'attention, nous ne pûmes nous empêcher de voir un effet des ordres que le Régent avait envoyés.
Pendant que nous faisions honneur à cette modeste collation, on vint nous annoncer que nous serions obligés de nous arrêter pendant deux jours à Ghiamda, parce que le Dhéba du district n'ayant reçu que dans la matinée la nouvelle de notre prochaine arrivée, n-'avait pas eu le temps d'envoyer chercher les animaux, qui se trouvaient au pâturage, à une distance très-éloignée de la ville. Cette nouvelle nous fût très-agréable^ mais elle plongea dans la désolation Ly-Kouo'-Ngan et le bma Dsiamdchang. Noiis essayâmes de les consoler, en leur disant que lorsqu'on n'était pas maître de diriger les événements,' il fallait les subir avec calme et résignation. Nos deux conducteurs ^ trouvaient notre doctrine magnifique en théorie, mais la pratique était peu de leur goût. Cependant ils furent obligés de convenir, dans la suite, que ce retard était venu assez à propos ; car, pendant les deux jours que nous restâmes à Ghiamda, le ciel fut si sombre, le vent du nord souffla avec tant de violence, et la neige tomba si abon-
damment, que, de Favis des gens du pays, on n*eût pu se mettre en mute impunément avec un temps si affreux. A en juger, en effet, d'après ce qui se passait dans la vallée, il était aisé de comprendre qu'un ouragan épouvantable devait désoler les montagnes.
Le lendemain de notre arrivée àGhiamda, nous reçûmes la visite des deux officiers chinois résidants dans cette ville. L'un portait le titre dé Pa-Tsoung, et l'autre celui de Wet-Wei. Le Pa-Tsoung était un bel homme, vigoureusement membre, ayant la parole vibrante et les mouvements brusquesi Une large balafre, qui sillonnait sa figure, et de grandes moustaches noires, ne contribuaient pas peu à lui donner une magnifique tournure de soldat. Pendant quatre ans, il avait fait la guerre dans le Kachkhar, en qualité de simple soldat, et en était revenu avec le titre de Pa-Tsoung et la décoration de la Plume de Paon. Le Wei-Wei, jeune homme de vingt-deux ans, était aussi d'une taille avantageuse ; mais son extérieur langoureux et efféminé, contrastait singulièrement avec la mftle allure de son collègue. Sa figure était blanche, molle, et d'une délicatesse extrême ; ses yeux étaient toujours humides et languissants. Nous lui demandâmes s'il était malade. — Non, BOUS répondit-il d'une voix presque éteinte, ma santé est excellente... Et, en disant ces mots, ses joues se colorèrent d'une légère teinte de rougeur. Nous comprimes que notre question avait été indiscrète, et nous entamâmes un autre sujet de conversation. Ce pauvre jeune homme était un forcené fumeur d'opium. Quand ils furent partis , Ly-*Kouo*Ngan nous dit : Le Pa-Tsoung est un homme qui est né sous une constellation très*favo-
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rable; il montera rapidement les degrés du mandarinat militaire : mais le Wei-Wei est né sous un mauvais brouillard; depuis qu'il s'est passionné pour la fumée earopéenne, le ciel Ta abandonné. Avant qu'une année se soit écoulée, il aura salué le monde»
La pluie torrentielle qui tomba presque sans interruption, pendant notre séjour à Ghiamda, ne nous permit pas de visiter en détail cette ville très-populeuse et assez commerçante. On y rencontre un grand nombre de Pél)ouns ou Indiens du Boutan, qui exploitent, comme, à Mm-Ssa, tout ce qui tient aux arts et à Tindustrie. Les produits agricoles du pays sont presque nuls. On cultive, dans la vallée, de Forge noire en quantité, à peine suflSsante pour la consommation 4es habitants* Ul richesse du pays provient de la laine et du poil de chèvre, dont on febrique des étoffes. Il paraît que, parmi ces montagnes affireuses, il existe des pâturages excellents, où les Thibétains nourrissent de nombreux troupeaux. Le lapis lazuli, les cornes de cerf et la rhubarbe, sont Tobjet d'un assez grand commerce avec Lha-Ssa et les provinces du Sse-Tcfaouen et du Yun-Nan. On prétend que. c'est sur les montagnes qui environnent Gbiamda, qu'on recueille la meilleure qualité de rhubarbe. Ce district foisonne.aussi en gibier de toute espèce. La forêt que nou& traversâmes après avoir quitté le mont Loumma-Ri, est particulièrement remplie^le perdreaux, de faisans, et de plusieurs variétés de poules sauvages. Les Thibétains ne savent Urer aucun parti de ces mets si recberchés^ar les gourmets d'Europe. Ils les mangent bouillis et sans aucune espèce d'assaisonnement. Les Chinois sont sur ce point, comme sur tout le reste, beau-
boup plus avancés que leurs voisins. Le cuisinier de Ly- Kouo-Ngan savait nous préparer la venaison d'une façon qui ne laissait rien à désirer.
Le jour fixé pour le départ étant arrivé, les oulah se trouvèrent prêts de grand matin. Le vent avait complètement cessé, et la pluie ne tombait plus. Cependant il s'en fallait que le temps fdt beau 3 une brume froide et épaisse remplissait la vallée, et dérobait à la vue les montagnes environnantes. Nous dûmes néanmoins partir, car les gens du pays s'accordaient à dire que, pour la saison, c'était tout ce qu'on pouvait désirer de mieux. Tant que vous serez dans la vallée, nous disait-on, vous ne verrez pas trèsclair; mais une fois arrivés sur les hauteurs, l'obscurité disparaîtra : règle générale, quand il y a de la brume dans là vallée, il tombe de la neige sur les montagnes. Ces paroles étaient très-peu rassurantes; il fallut pourtant se résigner, et s'aguerrir contre la neige , car tout le monde nous assurait que, depuis Ghiamda jusqu'aux frontières de Chine, toi\s les jours, sans en excepter un seul, nous en verrions sur notre route.
Au moment où nous montions à cheval, le Dhéba de Ghiamda nous fit cadeau de deux paifes de lunettes, pour mettre nos yeux à l'abri de la blancheur éblouissante de la neige. Nous ne pûmes d'abord nous empêcher de rire, à la vue de ces appareils d'optique d'une façon toute nouvelle. La place que tiennent les verres, dans les lunettes ordinaires, était occupée par un tissu en crin de cheval extrêmement bombé, et ressemblant assez, par la forme, à de grosses coques de noix. Pour tenir ces deux couvercles assujétis sur les yeux> il y aVmt, des deux côtés, deux
longs cordons qu'on faisait passer derrière les oreilles , et qu*on nouait ensuite sous le menton. Nous remerciâmes cet excellent Dhéba du plus prof(Hid de notre coeur ^ car dans les circonstances où nous nous trouvions, ce cadeau était inappréciable. En traversant la montagne de Louoh ma-Ri, nous avions eu déjà beaucoup à souffrir de la réverbération de la neige.
£n sortant de la ville, nous rencontrâmes, comme en y entrant, les soldats de la garnison, qui attendaient au pas* sage Ly-Kouo-Ngan, pour lui &ire le salut militaire. Ces hommes, rangés en file au milieu d'un épais brouillard, et tenant dans la main un sabre qui reluisait dans Tobscurité, avaient quelque chose de si fantastique, que presque tous les chevaux de la caravane en furent épouvantés* Ces saints nûlitaires se renouvelèrent, sur la route, par* tout où il y avait des soldats chinois. Ly-Kouo-Ngan en était exaspéré. Comme il ne pouvait, à cause de ses jambes malades, descendre de cheval et y remonter qu'avec de grandes difficultés, ces cérémonies étaient pour lui un vé* ritable supplice. Il avait beau envoyer en avant un de ses soldats pour avertir qu'on ne vînt pas lui faire de réception, on n'y mettait que plus d'empressement et un plus grand appareil, car on s'imaginait que c'était par modestie qu'il voulait se soustraire aux honneurs qu'on devait rendre à sa dignité.
A quatre lis loin de Ghiamda, nous traversâmes un large et impétueux torrent, sur un pont formé avec six énormes troncs de sapin, non rabotés, et si mal unis ensemble, qu'on les sentait rouler sous les pieds. Personne n'osa passer à cheval, et ce fut un grand bonheur pour un des sol^
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data de la troupe 3 son cheval ayant glissé sur le pont humide et tremblant, une de ses jambes de devant s'enfonça jusqu'au poitrail, entre* les jointures de deux arbres, où H demeura pris comme dans un étau. Si le cavalier se fùl trouvé dessus, il eût été infiûlliblement précipité au fond du torrent, et brisé sur les rochers. Après de longs et pé^ nibles efforts, on finit par retirer ce pauvre animal de cette affreuse position. Au grand étcHinement de tout le monde, il en sortit sans s'être cassé la jambe, sans même avoir reçu la moindre blessure.
Par delà ce nûsérable pont, nous réprimes notre rude pèlerinage, à travers des montagnes escarpées et encombrées de neige. Pendant quatre jours, nous ne rencontrâmes dans ces contrées sauvages aucun village thibétain. Tous les soirs,^ nous couchions dans les corps^e-garde chinois, auprès desquels se groupaient quelques cabanes de bergers, construites avec de^écorces d'arbres« Pendant ces quatre jours , nous changeâmes pourtant trois fois les Qulab, sans éprouver le moindre retord. Les ordres avaient été si bien donnés d'avance, qu'à notre arrivée au poste nous trouvions déjà tout disposé pour notre départ du lendemain» Si nous n'avions su que parmi ces contrées, désertes en apparence, il y avait cependant, dans les goi^es des montagnes, de nombreux bergers vivant sous des tentes, il nous eût été impossible de nous expliquer cette prompte organisation des oulah. En général, ce n a jamais été que dans les grands endroits, que le service de la caravane a éprouvé des retards et des difficultés.
Le quatrième jour depuis notre départ de Ghiamda, après avoir traversé sur la glace un grand lac, nous nous
arrétftmes au poste d'Atdza, petit village dont les habi* tants cultivent quelques lambeaux de terre, dans une petite vallée entourée de montagnes dont la cime est couronnée de houx et de pins. L'Itinéraire chinois dit, au sujet du lac qu'on rencontre avant d'arriver à Atdza : a La licorne, animal très-curieux, se trouve dans le voisinage de oe lac, qui a quarante lis de longueur.»
La licorne, qu'on a long-temps regardée comme un être fabuleux, existe réellement dans le Thibet. On la trouve souvent représentée parmi les sculptures et les peintures des temples bouddhiques. En Chine même, on la voit souvent dans les paysages qui décorrat les auberges des provinces septentrionales (!). Les habitants d' Atdza pa^ laient de cet animal, sans y attacher une plus grande importance qu'aux autres espèces d'antilopes qui abondent dans leurs montagnes. Nous n'avons pas eu la bonne fortune d'apercevoir de licorne durant nos voyages dans la Haute-Asie. Mais tout ce qu'on nous en a dit, ne fait que confirmer les détails curieux que H. Klaproth a publiés sur ce sujet dans le nouveau Journal Asiatique^ Nous avons pensé qu'il ne serait pas hors de propos de citer ici une note intéressante que cet orientaliste, d'une immense érudition, a ajouté à la traduction -de X Itinéraire de Lou-Hoa- Tchou :
« La licorne du Thibet s'cq[)pelle, dans la langue de ce pays, 9êrou; en mongol, kéré; et en chinois, tou-kic-
(1). Nous avons eu long-temp6 entre les mains un petit traité mon' gol d'hisioire naturelle, à Tusage des enfants, où Ton voyait une licorne représentée sur tine des planches dont cet ouvrage classique était iUustré.
cheou, c'est-à-dire ranimai à une corne, ou kio*touan, come droite. Les Mongols confondent quelquefois la licorne avec le rhinocéros, nommé en mantchou^ bodi gourgou, et en sanscrit, khadga, en appelant ce dernier également kéré,
La licorne se trouve mentionnée pour la première fois, chez les Chinois, dans un de leurs ouvrages qui traite de rhistoire des deux premiers siècles de notre ère. Il y est dit que le cheval sauvage, Targali et le kio-touan sont des animaux étrangers à la Chine, qu'ils vivent dans la Tartarie, et qu'on se servait des cornes du dernier, pour faire les arcs appelés arcs de licorne, ,
Les historiens chinois, mahométans et mongols, rappor*
tent unanimement la tradition suivante, relative à un fait
qui eut lieu en 1224, quand Tchinggiskhan se préparait à
aller attaquer Tlndoustan. « Ce conquérant ayant soumis
)> le Thibet, dit l'histoire mongole, se mit en marche pour
» pénétrer dans XEnedkek (l'hide). Comme il gravissait
» le mont Djadanaring, il vit venir à sa rencontre une
» béte fauve, de l'espèce appelée serou, qui n'a qu'une
» corne sur le sommet de la tête ; cette béte se mit trois
» fois à genoux devant le monarque, comme pour lui té-
0 moigner son respect. Tout le monde étant étonné de cet
» événement, le monarque s'écria : L'empire de l'Indou-
x> stan est, à ce qu'on assure, le pays où naquirent, les
» majestueux Bouddhas et Boddhisatvas, ainsi que les puis-
» sants Bogdas, ou princes de l'antiquité ; que peut donc
» signifier que cette béte privée de parole me salue comme
» un homme? Après ces paroles, il retourna dans sa
» patrie. »
Quoique ce fait soit fabuleux, il ne démontre pas moins Texistence d'un animal à une seule corne dans les hautes montagnes du Thibet. D y a aussi, dans ce pays, des lieux qui tirent leur nom du grand nombre de ces animaux, qui y vivent par troupeaux, tels que le canton de SerouDzîong, c'est-à-dire Village de la Rive des Licornes, situé dans la partie orientale de la province de Kham, vers la frontière de la Chine.
Un manuscrit thibétain, que feu le major Lattre a eu Foccasion d'examiner, appelle la licorne le tsopo à une corne. Une corne de cet animal fut envoyée à Calcutta 3 elle avait cinquante centimètres de longueur, et onze centimètres de circonférence; depuis la racine, elle allait en diminuant, et se terminait en pointe. Elle était presque droite, noire, et un peu aplatie des deux côtés; elle avait quinze anneaux, mais ils n'étaient proéminents que d'un côté.
M. Hodgson, résident anglais dans le Népal, est enfin parvenu à se procurer une licorne, et a fixé indubitablement la question relative à l'existence de cette espèce d'antilope, appelée tckirou, dans le Thibet méridional qui confine au Népal. C'est le même mot que serou, prononcé autrement suivant les dialectes différents du nord et du midi.
La peau et la corne, envoyées à Calcutta par M. Hodgson, appartenaient à une licorne morte dans la ménagerie du Radjah du Népal. Elle aVait été présentée à ce prince par le Lama de Digourtchi {Jikazze), qui l'aimait beaucoup. Les gens qui amenèrent l'animal au Népal, informèrent M. Hodgson que le tchirou se plaisait principalement dans
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la belle vallée ou plaine de Tingri, située dans la partie méi^idionale de la province thibétaine de Tsang, et qui est arrosée par VAfroun. Pour se rendre du Népal dans bette vallée, on passe le défilé de Kouiî ou Nialam. Les Népaliens appellëm là vallée de TArroutl Tingri-Metéam , de là ville de Tingri, qui s'y trouve sur la gauche de cette rivière; elle est remplie de couches dé sd, autour desquelles les tchirons se rassemblent en troupeaux. On décrit ces animaux comme extrêmement farouches, quand ils sont dans l'état sauvage ; îb he se laissent approcher par pérsorine, et s'enfuient au moindre bruit. Si on les attaque, ils résistent coûrageusetnent. Le mftie et la femelle ont en général là même apparente.
La forme du tchirou est gracieuse, comme celle de toiià les autres antilopes; il a aussi les yeUx incomparables des animaux de cette espèce. Sa couleur est irougeâtre, comme celle du faon, à la partie supérieure du corps, et blanche à Tlnférieure. Ses baractères distihctife; sont : d'abord une cbrne noire, longue et pointue , ayant trois légères courbures, avec des anneaux circulaires vers la base ; ces anneàût sont plus saillants sur lé devant que sur le derrière de la borne ; puis deux toufltes de crin qui sortent du côté extérieur de chaque narine; beaucoup de soie entoure le nez et la bouche, et donne à la tête de ranimai une apparence lourde. Lé poil du tchirou est dur, et parait creux comme celui de tous les animaux qui habitent au nord de l'Himalaya, et que M. Hodgson a eu l'occasion d'examiner. Ce poil a environ cinq centimètres de longueur; il est si touliii^ qu'il présente au toucher comme une masse solide. Au-dessous du poil, le corps du
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tcliirou est couvert d'on duvet très-fin et doux, comme presque tous les quadrupèdes qui habitent les hautes régions des monts Himalaya, et spécialement comme les chèvres dites de Kachemir.
Le docteur Abel a prq[>06é de donner au tchirou le nom systématique d'antilope ffodgsùnii, d'après celui du savant qui a mis son existence hors de doute (1). »
A Atdze, nous changeâmes les oulah, quoique nous n'eussions que cinquante lis à parcourir avant d'arriver à la résidence de Lha-RL II nous fallait des animaux frais et accoutumés à la route épouvantable que nous avions devant nous. Une seule montagne nous séparait de Lha-Ri, et pour la iranchir, il était, disait-on, nécessaire de partir de grand matin, si nous voulions arriver avant la nuit. Nous consultâmes l'Itinéraire, et nous y trouvâmes la jolie description que voici : a Plus loin, on passe par une grande D montagne dont les sommets s'élèvent à pic. Les glaces 9 et les neiges n'y fondent pas pendant les quatre saisons » de l'année. Ses abîmes ressemblent aux bords escarpés » de la mer; souvent le vent les comble de neige; les » chemins y sont presque impraticables, tant la descente esf » rapide et glissante... d Comme on le voit, ce court, mais énergique aperçu,ne nous promettait pas pour le lendemain
(1) L'antilope-licorne du Thibet est pcobablement Voryx-capra des anciens. On le trouve encore dans les déserts de la haute Nubie, où on le nomme ariel. La licorne, en hébreu réem et en grec fnonocetw, telle qu'elle est représentée dans la Bible et dans Pline le naturaliste, ne peut être identifiée avec Yorya>-capra. La licorne des livres sainls parait être un pachyderme d'une force prodigieuse et d'une épouvantable férocité. Au rapport des voyageurs, elle existe dans l'Afrique centrale, et les Arabes lui donnent le nom de Aïm^kam.
une trop agréable partie de plaisir. 0 ! comme nous eussions cédé volontiers notre placé à quelques-uns de ces intrépides touristes, que Tamour de la neige et des glaces, des rochers et des précipices, conduit tous les ans, en cabriolet, au milieu des Alpes, ces miniatures des montagnes du Tfaibet. Une chose peu propre à nous encourager, c'est que les gens dé la caravane, les habitants mêmes du pays, tout le monde paraissait préoccupé et inquiet. On se demandait avec anxiété, si la neige, qui était tombée en abondance pendant cinq jours, et qui n'avait pas encore eu le temps dé s'affaisser, ne rendrait pas la montagne infranchissable; si l'on n'avait pas à craindre de s'enfoncer'dans des abîmes, ou d'être écrasé par des avalanches ; si, enfin, il ne serait pas prudent d'attendre quelques jours, dans l'espoir que la neige serait dispersée par le vent, ou fondue en partie par le soleil, ou solidifiée par le froid. Â todtes ces questions, on n'avait que des réponses fort peu rassurantes. Afin de nous mettre à Tabri de la pusillanimité et de la présomption, nous tînmes, avant de nous coucher, un conseil auquel nous appelâmes les vieux montagnards de la contrée. Après une longue délibération, on décida, premièrement, que si le lendemain le temps était calme et serein, on pourrait se mettre en route sans témérité; secondement, que, dans l'hypothèse du départ, les bœufs à long poil chargés des bagages, et conduits par les gens du pays, précéderaient les cavaliers, afin de leur tracer, dans la neige, un chemin plus facile. La chose étant ainsi arrêtée, nous essayâmes de prendre un peu de repos, comptant médiocrement sur les avantages de ce plan, et beaucoup lur là protection de la divine providence.
Quand nous nous levAmes, quelques étoiles brillaient encore au ciel^ et luttaient contre les premières blancheurs de Taube ; le temps était d*une beauté i^dmirable. On fit donc promptement les préparatifs du départ, et aussitôt que les dernières obscurités de la nuit furent entièrement dissipées^ nous commençâmes à gravir la formidable montajpie des Esprits (Lba-Ri). Elle s'élevait devant nous comme un immense bloc de neige^ où les yeux n'apercevaient pas un seul arbre, pas un brin d'herbe, pas un point noir qui vînt rompre Funiformité de cette blancheur éblouissante. Ainsi qu'il avait été réglé, les bœufs à long poil, suivis de leurs conducteurs, s'avancèrent les premiers, marchant les uns après les autres^ puis tous les cavaliers se rangèrent en file sur leurs traces, et la longue caravane, semblable à un gigantesque serpent, déroula lentement ses grandes spirales sur les Qapcs de la montagne. D'abord la pente futpeu rapide; mais noqs trouvâmes une si affreuse quantité de neige, que nous étions ipenacés, àchaque instant, d'y demeurer ensev^ lis. On voyait les bœufs placés à la t^te 4^ )ft colonne, avançant par soubr^sautS]( cherchant avep anxiété à droite et à gauphe les endroits les moins périlleui^, quelquefois disparaissant tout-à-fait dans des gouffres ^t bondissant au milieu de ces amas de neige mouvants, comn^e (|e ^ros marsouins dans les flots de l'océan. Les cavf|Iiers qui fermaient la marpbe trouvaient un terrain plps solifle. No^s avancions pas à pas dans un étrpit et profond sillon, entre denx murailles de p^ige qui s'élevaient av) niveau (le potre poitrine, ^s bopufs à Ipng poil faisaient entendre leur sourd g)X)gnement, les chevaux haletaient avec grand bruit, pt les hommes, afin d'exciter le cpun^ede fa caravane, pous-
soient tous pnseipble un cri padepcé, et semblable à celui des marinier^ quand ils virant au cabestan. Peu à p^u la route devint tellement raide ^t escarpée, que la caravane paraissait en quelqqe sorte suspendue à la noojdtagne. Il pe fut plus possible de rester à pbevaU Tout le monde descen-r dit, et chacun se cramponnant k la queue de son coursier^ on se remit en marche avec ui^e nouvelle ardeur. Le soleil, brillant de tout son éclat. ^ dardait ses rayons sur ces vastes entassements de neige, et ei) faisait jaillir d'innojiibrables étincelles, dont le scintillement éblouissait la vue. Heureusement; nous avions les yeux abrités sous les inappréciables lunettes dont nous avait fait cadeau le Dhéba de Ghiapida.
Après de longues et indicibles fatigues, nous arrivâmes ou plutôt nous fdmes hissés sur le commet de la montagne. Le soleil était déjà sj^r son déclip. On s'arrêta un instant, soit pour rajuster les selles et consolider les b^ages, sort pour détacher de la semelle des bottes ces insupportables, blocs de neige, qui s'y étaient amassés et solidifiés en forme de cônes renversés. Tout le monde était transporté de joie j on éprouvait une sorte de fierté d'être monté si haut, et de se trouver debout sur ce gigantesque piédestal. On aimait à suivre des yeux cette profonde et tortueuse ornière qu'on avait creusée dans la neige, et dont la teinte roussâtre se dessinait sur le blanc immaculé de la montagne.
La descente était plus escarpée que la montée j mais elle était beaucoup moins longue, et ne demandait pas les efforts aue nous avions été obligé^ de déployer de T^autre côté du mont. L'extrême raideur (Je la pente était î^u contraire une facilité pour descendre ; car il n'y avait qu'à se
laisser aller ; le seul danger était de rouler trop brusquementy de franchir lesentier battu, et d'aller s'engloutir pour toujours au fond de quelque abtrae. Dans un semblable pays, des accidents de ce genre ne sont nullement chimé* riques. Nous descendîmes donc lestement, tantôt debout, tantôt assis, et sans autres mésaventures que des culbutes et de longues glissades, bien plus propres à exciter Thilarité que la crainte des voyageurs.
Un peu avant d'arriver au bas de la montagne, toute la caravane s'arrêta sur un petit plateau où s'élevait un oboy ou monument bouddhique, en pierres amoncelées et surmontées de banderolles et d'ossements chargés de sentences thibétaines. Quelques énormes et majestueux sapins entouraient cet obo, et l'abritaient souâ un magnifique dôme de verdure. — Nous voici arrivés au glacier de la montagne des Esprits, nous dit Ly-Kouo-Ngan ; nous allons rire un instant. — Nous regardâmes avec étonnement le Pacificateur des royaumes. — Oui, voici le glacier, voyeï
de ce côté Nous nous dirigeâmes vers l'endroit qu'il
nous indiquait; nous nous penchâmes sur le bord du plateau, et nous aperçûmes un immense glacier extrêmement bombé, et bordé des deux côtés par d'a£freux précipices. On pouvait entrevoir, sous une légère couche de neige, la couleur verdâtre de la glace. Nous détachâmes une pierre du monument bouddhique et nous la jetâmes sur le gl&' cier. Un bruit sonore se fil entendre, et la pierre glissant avec rapidité, laissa sur son passage un large ruban vert, li n'y avait pas à en douter, c'était bien là un glacier; et nous comprimes une partie des paroles de Ly-Kouo-Ngan > mais nous ne trouvions absolument rien de risible à être obliges
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de voyager sur une pareille route. Ly-Kouo-Ngan avait cependant raison en tout point , et nous pûmes bientôt nous en convaincre.
On fit passer les animaux les premiers, d'abord les bœufs, et puis les chevaux. Un magnifique bœuf à long poil ouvrit la marche : il avança gravement jusque sur le bord du plateau ; là, après avoir allongé le cou, flairé un instant la glace, et soufQé par ses larges naseaux quelques épaisses bouffées de vapeur, il appliqua avec courage ses deux pieds de devant sur le glacier, et partit à Tinstant, comme s'il eût été poussé par un ressort. Il descendit les jambes écartées, mais aussi raides et immobiles que si elles eussent été de marbre. Arrivé au bout du glacier, il fit la culbute, et se sauva grognant et bondissant à travers des ftots de neige. Tous les animaux les uns après les autres nous donnèrent ce spectacle, qui était réellement palpitant d'intérêt. Les chevaux faisaient en général, avant de se lancer, un peu plus de façon que les bœufs ; mais il était facile de voir que les uns et les autres étaient accoutumés depuis longtemps à ce genre d'exercice.
Les honmies s'embarquèrent à leur tour, avec non moins d'intrépidité et de succès que les animaux, quoique d'après une méthode toute différente. Nous nous assîmes avec précaution sur le bord du glacier ; nous appuyâmes fortement sur la glace nos talons serrés l'un contre l'autre ; puis nous servant du manche de notre fouet en guise de gouvernail, nous nous mîmes à voguer sur ces eaux glacées, avec la rapidité d'une locomotive. Un marin eût trouvé que nous filions au moins douze nœuds. Dans nos longs et nombreux voyages, nous n'avions encore jamais rencontré un moyen
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de transport à la fois si commode, si expéditif, et surtout si
rafratchissant.
Au bas du glacier, chacun rattrapa son cheval comme il put, et nous continu&mes notre route, selon la méthode vulgaire. Après une descente peu rf^pide, nous laissâmes derrière nous la montagne des Ecrits , et nqus entrâmes dans une vallée parsemée çà et là de larges plaques de neige qui avaient résisté aux rayons du soleil. Nous longeâmes pendant quelques instants les bords glacés d'une petite rivière, et nous arrivâmes enfin au poste de Lha-Ri. n y eut à la porte de la ville, comme à Ghiamda, une réception militaire. Le Dhéba du lieu vint nous offrir ses services, et nous allâmes occuper le logement qui nous avait été préparé dans une pagode chinoise, nommée Kouang- Ti-Miao (1), c'est-à-dire temjfle du Dieu de la guerre. De Lba-Ssa à Lha-Ri, on compte mille ^\\ lis (cent et une lieues); il y avait quinze jours que nous étions en route.
Aussitôt que nous fûmes installés dans notre habitation, il fut convenu à l'unanimité entre Ly-Kouo-Ngan, le f^ama Dsiamdchang et nous, qu'on s'arrêterait unjour à Lha-Ri. Quoique les oulah fussent déjà préparés, nous jugeâmes prudent de faire une courte halte, et de puiser, dans une journée de repos, les forces qui nous étaient nécessaires
(%) Kpuang-Ti, pèlèbre général qui vivait au troisième siècle ; après de nombreuses et fameuses victoires, il fut mis à mort avec son fils. Les Chinois disent quMl n'est pas mort réellement, mais qu'il monta au ciel où il prit place parmi les dieux. Les Mantchous qui régnent ac^ tuellement en Chine, l'ont nommé Kouang-Ti Esprit, tutélaire de leur dynastie, et lui ont élevé un grand nombre de temples. On le représente ordinairement assis, ayant à sa gauche son fils Kouang-Ping qui se tieQt'de))out, et à sa droite son ëcuycff d'une âgaro ibnioe et prasque noire,
pour franpjïîp pncore une fqrwifli^ble mpqtagqe qqe nous dpvjqns fCflpQptrer ^qp notre route.
Le gros village de Lharfli e§t Wti d^ns une gorge entourée 4^ montagne? stérilps e| désolée? ; pe dis.trict ne présente pas lé? moindres vestigp? ^e piilture, pt Ton est obligé d'aller chercher ailleurs la farine dp T|^ing-Kou. Les hal)itap|s sont presque tous bergers j il? npurfisspnt des troupeaux de mqutpps, dp bc^ufs ^fogpapts, et 3urtout de phèvres |lon| le poil fin et piqëllpux sert h fabriquer les pou'lou de preipière qualité, e^ ces belles étoffes si connups sous le nom de chjiles de Kachemir. Les Thibétains de IJia-Iii sont beaucoup moins civilisés que ceux de Lha- Ssfi : Ipur physionomie a quelque chose de dur et de sauyage; ils sont habillé? salement, leur? maisons ne sont que de grandes mesures informes, construites avec de la pierrp brute p\ crossièrempnt enduites de limon. Pn remarque pourtant; sur Ips flancs de la montagne, un peu au-dessus du village, un vaste couvent bouddhique dont le tpmple est assez beau : un Kampo est supérieur de cette lamaserie, e\ en même temps administrateur temporel du canton. Le? nombreux Lamas de Lha-Ri mènent une vie pares?euse pt abjecte; nou? le? ayons vus, à toute heure du jour, couchés o^ accroupis pp grand nombre dans les Quartier? de la ville, essayant de réchauffer, aux rayons du so- Ipil, leurs membres h moitié couverts de quelques haillons rouges et jaunes ; c'était un spectacle dégo(!|tant.
ALha-^i, le gouvernement chipqis entretient un magasin de yivreS} confié k Fadmiqistration d'un Mandarin lettré, ppirtant le titre ^e Leang-Taï (foui-nisseur), et décoré du globule de cristal blanc. Le Leang-Taï est chargé de dis-
tribuer la solde aux divers corps de garde échelonnés sur la route; <m compte de Lha-Ssa aux frontières de la Chine, six magasins de vivres. Le premier et le plus important est à Lha-Ssa, le Leang*Tai de cette ville a inspection sur les cinq autres, et reçoit un traitement annuel de soixante-dix onces d^argent, tandis que ses collègues n'en ont que soixante. L*entretien du magasin de vivres de Lha-Ssa coûte tous les ans au gouvernement chinois, la somme de quarante mille onces d*argent ; Tentretien de celui de Lha-Ri ne va qu*à huit mille onces. La garnison de cette dernière ville se compose de cent trente soldats, ayant à leur tête un Tsien-Tsoung, un PaTsoung et un Wei-Wei. ]je lendemain de notre arrivée à Lha-Ri, le Leang-Taî ou fournisseur, au lieu de venir saluer officiellement Fétat major de la caravane, se contenta de nous envoyer en guise de carte de visite, une feuille de papier rouge où étaient inscrits les caractères de son nom; il fit ajouter, par son commissionnaire, qu'une grave maladie le retenait dans sa chambre. Ly-Kouo-Ngan nous dit à voix basse, et avec un sourire plein de malice : le Leang-Taï sera guéri quand nous serons partis. — ^Aussitdt que nous fbmes seuls, il s'écria: — Ah! je m'en doutais bien;... toutes les fois qu'une caravane passe, le Leang-Taï Sué (nom du Mandarin) est à l'agonie; c'est un fait connu de tout le monde. D'après les rites, il aurait dû nous préparer aujourd'hui un festin de première classe, et c'est pour s'en dispenser qu'il fait le malade. Le Leang-Taî Sué est l'homme le plus avare qu'on puisse imaginer; il est toujours vêtu comme un porteur de palanquin, il mange du tsamba comme un barbare du Thibet, jamais il ne fume, Jamais iJ ne joue, jamais il
ne boit de vin; le soir sa maison n'est pas éclairée; il se met au lit à tâtons, et se lève toujours très-tard, de peur d'avoir faim de trop bonne heure. Oh ! un être comme cela n'est pas un homme, c'est un oeuf de tortue. L'am* bassadeur Ki-Cban veut le casser, et il fera bien; est-ce que dans votre pays vous avez des Leang-Taï de ce genre ? — Quelle question ! les Leang-Taï du royaume de France ne se couchent jamais sans chandelle, et quand les oulah passent chez eux, ils ne manquent jamais de préparer un bon dîner. — Ahl c'est cela;... voilà les rites! mais ce Sué- Mou'Tchou... A ces mots^ nous ne pûmes nous empêcher ^ de partir d'un grand éclat de rire. — A propos, savez-vous pourquoi le Leang-Tai Sué est appelé Sué-Mou- Tchou^ — Ce nom nous parait bien ignoble. — Ignoble, c'est vrai, mais il fait allusion à une anecdote bien singulière. Le Leang-Taï Sué , avant d'être envoyé à Lha-Ri, exerçait lo mandarinat dans un petit district de la province du Kiatig- SU Un jour deux hommes du peuple se présentèrent à son tribunal, et le prièrent de prononcer son jugement au sujet d'une truie dont ils se contestaient mutuellement la propriété. Le juge Sué prononça ainsi son arrêt : Ayant séparé la vérité du mensonge, je vois clairement que C/Ctte truie n'est ni à toi, ni à toi... Je déclare donc qu'elle m'appartient : qu'on respecte ce jugement ! Les satellites du tribunal allèrent s'emparer de la truie, et le juge la fit vendre au marché voisin. Depuis cet événement, le Uandarin Sué est appelé partout Sué-Mou-Tckou (c'est-^-dire Sué la truie). — Le récit de cette aventure nous fit vivement regretter d'être obligés de nous mettre en route, sans voir la physionomie de cet intéressant personnage .
Nous quittAmes la ville de Lha-Ri avec un temps variable ; notre preniièi*e journée de marche ne fut que de soixante lis, et n'offrit de remarquable qu'un grand lac auquel on donne huit lis de largeur, et dix de longueur : il était glacé, et nous pûmes le traverser avec beaucoup de facilité, grâce à une légère couche de neige dont il était recouvert. Nous logeâmes dans un pauvre hameau nommé Tsa-Tchou-Ka, non loin duquel on trouve des eaux thermales ; les Thibétains vont s'y baigner, et ne manquent pas de leur attribuer des propriétés merveilleuses.
Le lendemain nous eûmes une grande journée de fatigues et de tribulations ; nous traversâmes la montagne de Chor-Koii-La qui, par sa hauteur et ses escarpements, peut avantageusement rivaliser avec celle de Lha-Ri. Nous en commençâmes l'ascension, le cœur plein d'anxiété^ car le ciel gris et lourd qui pesait sur nous semblait noua présager du vent ou de la neige ; la miséricorde de Dieu nous préserva de l'un et de l'autre. Vers le milieu du jour, il s'éleva un petit vent du nord, dont la piquante froidure nous eut bientôt fendillé la peau dii visage; mais il ne fut pas assez fort pour soulever les épaisses couches dé neige qui enveloppaient la montagne.
Quand nous fûmes parvenus au sommet, nous nous reposâmes un instant à l'abri d'un grand obo en pierres, et nous déjeunâmes en fumant une pipe de tabac; pendant ce frugal repâs, le Mandarin Ly-Kouo-Ngan nous dit que du temps des guerres de Kien-Long contre le Thibet, les troupes chinoises, aigries par les fatigues et les privations d'un long voyage, s'étaient mutinées en frarichlssani le Chor-Kou-La. — C'est sur ce plateau, nous dit-îl, que lés
soldats s'emparèrent de leurs chefs, et après les avoir garrottés, les menacèrent de tes précipiter dans ce gouffre, sî on ne leur promettait pas une augmentation de solde. Les généraux ayant pris l'engagement de faire droit atlx récla- . mations de Tarmée , la sédition s'apaisa , les Standarins furent mis en liberté, et on continua tranquillement la route jusqu'à Lha>Ri. Aussitôt qu'on fut arrivé dans cette ville, les généraux tinrent leur promesse, on augmenta la solde ; mais en même temps ces troupes insubordonnées furent impitoyablement décimées.-^ El que dirent les soldats? demandâmes-nous à Ly-Kouo-Ngan. — Ceux sur qui le sort ne tomba pas, rirent beaucoup, et trouvèrent que les chefs avaient eu une grande habileté.
En quittant le Sommet du Chor-Kou-La, on suit une route peu inclinée, et on continue à voyager pendant plusieurs jours sur les hauteurs d'un immense massif dont les nombreux rameaux étalent au loin leurs cimes aiguës et les faces escarpées de leurs pics. Depuis Lha-Ssa juscju'à la province du Sse-Tchouen, dans toute l'étendue de cette longue route , on ne voit jamais que de vastes chaînés de montagnes, entrecoupées de cataractes, dfe gouffres profonds, et d'étroits défilés. Ces montagnes sont tantôt entassées pêle-mêle, et présentent à la vue les formes les
plus bizarres et les plus monstrueuses : tantôt elles sont rangées et pressées symétriquement les unes contre les
autres, comme les dents d*une immense scie; ces contrées changent d'aspect à chaque instant, et présentent aux yeux des voyageurs des tableaux dMne variété infinie. Cependant, au milieu de cette inépuisable diversité, la vue continuelle des montagnes répand sur la route une cer-
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laine uniformité qui finit par devenir fatigante. Une relation détaillée d'un voyage dans le Thibet, pouvant par contrecoup se ressentir de cette monotonie^ nous nous abstiendronSy de peur de tomber dans de trop fastidieuses répétitions, de parler des montagnes ordinaires ; nous nous contenterons de mentionner les plus fomeuses, celles qui, selon Texpression des Chinois, réclament la vie des voya-geurs. Cette manière d'ailleurs , sera assez conforme au style des habitants de ces contrées montagneuses, qui nonunent plaine, tout ce qui ne va pas se perdre dans les nuages, et chemin uni, tout ce qui n'est pas précipice ou labyrinthe.
Les hautes régions que nous suivîmes, après avoir franchi le Chor*Kou-La, sont considérées dans le pays comme une route plane. D'ici à Alan^Toy nous dirent les gens de l'escorte thibétaine, il n'y a pas de montagne ; le chemin est partout comme cela.... ; et ils nous mettraient la paume de leur main... Cependant, ajoutaient-ils, il est nécessaire d'user de beaucoup de précautions; car les sentiers sont quelquefois étroits et glissants. Or, voici ce qu'était cette route plane et unie comme la paume de la main. Aussitôt que l'on a quitté les sommités du Chor- Kou-La, on rencontre une longue série de gouffres épouvantables, bordés des deux côtés par des montagnes taillées perpendiculairement, et s'élevant comme deux grandes murailles de roche-vive. Les voyageurs sont obligés de longer ces profonds aUmes, en suivant à une grande hauteur un rebord si étroit, que souvent les chevaux trouvent tout juste la place nécessaire pour poser leurs pieds. Dès que nous vimes les bœuTs de la caravane s'acheminer sur
cet horrible passage, et que nous entendimes le souitl mugissement des eaux s'élever des profondeurs de ces gou£fres, nous fûmes saisis d'épouvante, et nous descen- (Mmes de cheval. Mais tout le monde nous cria aussitôt de remonter» On nous dit que les chevaux, accoutumés à un setnblable voyage, auraient le fied plus sûr que nous; qu'il fallait les laisser aller à volonté, nous contentant de BOUS tenir solidement sur les étriers, et d'éviter de regarder à côté de nous. Nous recommandâmes notre âme à Dieu, et nous nous mimes à la suite de la colonne^ Nous ne tardâmes pas à nous convaincre qu'il nous eût été en effet impossible de garder long-temps l'équilibre sur ce terrain glissant et scabreux» Il nous semblait toujours qa'une force invincible nous attirait vers ces abîmes insondaUe& De peur d'être sai^s par le vertige^ nous tenions la tête tournée contre la montagne^ dont la coupure était quelquefois tellement droite et unie , qu'elle n'offrait pas même un étroit rebord où les chevaux pussent placer leur pied. On passait alors sur de gros troncs d'arbres couchés sur des pieux enfoncés horizontalement dans la montagne. A la seule vue de ces ponts aflreux, nous sentions pne sueur glacée ruisseler de tous nos membres. Cependant il fallait tou* jours avancer ; car reculer ou descendre de cbeyal, étaient deux choses absolument impossibles.
Après être restés pendant deux jours entiers perpétuellement suspendus entre la vie et la mort, nous quittâmes enfin cette route, la plus horrible et la plus dangereuse qu'<»i puisse imaginer, et nous arrivâmes à Alan-To. Tout le monde était transporté de joie, et on se félicitait mu*
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raeofitait, avec une sorte d'exaltation fébrile, les terreurs quMl avait éprouvées dans les passages les plus difficiles. Le DMba de Alan-To, en apprenant qo'anciin homme n'avait péri, trouva que la caravane avait eu un bonheur inoui. Trois bœufs chargés de bagages avaient bien été bi^outis; mais ces accidents ne comptaient pas, ils ne valaienfc pas la peine qu'on s'en occupât. Ly«>Kouo-Ngan nous dit qu'il n'avait jamais traversé le ctefilé de Alan-To, sans être témoin d'afflreux malheurs. Damr son voyage précé-dent, quatre soldats avaient été précifrités du haut de la montagne avec les chevaux qu'ils montaieot. Tout le monde avait à raconter des catastrophes dont le simple récit faisait dresser les cheveux sur la tête. On s'était atetenu de nous parler à l'avance de tout cela, de peur que nous ne voulussims pas continuer la route. Au fait, s'il nous eût été donné d'entrevoir, depuis Lha-Ssa, les aUmes épouvantables de Alan-To, il est probable que Tambes* sadeur Ki-Ghan eût difficilement réussi à nous feiire entre* prendre ce voyage.
De Alan-To, où Von changea les oulah , nous descendîmes, k travers une épaisse fortt de sapms, dans une vallée, où nous nous arrêtâmes, après quatre-vingt-dix lis de neiardie, dans un village nommé Lcm^KùTsmmg. Ce poste est un des plus pittoresques et des plus agréaMes que nous ayons rencontrés sur toute notre nmte. U est situé au miKeu d\ine plaine, bornée de tous oAtés par des montagnes peu élevées, et dont les flancs sont couverts d'arbres de haute futaie. La campagne eat asses fertile, et les Thibétaitts de cette contrée paraissent la cultiver avec beaucoup de smn. Les champs sont arrosés par un ruisseau
abondant, dont les eaux charrient une grande quantité de paillettes d'or. C'est pour cette raison que les Chinois dcNOuoient à cette vallée le nom de Kin-Keou, c'est-à-dire Gorgée' Or.
Les maisons de Lang-Ki-Tsoung sont d'uno construc* tion extrêmement remarquable; il n'y entre absolument que des troncs d'arbres dépouillés de leur écorce, et dont on a retranché les deux extrémités, afin qu'ils aient à peu près la même dimension dans toute leur longueur. D'énormes fienx sont d'abord plantés en terre, à une grande profondeur ; la partie qui s'élève au-dessus du sol a tout au plus deux pieds de hauteur. Sur ces pieux, on arrange ensuite horizontalement, et les uns à côté des autres, les troncs de sapin qu'on a dé^ pr^rés ; cela forme comme la base H le plancher de la maison. Des troncs semblables aux premiers, et placés les uns au-dessus des autres» servent à construire des murs remarquables par leur épai»seur et leur solidités Le toit est ^ocore fait avec des troncs recouverts de larges écorces d'arbre, qu'on dispose comme des ardoises. Ces maisons ressemblent entièrement à d'é-^ normes cages dont tous les barreaux seraient étroitement serrés les uns contre les autres. Si entre les jointures, il se trouve quelques légers interstices, on les bouche avec de la fiente de bœuf. On fait quelquefois, d'après cette n^thode, des habitations très-grandes, et à plusieurs étages ; elles sont très-chaudes, et toujours à l'abri de l'humidité. Elles ont seulement l'inconvénient d'avoir un plancher trèsinégal et extrêmement désagréable. Si jamais il i»*end fantaisie aux haUtants de Lang'Ki-TêQtmg d'adopter l'.usage de donner des bals à ^micile, ils seront peut-être
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obligés de modifler on peu leur système do coDstruction. Pendant que nous attendions avec patience et en silence, au milieu de notre grande cage, qu'on voulût bien nous servir à souper, le Dhéba de Lang^Ki-Tsoung et le caporal du corps de garde chinois, vinrent nous annoncer qu'ils avaient une petite affaire à régler. — Quelle affaire! s'écria Ly-Kouo^Ngan, d'un ton plein d'emportement; quelle affieiire?.... Je comprends, vos oulah ne sont pas prêts. <— Ce n'est pas cela, répondit le Dhéba ; jamais, à Lang-ICi'TMung, les oulah n'ont fait attendre personne. Vous les aurez ce soir, si vous voulez; mais je dois vous avertir que la montagne de Tanda est infranchissable; pendant huit jours consécutifs, il est tombé une si grande abondance de neige, que les chemins ne sont pas encore ouverts. — Nous avons bien passé le Chor-Kou-La, pourquoi ne franchirions-nous pas également le Tanda ?'^ Qu'est-ce que le Ghor-Kou*La auprès du Tanda? Ces montagnes ne peuvent pas se compara entre elles. Hier, trois honmies du district de Tanda, ont voulu s'aventurer sur la montagne, et deux ont disparu dans les neiges; le troisième est arrivé ici ce matin, seul et à pied, car son cheval a été aussi englouti*. • Au reste, ajouta le Dhéba, avec une gravité un peu sauvage, vous pouvez partir quand vous voudrez ; les oulah sont à vos ordres ; mais vous serez obligés de payer les bœufs et les chevaux qui mourront en route. — Après avoir formulé ainsi son ultimatum, le diplomate thibétain nous tira la langue, se gratta l'oreille, et sortit.
Pendant que le Pacificateur des royaumes, le Lama Dsiam-Dchang et quelques autres personnages expert-
inentés do la caravane, discutaient avec emportement la question du départ^ nous primes ritinéraire chinois^ et nous y lûmes le passage suivant : «La montagne de Tanda » est extrêmement escarpée et diflBcile à gravir ; un mis- 0 seau y découle en serpentant par un étroit ravin ; penp dant Tété son lit est fangeux et glissant, et pendant riii- B ver, il est couvertdeglace etde neige. Les voyageursarmés » de bfttons les traversent les uns après les autres comme » une file de poissons..... C'est le passage le plus difficile » sur tout le chemin qui conduit à Lha-Ssa.» A la lecture de cette deniière phrase, le livre nous tomba des mains., . Après un moment de stupeur, nous reprîmes le livre pour bien nous assurer si nous avions lu exactement ; nous ne nous étions pas trompés, il y avait en toutes lettres : «C'est le passage le plus difficile sur tout le chemin » qui conduit à Lha-Ssa. » La perspective d'avoir à suivre une route encore plus difficile que celle de Alan-To, avait de quoi nous figer le sang dans les veines. L'ambassadeur Ki-Chan, nous disions-nous, est évidemment un lAche assassin^ N'ayant pas osé nous ^uer à Lha-Ssa, il nous a envoyés mourir au milieu des neiges... Cet accès de découragemeut ne dura qu'un instant ; Dieu dans sa bonté nous rendit peu à peu toute notre énergie, et nous nous levâmes pour prendre part à la discussion qui s'était engagée autour de nous ; il fut résolu que, le lendemain, quelques hommes de la caravane partiraient avant le jour pour aller sonder la prof(mdeur de la neige, et s'assurer par leurs propres yeux du véritable état des choses.
Vers midi, les explorateurs de la route furent de retour, et annoncèrent que le nM>nt Tanda était infranchissable.
Cette nouvelle désola tout le monde; nous-mêmes, quoique ordinairement peu pressés, nous en fftmes assez contrariés. Le temps était beau; et nous pouvions craindre, si nous n*en profitions pas, d'avoir plus tard de nouvelles neiges, et de voir ainsi notre départ indéfiniment ajourné. Pendant que nous délibérions avec anxiété sur le parti que nous avions à prendre, le Dhéba du lieu vint nous tirer d'embarras : il nous proposa d*envoyer un troupeau de bœufo fouler pendant deux jours la neige qui encombrait le chemin de la montagne. — Avec cette précaution, nous dit-il, si le temps se maintient toujours dans le même état, je^crois que vous pourrez, sans crainte, vous mettre en route. — La proposition du Dhéba fiit accueillie par tout le monde avec empressement et reconnaissance.
En attendant que les bœuft à long poil nous eussent tracé un chemin, nous goûtâmes à Lang-Ki-Tsoung quelques jours d'un repos agréable et salutaire. Les Thibétains de cette vallée étaient de mœurs plus douces et plus civilisées que ceux que nous avions rencontrés depuis notre départ de Lha-Ri ; matin et soir, ils fournirent abondamment aux frais de notre cuisine ; ils nous apportaient des faisans, de la viande de cerf, du beurre frais, et une espèce de petit tubercule sucré qu'ils allaient recueillir sur les moih tagnes. La prière, la promenade et quelques parties tféchecs contribuèrent à nous feire trouver délicieuses ces journées d'attente. Le jeu d'échecs dont nous nous servions, nous avait été donné par le Régent de Lha-Ssa ; les pièces étaient en ivoire, et représentaient divers animaux sculptés avec assez de délicatesse. Les Chinois, comme on sait, sont passionnés pour les échecs; mais leur jeu difière
beaucoup du nôtre. Les Tartare» el les Thibétaîns connaia* sent aussi les échecs ; et» cfaoseéUmnante^ leur échiquier est absolument semblable au nôtre ; leurs pièces, quoique de forme diffiirènlei ont là même valeur que les nôtres, et suivent la même marche; enfin les règles du jeuaont en tout point identiques. Ge qu'il y a encore de plus surprenant» c'est que ces peuples disent X^hik» lorsqu'ils font échec à une pièce, et mat, lorsque la partie est terminée. Ces ex^ pressions, qui jie sont ni thibétaines, ni mongoles, sont néanmoins employées par tout le monde, sans que personne puisse exfdiquer leur origine et leur v^table «igni* ficaticm. Les Thibétains et les Tai*tares n'étaient pas peu surpris, quand nous leur apprenions que, dans notre pays* on disait également échec et ma^ H serait assez curieux de faire Tarchéologie du jeu d'échecs, dQ rechercher son origine, sa marche chez les différents peuples, son introduc^ tion dans la haute Asie avec les mêmes règles et les mêmes locutions techniques qu'on retrouve en Europe. Ce travail appartient de droit au Palaméde, Revue française des échecs. ^ovA avons rencontré, parmi les Tartares, des joueurs d'échecs de la première force ; ils jouent brusque* ment, et avec moins d'application, ce me semble, que les Européens, mais leurs coups n'en sont pas moins sûrs.
Après trois jours de repos, le Dhéba de Lang*Ki<*Tsoung nous ayant annoncé que les bœufs à long poil, avaient suffisamment foulé les sentiers de la montagne, nous nous mtmes en route; le ciel était sombre, et le vent soufflait avec assez de force. Dès que nous fûmes arrivés au pied du Tanda, nous aperçûmes une longue traînée noirâtre, qui, semblable à une immense chenille, se mouvait
lentement sur les lianes escarpés de la montagne. Les conducteurs de Lang* Ki-Tsoung, nous dirent que c'était une troupe de Lamas qui revenait du pâerinage de Lha-Ssa* Morouy et qui avait campé pendant la nuit à rextrémité de la vallée. La vue de ces nombreux voyageurs ranima notre courage, et nous entreprimes avec ardeur Tascennon de la montagne. Avant que nous dissions arrivés au sommet, le vent se mit à souffler avec impétuosité, et à bouleverser la neige : on eût dit que la montagne tout entière entrait en décomposition ; la montée devenait si escarpée, que ni hommes ni animaux n'avaient plus la force de grimper. Les chevaux s'abattaient presque à chaque pas; et s'ils n'eussent été retenus par de grands amas de neige, 'plus d'une -fois ils eussent rapidement roulé jusqu'à la vallée de Lang-Ki- Tsoung. M. Gabet,qui ne s'était jamais bien remis de la maladie que lui avait occasionnée notre premier voyage , fat sur le point de ne pouvoir arriver au haut du Tanda; n'ayant plus la force de se tenir cramponné à la queue de son cheval, il tomba d'épuisement, et resta presque entièrement enseveli dans la neige. Les hommes de l'escorte thibétaine allèrent à son secours, et parvinrent, après de longs et pénibles efforts, à le hisser jusqu'au sommet; il y arriva plus mort que vif: sa figure était livide, et sa poitrine haletante faisait entendre un bruit semblable au ràle de la mort.
Nous rencontrâmes sur le plateau de la montagne, les Ijimas-pélerins qui nous avaient précédés ; ils étaient tous couchés dans la neige, ayant à côté d'eux leur loùg bâton ferré. Quelquesânes, chairs de bagages, étaient serrés les uns contre les autres, grelottant au vent, et portant bas leurs longues oreilles. Quand tout le monde eut suffisam-
ment repris haleine, on se remit en route. La descente étant presque peipendiculaîre, il n'était besoin que de se eou* cber et de s'abandonner à son propre poids, pour être assuré de faire rapidement du chemin, La neige dans cette circonstance, nous fut plutôt favor{d)Ie que nuisiUe; elle formait, au-dessus des aspérités du sol un épais tapis qui nous permettait de rouler impunément. On n'eut à déplorer que la perte d'un âne qui, voulant trop s'écarter de la route tracée, alla se précipiter dans un at4me.
Aussitôt que nou^ fûmes arrivés à Tanda, le Mandarin Ly-Kouo-Ngan secoua la neige dont ses habits étaient couverts, se coiffa de son chapeau de cérémonie, et se jren* dit, accompagné de tous ses soldats, à une petite pagode chinoise que nous avions rencontrée à l'entrée du village. On rapporte que , du temps des guerres de Kien*Long contre les Thibétains, un des Léang-Tai chargé d'approvisionner l'armée chinoise, franchissait pendant l'hiver la montagne de Tanda pour se rendre à Lha-Ri. En passant sur les bords d'un abîme rempli de neige, un bœuf à long poil laissa tomber une caisse d'argent dont il était chargé ; à cette vue, le Léang-Tai sauta de cheval, se précipita sur la caisse, qu'il étreignit dans ses bras, et roula sans Iftcher son trésor jusqu'au fond de Tabime. La tradition ajoute qu'au printemps, la neige étant fondue, on retrouva le Léang-Tai debout sur sa caisse d'argent. L'empereur Kien-Long, pour honorer le dévouement de ce fournisseur, qui n'avait pas voulu se séparer du dépôt qui lui avait été confié, le nomma Esprit de la montagne de Tanda, et lui fit élever une pagode dans le village. Les Mandarins qui font le voyage de Lha-Ssa ne manquent jamais d'aller
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visiter ce temple, et de se prosterner trois fois devant Tidole da Léang-Tai. Les empereurs chinois sont dans Pusage de diviniser ainsi les officiers civils ou militaires dont la vie a été signalée par qnelqne Aiit mémorable ; le culte qu*on leur rend constitue la rdigion officielle des Mandarins.
En quittant le village de Tanda, on voyage pendant soixante lis dans une plaine nommée Piar^Pa, et qui, selon ritinéraire chinois, est la plus étendue du Thibet. Si cette observation est exacte, il fiiut que le Thibet soit un pays bien abominable ; car, d*abord, cette prétendue phioe est toujours entrecoupée de collines et de ravins, puis elle est si peu large, qu*en voyageant au milieu on peut très-bien distinguer un bomme placé au pied des monta^ gnes environnantes. Après la plaine de Pian-Pa, on suit, pendant cinquante lis, les sinuosités d*ttn petit ruisseau serpentant parmi les montagnes, et l'on arrive à Lha-Dze où Ton change les oulah.
De Lha-Dze au poste de Barilang, il y a cent lis de marche : les deux tiers de la route sont occupés par la fin meuse montagne Dchak-La; elle est du nombre de celles qui sont réputées meurtrières, et que les Chinois nomment Yao-Ming-Ti'^Chan^ c'est-à-dire Montagne qui réclame la vie. Nous en effectuâmes Tascension et la descente sans accident. Nous nous sentîmes même assez peu fatigués, car nous commencions à nous foire au rude métier d'escalader iourneliement des montagnes.
De Barilang, nous suivîmes une route assez focile, d'où Ton apercevait çà et là la fumée s*élever de quelques pauvres habitations thibétatnes, isolées dans les gorges des mon-
tagnes. Nous rencontrâmes plusieurs tentes n<»r68, et de nombreux troupeaux de bœu& à long poil. Apràs cent lis de marche, nous arrivâmes à Chobando*
Chobando est une petite ville dont les maisons et les lamaserieSy peintes avec une dissolutioa d^ocre rouge^ offrent de loin, un aspect bicarré et assez agréable. La ville est adossée à une montagne, et se trouve enfermée, sur le devant, par une rivière peu Jarge, mais profonde : on la passe sur un pont de bois, qui tremble et gémit sous les pas de» voyageurs, et parait à chaque instant vouloir se disloquer. Chobando est le poste militaire le plus important qu'on rencontre après avoir quitté Lba-Ri : il est composé de vingt-cinq soldats, et d'un officier portant le titre de Tsien-Tsoung. Ce Mandarin militaire était un ami intime de Ly, le Pacificateur des royaumes : ils avaient servi ensemble pendant plusieurs années sur les frontières du Gorkha. Nous fûmes invités à souper chez le Tsien-^Tsoung, qui trouva le moyen de nous servir, au milieu de ces contrées sauvages et montagneuses, un. repas splendide, où étaient étalées des friandises chinoises de toutes sortes. Pendant le souper, les deux frères d'armes se donnèrent la satisfaction de parler longuement de leurs vieilles aven^ tures.
Au moment où nous allions nous coucher, deux cavaliers, portant une ceinture garnie de grelots, arrivèrent dans la cour de Thôtellerie; ils s'arrêtèrent quelques minutes et repartirent au grand galop. On nous dit que c'était le courrier extraordinaire, porteur des dépêches que l'ambassadeur Ki-Ghan envoyait à Péking. Il était parti de Lha-Ssa depuis six jours seulement, et avait déjà parcouru plus de
deux mille lis (deux cents lieues). Ordinairement les dépêches ne mettent que trente jours pour aller de Lha-Sea à Péking : cette câérité ne paraîtra pas sans doute prodigieuse, surtout si on la compare à celle des courriers d'Europe ; mais, si Ton fait attention à Texcessive difficulté des chemins, on la trouvera peut-être assez étonnante. Les estafettes accélérées, qui f<mt le service des postes dans le Thibet, voyagent jour et nuit; ils sont toujours deux , un soldat chinois et un guide thibétain. A chaque cent lis à peu près, ils trouvent sur la route des chevaux de rechange, mais les hommes se remplacent moins souvent. Ces courriers voyagent attachés sur leurs selles avec de larges courroies. Ils ont rhabitude d'observer un jour de jeûne rigoureux avant de monter à cheval ; et pendant tout le temps qu*ils sont en course , ils se contentent d'avaler deux œufs à la coque chaque fois qu'ils arrivent à un relais. Les hommes qui font ce pénible métier, parviennent rarement à un flge avancé : beaucoup se précipitent dans les abtmes, ou demeurent ensevelis sous la neige. Ceux qui échappent aux accidents de la route, meurent victimes des maladies qu'ils contractent facilement au milieu de ces contrées meurtrières. Nous n'avons jamais compris comment ces courriers pouvaient voyager de nuit parmi ces montagnes du Tfaibet, où presque à chaque pas on rencontre d'affreux précipices.
On remarque à Chobando, deux couvents bouddhiques, où résident de nombreux Lamas appartenant à la secte du bonnet jaune. Dans un de ces couvents, il y a une grande imprimerie, qui fournit tes livres sacrés aux lamaseries de la province de Kham.
De Ch(d)ando, après deux longues et pénibles journées de marche dans les sinuosités des montagnes, et à travers d'immenses forêts de pins et de houx, on arrive à Kia-Yu- Kiao. Ce village est construit sur les bords escarpés du fleuve Souk-Tchou qui coule entre deux montagnes, et dont les eaux sont larges, profondes et rapides. A notre arrivée, nous trouvâmes les habitants AaKia-Yu-Kiao plongés dans la désolation 5 il y avait peu de temps qu'un grand pont de bois, jeté sur le fleuve, s'était écroulé. Deux hommes et trois bœufs, qui se trouvaient dessus au moment de sa chute, avaient péri dans les eaux. Nous pûmes voir encore les débris de ce pont, construit avec de grands troncs d'arbre : le bois entièrement pourri annonçait que le pont était tombé de vétusté. A la vue de ces tristes ruines, nous re^ merciftmes la Providence de nous avoir retenus pendant trois jours devant la montagne de Tanda. Si nous fussions arrivés à Kia-Yu-Kiao avant la chute du pont, il se serait probablement affaissé sous le poids de la caravane.
Contre notre attente, cet accident n'apporta aucun retard à notre voyage. Le Dhéba du lieu se hâta de faire construire un radeau, et le lendemain nouspûmes, aussitôtque parut le jour, continuer notre route. Les hommes, les bagages et les selles traversèrent le fleuve en radeau, et les animaux à la nage^
Trente lis après avoir quitté Kia-Yu-Kiao, nous rencontrâmes un pont en bois suspendu sur un affreux précipice. Ayant l'imagination encore pleine du malheur de Kia-Yu- Kiao, nous sentîmes, à la vue de ce passage périlleux, un frisson de terreur courir par tous nos membres.^ Par précaution, on fit d'abord passer les animaux les uns après les
autres : le pont géimt, dttnceU sous leurs pas , mais il tint bon ; les hommes vinrent ensuite. On avançait tout douce* ment sur la pointe des pieds^ et en se fiûsant léger autant qu'il était possible. Tout le monde passa sans accident^ et la caravane se remit en marche dans Tordre accoutumé. Après avoir gravi une montagne peu baute, mais rocailleuse et escarpée, au pied de laquelle bondissait un torrent impétueuxi nous allâmes loger à Wa'Ho'Tcfm^ station composée d'un corps de garde, d'an petit temple chinois, et de trois ou quatre maisons tUbétaines.
Dès que nous fûmes arrivés^ la neige se nût à tomber par gros flocons. Ailleurs, un pareil temps eût été seulement désagréaUe; mais à Wa-Ho-Tcbaï, il était caiamiteux.Nous avions à iairele lendemain, une étape de cent cinquante lis, sur un plateau Csuneux dans tout le Thibet. L'Itinéraire nous donnait, sur cette route, les détails suivants : « Sur la » montagne Wa-Ho, se trouve un lac. Pour qu'on ne s'é- » gare pas dans les brouillards épais qui régnent ici, (m a o établi sur les hauteurs, des signaux en bois. Quand la x> numtagne est couverte d'une neige profonde, on se guide D par ces signaux ; mais il faut se garder d'y &ire du bruit, 9 et ceux qui y passent doivent s'^stenir de proférer la D moindre parole; sans cela, la glace et lagréle se précipite* r> raient sur eux en abondance, et avec une célérité éton* x> nante. Sur toute la montagne, on ne trouver ni quadrupè- D desni oiseaux^ car elle est gelée pendant les quatre saisons x> de l'année : sur ses flancs, et à cent lis de distance, il n'y 0 a aucune habitation. Beaucoup de soldats chinois et de » Thibétainsy meurent.de froid »
L^ soldats, du corps de garde de Wa*Ho-Tcliaï, ayant
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YO que le temps était sérieusement tourné à la neige, ouvrîreDt les portes de la petite pagode, et allumèrent une foule de petites chandelles rouges devant une idde mena- . çante, brandissant un gtaive de sa main droite, et tenant de Tautre un arc et un faisceau de flèct^s. Us frappèrent ensuite, à coups redoublés, sur un petit tam4am, etexécu* tarent des roulements sur un tambourin. Ly^-iKouo-Ngan se revêtit de son costume (rfkiel, et alla se prosterner de* vant Yidcie. Quand il fut de retour, nous lui demandâmes en Fhonneur de qui on avait élevé cette pagode. — Maïs c*est la pagode du Kianf-Kian (1) Maù-Ling. — Et qu'a dcme fiiit ce Kiang-Kian, pour être ainsi honoré?— 'Oh ! je vois que vous ne connaissez pas cet événement des temps passés;... je vais vous le raconter. Au temps du règne de Khang^Hi, Tempire était en guerre avec le ThibeL Macling fut envoyé centre les rd)«lles ai qualité de gànéra- Ussiine* Au moment oit il allait passer la montagne Wa-Ho^ avec vm onps de quatre mille hommes, des gens du pays, qui lui servaient de guide, Tavertirent qu'en traversant la montagne, tout le monde devait garder le silence sous peine d'être enseveli sous la neige. Le Kiang-Kian promulgua ausntèl un édit pour prévenir ses soldats, et l'armée se mit en marche sans bruit et dans le plus profond ^enee. Gonmie b montagne iâsii trop étmidue pour que des soldats, chargés de bagages, puissent la traverser en un seul jour, on campa sur le plateau. Confiormément à la rè|^e établie
;. (i) Les Kiangf'Kian^ wxxi les plus hauts digaitatres de la hiérarchie militaire ea Ghiae; iU sont décorés du globule rouge. Chaque province a un Kiang-Kian, qui en est le chef mihtaire, et un 7>ai«fi|^7b», ou vioMrat^ <|iii ea est k promier li^usiteia lettré.
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pour les graodes villes de rempire, et pour les campements en temps de guerre, dès que la nuit fut close, oa tira un coup de canon. Mao-Ling n'avait pas osé enfirmdre cette règle de la discipline militaire. A peine le canon eut-il retenti, que d'énormes blocs de neige se préciiulèrent du haut du ciel sur la montagne. Le Kiang-Kian et tous ses soldats furent ensevelis dans la neige, sans qu'on ait jamais pu retrouver leurs cadavres : il n'y eut de sauvé que le cuisinier et tr(MS domestiques de Hao-Ling, qui avaient pris les devants, et étaient arrivés le jour même au village où nous sommes actuellement. L'empereur Kang-Hi a créé le Kiaug-Kian Hao-Ling , génie tutélaire de la montagne Wa-Ho, et lui a fait construire cette pagode , à la chaire de protéger les voyageurs contre la nage. .
Ly-Kouo-Ngan ayant terminé son histoire, nous lui demandâmes quel étiût l'être puissant qui envoyait cette quantité épouvantable de grêle, de glace et déneige, quand on s'avisait de faire du bruit en traversant le mont Wa-Uo. — C'est tout simple, nous réponditnl ; ce ne peut être que l'Esprit de la montagne, le Hia-Ma-Tching-Chin ( le crapaud divinisé). «— Un crapaud divinisé l — Hais oui, vous savez que sur le sommet du Wa-Ho, il y a un lac? — Nous ra« vous lu tout à l'heure dans l'Itinéraire. ~ Hé bien, sur les bords de ce lac, il y a un grand crapaud. On le voit diffichlement ; mais on l'entend souvent gémir et crier à plus de cent lis à la rcnide. Ce crapaud habite les bords du lac de* puis l'existence du ciel et de la terre. Ck>mme il n'a jamais quitté ce lieu solitaire, il s'est divinisé, et est devenu Esprit de la montagne. Quand les hommes font du bruit et troublent le silence de sa retraite, il se met en colère contre
eux, et les punit en les accablant de grêle et de neige. — En vérité, tu parais parler sérieusement. Est?Ge que tu crois qu*un crapaud ait pu se divinisa* et devenir Esprit? — Pourquoi pas, si chaque nuit il a été exact à adorer la Grande Ourse? — .... Quand Ly-Kouo-Ngan en venait à son singulier système de la Gronde Ourse, il n'y avait plus moyen de raisonner avec lui. Nous nous contentâmes donc de le regarder en souriant et sans lui répondre. — Bon, ajoutart-il, vous riez parce que je parle- des sept étoiles. Au fait, puisque vous ne croyez pas à leur influence, j'ai tort de vous en parler 3 j'aurais dû me contenter de vous dire que le crapaud de Wa-Ho s'était divinisé, parce qu'il avait toujours vécu dans la solitude, sur une montagne sauvage et inaccessible aux honmies. Est-ce que ce ne sont pas les passions des hommes qui pervertissent tous les êtres de la création, et les empêchent de se perfectionner? Est-ce que les animaux ne deviendraient pas k la longue des Esprits, s'ils ne respiraient pas un air empoisonné par la présence de l'homme? — Cette raison nous ayant paru un peu plus philosoi^que que la première, nous lui accordâmes les honneurs d'une réponse sérieuse. Ly-Rouo-Ngan, qui avait le raisonnement droit, quand il ne se laissait pas embrouiller par sa Grande Ourse, finit par douter de la puis* sance du crapaud divinisé, et de la protection du Kiang-
Kian Mao-Ling Au moment où nous allions faire notre
prière du soir, Ly-Kouo-Ngan nous dit : — Quoi qu'il en soit du crapaud et du Kiang-Kian, il est certain que la route de demain sera fatigante et dangereuse; puisque vous êtes des Lamas du Seigneur du ciel, priez-le de protéger la caravane. **- C'est ce que nous faisons tous les
jours, lui rép(H[idlai6»4ious ; mais à cause dd la route de demain, noua le ferma ce soir d'une manière spéciale.
U y avait tout au plus deux heures que nous étions couebés» lorsqu'un des soldats du corps de garde entra bruyamment dans notre chambre, suspendit kune cheville plantée au mur, une grosse lanterne rouge, et nous avertit que le coq avait déjà chanté une fois. D Mut se lever, et faire promptement les préparatife du départ, car nous avions cent cinquante lis de marche avant d'arriver au relais suivant. Le ciel était tout étoile ; mais la neige était tombée dans la soirée en si grande abondance, qu*en peu de temps elle avait ajouté aux vieilles couches, une couche nouvelle d'un pied d'épaisseur. C'était tout ce qu'il nous fallait pour nous servir de tapis, et nous faciliter le passage du Wa-Ho, mcmtagne perpétuellement recouverte de neige gelée, et presque aussi glissante qu'un glacier.
La caravane ae mit en mouvement long-temps avant le )our; elle s'avança lentement et en «lence dans les sentiers tCHtueux de la montagne, sufiisamment éclairés par la blancheur de la neige et la clarté des étoiles. Le sdeil commençait à rougir l'horiion, lorsque nous arri-vAmes sur le plateau. La crainte du Grand Crapaud s'étant dissipée avec la nuit, on s'affranchit du silence auquel on s'était condamné* D'abord les conducteurs des bagages se mirent k maudire, 4 haute voix, les bœufs k lopg poil qui allaient flâner et folAtrer hors des sentiers. Peu à peu les voyageurs hasardèrent quelques réflexions sur la douceur de la température, et la focilité inespérée de la route ; enfin on se moqua complètement de la colère du crapaud ; de toutes parts, on se mit à jaser, àorier et à chanter, sans pa-
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raltre craindre le moins du monde la chute de la neige et de la grêle. Jamais^ peut-être, la caravane n'avait été aussi broyante que ce jour-Ià.
L*aspect du plateau de Wa-*Ho est profondément triste et mélancolique. Aussi loin que la vue peut s'étendre, on n'aperçoit jamais que de la neige ^ pas un seul arbre, pas même une seule trace d'animal sauvage, qui vienne interrompre la monotonie de cette immense plaine. Seule-^ ment, de distance en distance, on rencontre quelques longues perches noircies par le temps, qui servent à guider la mai'che des caravanes. Sur cette longue montagne, les voyageurs ne trouvent pas même un endroit où ils puissent préparer leur thé, et prendre un peu de nourriture. Ceux qui n'ont pas la force de passer vingt heures sans boire ni manger, dévorent, chemin faisant, quelques poignées de neige et un peu de pâte de tsamba préparée à l'avance.
Pendant toute la journée, le ciel fut continuellement pur et serein, sans que le plus petit nuage vînt un seul instant voiler les rayons du soleil. Cet excès de beau temps fut pour nous la source de bien grandes souffrances; l'éclat de la neige était si vif et si éblouissant, que les lunettes de crin furent incapables dé préserver nos yeux d'une dévorante inflammation.
Au moment où les ténèbres commençaient à se répandre sur la montagne, nous étions sur les bords du plateau. Nous descendîmes par un chemin étroit et escarpé ; et après mille circuits dans une gorge profonde, nous arrivâmes enfin au relais de Ngenda-Tchaî, où tout le monde passa la nuit au milieu d'intolérables souffirances. Chacun poussait des
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cris et des gémîssemeDts, comme si on lui eût arraché les yeux. Lelendanaiii; il fut impossible de se mettre en route. Le Lama Dsiam-Dchang, qui était quelque peu apothicaire, fit une distribution générale de médicaments. On fabriqua des collyres de toute espèce, et tout le monde passa la journée avec les yeux bandés.
Grâce aux drogues du Lama, le lendemain nous pûmes rouvrir les yeux et continuer notre route.Trois étapes nous séparaient de Triamdo; elles furent pénibles et irritantes, car nous fiùnes (^ligés de passer sur une multitude de ces détestables ponts de bois, suspendus au-dessus des tor^ rents, des rivières et des précipices. Le souvenir de la récente catastrophe de Kia-Yu-Kiao, nous poursuivait sans cesse. Après avoir suivi pendant vingt lis un étroit sentier, sur les bmxls escarpés du grand fleuve nommé Khiang- Tang^Tckou, nous arrivâmes enfin à Tsiamdo. Il y avait trente-six jours que nous étions partis deLha-Ssa; (}'après ntinéraire chinois nous avions parcouru environ deux mille cinq cents lis (deux cent cinquante lieues). MliESi^
CHAPITRE X
Coup-d'œil sur Tsiamdo. — Guerre entre deux Bouddha-vivants. — Rencontre d*une petite caravane. —- Montagnes calcaires. — Mort du Mandarin Pey. — Le grand chef Proul-Tamba, — Vi«ite au château de Proul-Tamba. — Ermite bouddhiste. — Guerre entre les tribus. — Halte à Angti. — Musée thibétain. — Passage de la montagne Angti. — Ville de Djaya, — Mort du âls du Mandarin Pey. — Daim musqué. — Fleuve à sable d*or. — Plaine et ville de Bathang. — Grande forêt de 7a-So. — Mort de Ly-Kouo-Ngan. — Entrevue avec les Mandarins de lithang. —Divers ponts du Thibet. — Arrivée à la frontière de Chine. — Séjour à Ta-Tsien-Loa.-~ Départ pour la capitale de la province du Sse*Tchouen.
Le gouvernement chinois a établi à Tsiamdo (i) , un magasin de vivres dont Tadministration est confiée à un Liang-Taï. La garnison est composée de trois cents soldats environ, et de quatre officiers, un Veou-Ki, un Tsten-* Têoung et deux Pa^Tsoung. L'entretien de ce poste militaire, et des corps de garde qui en dépendent, monte annuellement à la somme de dix mille onces d'argent.
Tsiamdo, capitale de la province de Kham, est bâtie dans une vallée entourée de hautes montagnes. Autrefois, elle était renfermée dans une enceinte de remparts en terre, aujourd'hui écroulés de toutes parts, et dont on enlève journellement les débris pour réparer les plates-formes des
(1) Tsiamdo porte, sur la carte d'Andriveaù-Goujon , le nom de Chamitm.
maisons. Tsiamdo, da reste, n'a guère besoin de fortifications artificielles; elle est suffisamment protégée par deux fleuves, le Dza-Tchou ^et le Om^Tckou^ qui, après avoir coulé, Tun à Test, et l'autre à l'ouest de la ville, se réum'ssent au sud, et forment le Ya-Long-Kiang qui traverse, du nord au midi, la province du Yun-Nan et la Gochinchine, et se jette enfin dans la mer de Chine. Deux grands ponts de bois, jetés Tun sur le Dza-Tchou^ et l'autre sur le Om- Tchou, à droite et k gaucjie de la ville , conduisent k deux routes parallèles, nommées, la première, route du Sse- Tchouen, et la seconde, route du Yun-Nan. Les courriers qui font le service des postes de Lha-^ui à Péking, et tous les employés civils ou militaires du gouvernement chinois, sont obligés de passer sur la route du Sse-Tchouen ; celle du Yun-Nan est presque habituellement déserte. On y rencontre seulement, de temps en temps, quelques marchands chinois, qui achètent, des Mandarins de leurs provinces, le privilège d'aller commercer dans le Thibet.
Les postes militaires que la cour de Péking a établis dans les Etats du Talé-Lama, étaient autrefois entretenus et administrés par les autorités réunies du Sse-Tchouen et du Yun-Nan.Cette combinaison ayant été, pendant long-temps, une isource de divisions et de querelles entre les Mandarins des deux provinces, il a été réglé que le vice-roi du Sse-Tchouen serait seul chargé du gouvernement des Chinois résidant dans le Thibet.
Tsiambo présente l'aspect d'une vieille ville en décadence ; ses grosses maisons, construites avec une choquante irrégularité, s'éparpillent confusément sur une vaste étendue de terrain, laissant de tous côtés de grands espaces
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TideSy ou recouverts de décombres. A part quelques constructions de ftutche date , tout le reste porte Fempreinte d*une extrême vétusté. La population nombreuse qu'on remarque dans les divers quartiers de la ville, est sale, mal peignée, et croupit dans une oisiveté profonde.
Il nous a été difficile de deviner quels pouvaient être les moyens d^existence des habitants de Tsiamdo; ils sont sans arts, sans industrie, et on peut dire aussi, presque sans agriculture. Les environs de la ville ne présentent, en général, que des plages sablonneuses, et très^peu favorables à la culture des céréales. On y fiiit pourtant quelques ré* coites d*orge grise, mais elles sont, sans doute, bien insuffisantes pour l'alimentation du pays. Il est possible que le musc, les peaux de bœufs sauvages, la rhubarbe, les turquoises bleues et la poudre d'or, fournissent à ces popula* tions, les moyens de faire un peu de commerce, et de se procurer les choses nécessaires à la vie.
Quoique Tsiamdo soit un lieu de peu de luxe et d'élégance, on peut y admirer, néanmoins, une grande et roa« gnifique lamaserie, située vers l'ouest, sur uneplate-^forme élevée qui domine le reste de la ville. Elle est habitée par environ deux mille Lamas, qui, au lieu d'avoir chacun leur petite maisonnette, comme cela se pratique dans les autres couvents bouddhiques, demeurent tous ensemble dans de vastes édifices, dont le temple principal est entouré. Les décorations somptueuses qui ornent ce temple, le font regarder comme un des plus beaux et des plus riches du Thibet. La lamaserie de Tsiamdo a pour supérieur ecclésiastique un Lama Houtouktou , qui est en même temps souverain temporel de toute la province de Kham,
A cinq cents li$ de Triamdo, en allani vers les firoo- Itères de Chine, on rencontre une ville nommée I^'aya qui, avec les contrées qui en dépendent, est soumise k un Grand-IiSma, portant le titre de Tehaktek&uha. Cette dignité lamanesque est un peu inférieure à celle de Hou-touktou. A répoque où nous étions dans le Thibet, il s'était élevé une grande lutte entre le Houtouktou de Tsiamdo, et le Tchaktchouba de Djaya. Ce dernier, jeune Lama audacieux et entreprenant, s'était déclaré Houtouktou, en vertu d'un vieux diplôme qui lui aurait été accordé dans une de ses vies antérieures par le Talé-Lama. Il voulait en conséquence faire valoir ses droits à la suprématie, et réclamait le siège de Tsiamdo avec le gouvernement de la province de Kham. Le Houtouktou de Tsiamdo, I^ma d'un ftge très-avancé , ne voulait pas se démettre de son autorité, et alléguait de son côté des titres authentiques, envoyés par la cour de Péking, et ratifiés par le Grand-Lama de Llia-Ssa. Toutes les tribus et toutes les lamaseries de la province, étaient entrées dans cette querelle, et avaient pris parti, les unes pour le jeune, et les autres pour le vieux Houtouktou. Après de longues et inutiles contestations, soit écrites, soit verbales , on en vint aux armes; et pendant une année entière, ces peuplades sauvages et fanatiques se livrèrent de sanglantes batailles. Des villages entiers furent détruits, et leurs habitants taillés en pièces. Dans leur épouvantable fureur, ces farouches combattants portèrent partout le ravage ; ils poursuivaient dans les déserts, à coups de flèches et de fusils, les troupeaux de chèvres et de bœufs à long poil ; et dans ces courses de destruction, ils ne manquaient jamais d'incen-
dier les forêts quMU rencontraient sur leur passage.
Quand nous arrivâmes à Tsiamdo, la guerre avait cessé depuis quelques jours, et on avait consenti à une trêve, dans Fespoir de réconcilier les deux partis. Des négociateurs Thibétains et Chinois avaient été envoyés conjointement par le Talé-Lama, et par l'ambassadeur Ki-Gban. Le jeune Houtouktou de Djaya avait été appelé à cette espèce de congrès, et de crainte de trahison, il s*y était rendu avec une formidable escorte de ses plus braves partisans. Plusieurs conférences avaient eu lieu, sans produire aucun résultat satisfaisant. Ni Tun ni Tautre des deux prétendants ne voulait rien céder de ses prétentions ; les partis étaient irréconciliables, et tout faisait présager que la guerre allait bientôt recommencer avec un nouvel acharnement. 11 nous parut que le parti du jeune H(Kitouktou avait toutes les chances de triomphe, parce qu'il était le plus national, et par conséquent le plus populaire et le plus fort. Ce n'est pas que son titre fût au fond plus authentique, et valût mieux que celui de son compétiteur; mais il était fiicile de voir que le vieux Houtouktou de Tsiamdo, froissait la fierté de ses tribus, en réclamant l'arbitrage des Chinois , et en s'appuyant sur la protection du gouvernement de Péking. Toute intervention étrangère est odieuse et détestée. Cela est vrai, non-seulement en Europe, mais encore parmi les montagnards du Thibet, et partout où il existe des peuples qui ont quelque souci de leur indépendance et de leur dignité.
Notre séjour à Tsiamdo ne se ressentit en rien de cet état d'irritation et de colère dans lequel se trouvaient tous les esprits. Nous fûmes traités avec ces témoignages d'attention et de bienveillance que nous avions partout ren-
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contrés sur notre rovte^ depuis notre départ de Lha-Ssa. Le vieux et le jeune Houtouktou nous envoyArsnt l^nn et Tautre une édiarpe de félicité, avec une iMMine provision de beurre et de quartiers de mouton.
Nous nous arrMftmes k Tsiamdo pendant trois jours ; car notre conducteur, le Padficateur des royaumes, avait un besoin urgent de repos. Les fatigues de cette pénible route avaient sensiblement altéré sa santé. Ses jambes s'étaient tellement enflées, qu'il ne pouvait plus monter à cheval ni en descendre, sans le secours de plusieurs personnes. Les médecins et les sorciers de Tsiamdo, que l'on consulta, donnèrent des réponses dont le sens le plus clair était, que si cette maladie diminuait, cela ne serait pas grand* chose, mais que, si elle empirait, cela pourrait devenir sérieux. Les gens les plus raisonnables conseillaient à Ly-Kouo-Ngan de continuer sa route en palanquin. Un Mandarin chinois du lieu voulait lui vendre le sien, et lui procurer des porteurs. Ce parti était, sans contredit, plein de prudence ; mais Favarice se mit en travers, et le malade protesta qu'il se fatiguerait bien davantage en palanquin qu'à cheval.
A la maladie de Ly^Kouo-Ngan, était venue encore se joindre une autre cause de retard. Une caravane chinoise partie de Lha-Ssa quelques jours après nous, était parvenue à Tsiamdo le soir même de notre arrivée. Cette caravane se composait d'un Liang-Taï ou fournisseur de vivres, de son fils jeune homme de dix-huit ans, et d'une nombreuse suite de soldats et de domestiques. Nous voulûmes les laisser passer devant ; car, en voyageant ensemUe, il eût été à craindre de ne pas trouver des logements et des oulah suffisants pour une aussi grande multitude. Le Liang^Taî
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et son fils allaient en palanquin. Cependant, malgré toutes les commodités de ce moyen de transport, ces deux ilhistres voyageurs étaient tellement exténués de fktigue et décou-« rages, qu*on doutait généralement quMls eussent assez de force et d'énergie pour arriver en Chine. Les Mandarins lettrés étant accoutumés à mener une vie molle et aisée, sont d'ordinaire peu propres à supporter les innombrables misères de la route du Thibet. Parmi ceux qu'on y envoie remplir les divers postes de fournisseurs, il en est peu qui aient le bonheur de revoir leur patrie.
Le jour de notre départ, le vieux Houtouktou de Tsiamdo nous envoya une escorte de quatre cavaliers thibétains, pour protéger notre marche jusque chez le Tchaktchouba de Ojaya. En sortant de la ville, nous passâmes sur un magnifique pont entièrement construit avec de grands troncs de sapins, et nous joignîmes la route du Sse-Tchoueo, qui serpente sur les flancs d'une haute montagne, au pied de laquelle coule avec rapidité la rivière Dza-Tchou. Après une vingtaine de lis, nous rencontrâmes, à un détour de la montagne, dans une gorge profonde et resserrée, une toute petite troupe de voyageurs qui présentaient un tableau plein de poésie. La marche était ouverte par une femme thibétaine, à caUfourcbon sur un grand ftne, et portant un tout jeune enfant solidement attaché sur son dos avec de larges lanières en cuir. Elle traînait après elle, par un long licou, un cheval bftté, et chargé de deux caisses oblongues qui pendaient symétriquement sur ses flancs. Ces deux caisses servaient de logement à deux enfants dont on aper^ cevait les figures rieuseset épanouies, étroitement encadrées dans de petites fenêtres, La ditférence d'ftge de ces en-
fiinto pâiakiait peu notable. Cependant il faMt qu'Os no fussent pas tous les deux de la même pesanteur; car, pour établir entre eux un juste équilibre» on avait été d)ligé de ficeler un gros] cuUou aux flancs de Tune de ces caisses. Derrière le cheval chargé des bottes à enfants, suivait à pas lents un cavalier qu*à son costume on pouvait facilement reconnaître pour un soldat chinois en retraite ; il avait en croupe un garçond*une douzaine d'années. Enfin un énorme chien k poil roux, an regard oblique, et d'une allure plane de mauvaise humeur, fermait la marche de celte singuhère caravane, qui se joignit à nous, et profita de notre com* pagnie pour aller jusqu'à la province du Sse-Tchouen.
Ce Chinois était un ancien soldat dehi garnison de Tsiamdo; ayant rempli les trois années de service fixées par la loi, il avait obtenu le.privilége de rester dans le Thi* bet pour se livrer au commerce. D s'y était marié, et après avoir amassé une petite fortune, il s'en retournait dans sa patrie avec toute sa famille. Nous ne pûmes nous empêcher d'admirer le courage, l'énergie et le dévouement de ce brave Chinois, si différent de ses égoïstes compatriotes, qui ne se font pas le moindre scrupule d'abandonner femmes et enfimts dans les pays étrangers. D avait k braver nonseulement les dangers et les fatigues d'une longue route, mais encore les railleries de ceux qui n'avaient pas le cœur d'imiter son bel exemple. Les soldats de notre escorte ne tardèrent pas, en effet, à le tourner en ridicule. — Cet homme, disaient-ils, a évidemment une cervelle moisie... Rapporter de chez les peuples étrangers de l'argent et des marchandises, voilà qui est raisonnable ; mais emmener dans la nation centrale, une femme à grands pieds, et tous
ces petits barbares, c'est ce qui est contraire à tous les usages... Estoe que cet homme aurait encore envie d'amasser de Fargent en faisant voir ces bètes du Thibet?.... — Plus d'une fois des propos de ce genre vinrent exciter notre indignation. Nous nous fîmes toujours un devœr de prendre parti pour ce brave père de famille, de louer sa belle conduite, et de réprouver hautement la barbarie et l'immoralité des usages chinois.
Peu de tempsaprès que nous eûmes admis dans notre cara^ vane la petite et intéressante troupe de Tsiamdo, nous laissa* mes sur notre droite la rivière Dza-Tchou, et nous franchîmes une naontagne couverte de grands arbres et d*énormes rochers enveloppés de larges plaques de lichens, l^ous rejoi** gnlmes ensuite la rivière, nous la côtoyâmes sur un sentier scabreux pendant quelques lis, et nous arrivâmes à Meng' Phou. Nous n'avions fait guère plus de huit lieues, mais nous étions brisés de fatigue. Les trois jours de repos que nous avions pris à Tsiamdo, nous ayant fiiit perdre un peu Thabitude du cheval, nous n'avions pu qu'à grand'peine remettre nos jambes au pli. Meng^Phou est une réunion de sept à huit maisonnettes construites en pierres brutes, dans un large et profond ravin.
t Le lendemain, nous voyageâmes sur la crête d'une haute montagne, étant continuellement obligés de monter et de descendre pour aller d'un mamelon à un autre. Dans cette route, nous dûmes fréquemment franchir des précipices sur des ponts de bois qui, sel<m l'expression de l'Itinéraire chinois, sont ntspendus dans la région des nuages* Après soixante lis de marche, nous arrivâmes à Pao-Tun, où nous changeâmes les oulab, et où nous commençâmes
à trouver les Thibélaiiis moins souples et moins maniaUes que de Tautre c6té de Tnamdo. Leur onl devenait plus al-* tier, et leurs manières plus brusques; par contrecoup, les Chinois de la caravane se bisaient plus humbles, moins exigeants, et s'abst^wient prudemment de parier à TimpératîL
De Pao-*Tun à Bagoung, on ne rencontre continuelle-* ment, pendant dix lieues, que des montagnes calcaires, entièrement nues et décharnées. On n'y voit ni arbres, ni herbes, pas même des mousses. Dans le bas, on remarque seulement, dans les fissures des rochers, quelques saxifrages pleines de vigueur, et qui semblent protester contre cette désolante stérilité. Une de ces montagnes, que les Chinois nomment Khom^lAung^Chœn, c'est-ànlire Monta" gne trouée, présente un aspect extrêmement bizarre. On y voit un nombre considérable de trous et de cavités, d'une grande variété de. forme et de grandeur. Il y a de ces ouvertures qui ressemblent à d'immenses portails. Les plus petites ont la forme de cloches et de lucarnes rondes et ovales. [La montagne étant taillée à pic, nous ne pûmes aller visiter ces cavernes. Cependant, nous les ^vprochâmes d'assez près pour pouvoir juger qu'elles sont toutes d'une profondeur considérable. Ces nombreuses cavités, résultant prd)ablement d'anciennes éruptions volcaniques, sont attribuées par les Chinois aux Âouet, ou mauvais génies. Les Thibétains au contraire prétendent qu'elle ont été creusées par les Esprits tutélaires de la contrée ; que, dans l'antiquité, des Lamas d'une grande sainteté en ont fait leur retraite, qu'ils s'y sont transftNrmés en Bouddha, et qu'à certaines époques de Tannée, on entend encore
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réaonner dans Tintérieur de la montagne^ le murmure des prières lamanesques.
Dans le Thibet, nous n'avions presque jamais rencontré sur notre routa que des montagnes de nature granitique, toujours remarquables par ces amas d*énormes pierres entassées les unes sur les autres, affectant ordinairement une forme d'origine quadrangulaire , mais grossièrement arrondie sur les angles par l'action incessante du vent et de la pluie* Ces grandes masses calcaires, que nous aperçûmes sur la route de Bagoung, ne pouvaient manquer de fixer notre attention. Le pays , en effet, commençait à èbanger totalement d'aspect* Pendant plus de quinie jours nous ne cessftmes de voir des montagnes calcaires, donnant im marbre aussi blanc que la neige , à grain fin et très^ serré. Les bergers de ces contrées sont dans l'usage d'en extraire de grandes dalles, sur lesquelles ils gravent Timage de Bouddha, ou la formule Om mani padmé houm, et qu'ils exposent ensuite sur les bords des chemins* Ces gravures restent, un nombre ccHisidérable d'années, sans se déformer le moins du monde ; car ce marbre ayant une grande quantité de silex intimement mélangé au carbonate de chaux, il est d'une dureté extrade. Avant d'arriver à Bagoung,nous eûmes, pendant quatre ou cinq lis, un chemin continuellement bordé> à droite et à gauche, par deux lignes non interrompues de ces inscriptions bouddhiques* Nous rencontrâmes nijftme (dusieurs Lamas occupés à graver des mani sur des [daques de inarbre.
Nous arrivâmes au petit village de Bagoung peu de temps avant la nuit* Nous allâmes mettre pied à terre au corps de garde clûnois, c(Mnposé de quelques maisonnettes
construites en magnifiques fragments de marbre Uanc, dmentés avec de la boue ou de la bouse de vadie. Aussitôt que nous fllunes arrivés^ on nous annonça la mort du liang-Taip nonmié Péi, qui nous avait atteints à Tsiamdo. Il y avait deux jours que sa caravane était passée à Bagoung. Etant parvenu au corps de garde, les porteurs du Mandarin^ après avoir déposé le palanquin, en ouvrirent les rideaux, selon Tusage, pour inviter Son Excellence à vouloir bien entrer dans rappartement qu'on lai avait préparé. Hais dans le palanquin, il n'y avait plus qu'un cadavre. Selon les usages chinois, le fils du défont ne pouvait laisser le corps de son père sur une terre étrangère ; il devait le conduire dans sa famille^ pour le déposer dans la sépulture des ancêtres. Or, nous étions encore au coelir du Thibet, et la famille du Mandarin Péi se trouvait dans la province du Tche-Kiang, tout-4i-fiiit à Fextrémité de la Chine. La route , comme on voit, était longue et difiicile ; cependant, il n*y avait pas à balancer, la piété filiale devait aplanir tous les obstacles. Un cercueil tout préparé se trouva, par hasard, au corps de garde. Le fils du Mandarin Tacheta très-chèrement aux soldats; il y déposa les restes de son père ; on adapta au cercueil les brancards du palanquin, et les porteurs, moyennant un suintement de salaire > consentirent à porter jusqu'aux frontières de Chine, un mort an lieu d'un vivant. La caravane avait quitté Bagoung la veille de notre arrivée.
La nouvelle de cette mort étonna et frappa toutle monde. Ly-Kouo-Ngan surtout, qui était dans un état bien peu rassurant, en fut épouvanté; la peur qu'il en eut, Teropécha de souper; mais dans la soirée une pensée vint le distraire
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de ces tristes pensées de la mort. Le chef du village thibé-
tain se rendit au corps de garde, pour annoncer aux voya*
geurs qu'il avait été arrêté, dans le pays, que désormais on
ne fournirait plus les oulah gratuitement;... que pour un
cheval on paierait une once d'argent, et pour un yak une
demi-once. — La caravane qui est partie hier, ajouta-t-il, a été obligée d'en passer par là... Pour bien nous prouver
ensuite que ce règlement ne supportait aucune discussion,
il nous tira brusquement la langue, et s'en alla.
Un manifeste si clair et si précis fut pour le Pacificateur des royaumes un véritable coup de foudre. Il oublia complètement la mort si mélancolique du pauvre Liang-Taï, pour ne plus s'occuper que de l'effroyable catastrophe qui allait fondre sur sa bourse. Nous participâmes charitablement à sa douleur, et nous essayâmes, de notre mieux, de conformer nos paroles à ses sombres pensées. Mais au fond la chose nous était parfaitement indifférente. Si l'on refusait de nous fournir les moyens de continuer notre route, nous n'avions qu'à rester dans le Thibet; ce qui, au bout du compte, n'était pas pour nous un parti extrêmement difficile à prendre. En attendant, nous allâmes nous coucher, et nous laissâmes les gens de l'escorte s'occuper de politique et d'économie sociale.
Le lendemain, quand nous nous levâmes, il n'y avait dans la cour du corps de garde ni bœufs ni chevaux. Ly- Kouo*Ngan était plongé dans une profonde désolation. — Aurons-nous des oulah? lui demandâmes-nous; partironsnous aujourd'hui ? — Ces hommes sauvages, nous réponditil, n'entendent pas la raison -, ils ne comprennent pas le
mérite de l'obéissance. J'ai pris le parti de m'adresser à T. II. 30
Proul'Tamba: Je lui ai envoyé une députation. H y a long-temps que je le connais, et j'espère qu'il nous fera avoir des oulah. — Ce Proul-Tamba était un personnage dont nous avions déjà beaucoup entendu parler ; il était à la tête du parti du jeune Tchaktchouba de Djaya, et par (conséquent Tennemi déclaré de Tinfluence chinoise. H était, disait-on, aussi instruit que les Lamas les plus savants de Lha-Ssa ; personne ne Pavait jamais égalé en bravoure, jamais dans les combats il n'avait éprouvé de défaite. Aussi, parmi toutes les tribus de la province de Kham,son nom seul était une puissance, et agissait comme un talisman sur l'esprit de la multitude. Proul-Tamba était, en quelque sorte, l'Abd-el-Kader de ces rudes montagnards.
La demeure de Proul-Tamba n'était guère éloignée de Bagoung que de cinq ou six lis. La députation qu'on y avait envoyée fut bientôt de retour, et annonça que le Grand-Chef 2Î&9ÀX lui-même venir. Cette nouvelle inattendue mit tout en émoi au village thibétain et au corps de garde chinois. On se disait, avec empressement : Le Grand- Chef va venir , nous allons voir le Grand-Chef ! . . . Ly-Kouo- Ngan se hâta de mettre ses beaux habits, de chausser ses bottes en soie, et de se coiffer de son bonnet de cérémonie. Les soldats chinois firent aussi de leur mieux un peu de toilette. Pendant que les Thibétains ^ rendaient, en courant, au devant de leur chef, Ly-Kouo-Ngan choisit dans ses malles un magnifique khata, ou écharpe de félicité, et alla se poster sur le seuil de la porte pourgrecevoir I . fameux Proul-Tamba. Quant à nous, le rôle qtii nous Convenait le mieux en cette circonstance, c'était de nous
livrer tranquillement à Fétude des physionomies qui nous entouraient. La plus intéressante à observer était, sans contredit, celle du Pacificateur des royaumes. Il était curieux de voir ce Mandarin chinois, ordinairement si plein de morgue et d'insolence en présence des Thibétains, devenu tout à coup humble et modeste, et attendant avec tremblement l'arrivée d'un homme qu'il croyait fort et puissant.
Enfin, le Grand-Chef parut. H était à cheval, et escorté de quatre cavaliers d'honneur. Aussitôt que tous eurent inis pied à terre, le Pacificateur des royaumes s'approcha, fit une profonde inclination, et offrit son écharpe à Proul-Tamba. Celui-ci fit signe à un de ses hommes de recevoir l'offrande, et sans rien dire, il traversa brusquement la cour, et alla droit à la chambre préparée pour la réception, et où nous attendions avec le Lama Dchiamdchang. Proul-Tamba nous fit une toute petite inclination de tête, et s'assit, sans façon, â la place d'honneur, sur un grand tapis de feutre gris. Ly-Kouo-Ngan se plaça à sa gauche , le Lama Dchiamdchang à droite , et nous sur le devant. Il y avait entre nous cinq une si respectueuse distance, que nous formions comme un grand cercle. Des soldats chinois et une foule de Thibétains se tenaient debout derrière l'assemblée.
n y eut un moment d'un silence profond. Le Grand-Chef Proul-Tamba était âgé, tout au plus, d'une quarantaine d'années ; il était de taille moyenne ; pour tout vêtement, il portait une grande robe en soie verte, doublée d'une belle fourrure en peau de loup , et serrée aux reins par uue ceinture rouge. De grosses bottes en cuir violet, un
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effrayant bonnet en peau de renard, et un long et large sabre, passé horuontalement dansla ceinture, complétaient son costume. De longs cheveux d'un noir d'ébène, qui descendaient sur ses épaules, donnaient à sa pâle et maigre figure, une grande expression d'énergie. Les yeux étaient, surtout, ce qu'il y avait de plus remarquable dans la physionomie de cet homme; ils étaient larges, flamboyants, et respiraient un courage et une fierté indomptables. Dans toute son allure, d'ailleurs, Proul*Tamba dénotait un homme vraiment supérieur, et né pour commander à ses semblables. Après nous avoir regardé attentivement les uns après les autres, en tenant ses mains appuyées sur les deux extrémités de son sabre, il tira de son sein un paquet de petits khata, et nous en fit distribuer un à chacun par un de ses hommes. Se tournant ensuite vers Ly-Kouo-Ngan :
— Ah ! te voilà revenu, lui dit-il, d'une voix qui résonnait comme une cloche; si l'on ne m'avait annoncé ce matin que c'était toi, je ne t'aurais pas reconnu. Comme tu as vieilli, depuis ton dernier passage à Bagoungl -<- Oui, tu as raison, répondit le Pacificateur des royaumes, d'une voix papelarde et mielleuse, et en se traînant sur le tapis de feutre pour se rapprocher de son interlocuteur...; oui, tu as raison, je suis bien caduc ; mais toi, te voilà plus vigoureux que jamais. — Nous vivons dans des circonstances où i'ai besoin d'être vigoureux... Il n'y a plus de paix dans nos montagnes. — C'est vrai, j'ai appris là-bas que vous aviez eu ici, entre vous, une petite contestation.
— Voilà plus d'un an que les tribus de Kham se font une guerre acharnée, et tu appelles cela une petite contestation ? Tu n'auras qu'à ouvTir les yeux sur ta route, et lu
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verras, de toutes parts, des villages en roine et des forêts incendiées. Dans quelque jours, nous serons obligés de mettre de nouveau la main à Tœuvre ; car personne ne veut entendre les paroles de paix... Cette guerre eût pu être terminée par quelques combats; mais depuis que vous autres Chinois, vous avez voulu vous mêler de nas ai&ires, les partis sont devenus irréconciliables... Oh! vous autres, Mandarins chinois, vous n'êtes bons qu*à apporter dans nos contrées, le désordre et la confusion. Cela ne peut pas durer de la sorte. On vous a laissé faire pendant long-temps, et maintenant votre audace n*a plus de bornes... Je ne puis, sans frémir de tous mes membres, penser à cette affaire du Nomekhan de Lha- Ssa. On prétend que le Nomekhan a commis de grands crimes;... cela n'est pas vrai. Ces grands crimes, c'est vous autres qui les avez inventés. Le Nomekhan est un saint..., c'est un Bouddha-vivant ! Qui avait jamais entendu dire qu'un Bouddha-vivant pût être jugé et envoyé en exil par Ki^han, un Chinois, un honime noir? —*- L'ordre est venu du grand Empereur, répondit Ly-Kouo-Ngan d'une voix basse et tremblante. — Ton grand Empereur, s'écria Proul-Tamba, en se tournant avec emportement vers son interrupteur, ton grandrflmpereur n'est non plus qu'un homme noir.' Qu'est-ce que c'est que ton Empereur, à côté d'un grand Lama, d'un Bouddha-vivant?
Le grand chef de la province de Kham invectiva long* temps contre la domination des Chinois dans le Thibet. Il attaqua tour à tour l'Empereur, le vice-roi du Sse-Tchouen et les ambassadeurs de Lha-Ssa, Dans toutes ces énergi-
qu66 phttippiques, il fiiisait sans cesse fevenr Tafiam da Nomekhan. On voyaU qu'il s'intéreatait vivement au aort de ce grand Lama , qa'il regardait comme ime victime de oour de Péking. Le Pacificateur des ro3faumeft se garda bien de foire de Tt^position ; ii fil semblant de partager les sentimfflits de Proul-Tambay et s'en^Nressa d'aeeùeiHir toutes ses paroles par de petites inclinations de téte« Enfin, il se hasarda à làdier quelques mots touchant le départ et les oulah* — Les oulah ! répondit Prout-Taroba ; désor» mais, il n'y en aura pkis pour les Chinois, à moins <iu'ils ne consentent à les payer convenablement. C'est bien assez que nous laissions des Chinois pénétrer dans nos pays, sans que nous ayons encore la sottise de leur fournir gratuitement des oulah... Cependant, comme je fe connais depuis long-temps, on fera aujourd'hui une excqp** tioD pour ta caravane. Tu conduis, d'ailleurs» deux Lamas du del d'occident, qui m'ont été recommandés par le prernner Kalon de Lha-Ssa, et qui ont drott à mes servicee... Où est le Dh^ de Bagoui^ ? qu'il avance» -^ L'indivis qui, la veille, était venu nous dire : Point d'aigent, point (te oulah..., se présmita ; il posa un genou en terre devant le Grand-Chef, et lui tira respectueusement k langue. --* Qu'on conduise les oulah à l'instant, s'écria Proul-Tamba^ et que tout le monde fasse son devoir f *^ Les Thibétaîns qui se trouvaient dans la cour du corps de garde, poussé^ rent, tous ensend^le^ une grande acclamatîoa, et se rendirent en coiwant au village voisin. Proul-Tamba se leva; et après nous avoir invités à aHer prendre le thé daiis sa maison, qui se trouvât sur notre route, S sauta à i^eval^
et s*en retourna au grand galop. Les oulah ne tardèrent point à arriver, et la caravane se trouva bientôt organisée comme par enchantement.
Après une demi-heure de marche, nous arrivâmes à la demeure du Grand- Chef. C^était une maison haute, vaste, et assez semblable à un château-fort du temps de la féodalité. Un large canal, bordé de grands arbres, en faisait le tour. Un pont-levis s'abaissa devant nous; nous mîmes pied à terre pour le traverser, et nous arrivâmes, par un immense portail, dans une cour carrée où nous attendait le seigneur Proul-Tamba. On attacha les chevaux à des poteaux plantés au milieu de la cour, et nous fûmes introduits dans une vaste salle, qui paraissait tenir lieu de temple domestique. Les énormes poutres qui soutenaient la toiture étaient eniièrement dorées. Les murs étaient tapissés de nombreuses banderolles de diverses couleurs, et chargées d'iqscriptions thibétaines. Enfin, au fond de la salle, on voyait trois statues colossales de Bouddha, devant lesquelles étaient placées de grandes lampes à beurre et des cassolettes pour les parfums.
Dans un angle du temple, on avait disposé une table I^se avec quatre épais coussins doublés en pou-lou rouge. Proui-Tamba nous invita gracieusement à prendre place, et aussitôt que nous fûmes accroupis, parut la châtelaine en grand costume, c'est-à-dire avec sa figure horriblement barbouillée de noir, et ayant ses nombreuses tresses de cheveux ornées de paillettes, de grains de corail rouge et de petits disques en nacre. De la main droite elle tenait, par son anse, une majestueuse cruche à thé, dont le large ventre reposait sur son bras gauche. Chacun présenta son
écnielle, qiii fut à l'instant remplie d*une bonne rasade de ihé, à la surfiice duquel flottait une épaisse couche de beurre : c*était un thé de première qualité. Pendant que nous dégustions par petits coups ce brûlant liquide, la châtelaine reparut , portant deux plats en bois doré , chargés, Tun de raisins secs, et Tautre de noix. --- Voilà des fruits de notre pays, nous dit Proul-Tamba; ils viennent dans une belle vallée qui est peu éloignée d1ci. Dans le ciel d'occident, y a-t-il des fruits de celte espèce?— Oui, beaucoup. Oh ! tu ne saurais croire tout le bien que tu nous fais en nous présentant de ces fruits ; car ils nous rappellent noire patrie... Et, en disant ces mots, nous puisâmes au plat doré, une pincée de raisins. Malheureusement, ils n'étaient remarquables que par une peau âpre et coriace, et par une foule de grains qui craquaient sous la dent comme du gravier. Nous tournâmes nos regards vers les noix, qui étaient d'une magnifique grosseur; mais, nouvelle déception! La pulpe se trouvait si solidement enchâssée dans ses durs compartiments , que nous eûmes toutes les peines du monde à en extraire quelques parcelles avec l'extrémité de nos ongles. Nous retournâmes aux raisins secs, puis nous revînmes aux noix, nous promenant ainsi tour à tour d'un plat à l'autre, cherchant toujours, mais'toujoui*s vainement, de quoi calmer un peu les récriminations de notre estomac. Nous commencions à être convaincus que madame Proul-Tamba avait voulu nous jouer une mauvaise plaisanterie, lorsque nous vîmes apparaître deux vigoureux Thibétains , portant une nouvelle table, sur laquelle s'élevait un chevreau tout entier, surmonté d'une superbe cuisse de cerf. Cette apparition inat-
tendue nous fit tressaillir, et un sourire involontaire dut annoncer à notre amphitryon, combien son second service était accueilli favorablement. On enleva les peaux de rai^ sin et les coques de noix, la bière thibétaine remplaça le thé beurré, et nous nous mtmes à Tœuvre avec une incomparable énergie.
Quand nous eûmes glorieusement triomphé de ce repas homérique, nous offrîmes au*Grand-Chef une écharpe de félicité, et nous remontâmes à cheval. Non loin du cliftteau féodal du fameux Proul-Tamba, nous rencontrâmes sur notre route une montagne calcaire, ayant à son sommet de grandes ouvertures, et portant, sur ses flancs escarpés , de nombreuses sentences bouddhiques , gravées en caractères gigantesques. Tous les Thibétains de la caravane s'arrêtèrent, et se prosternèrent trois fois la face contre terre. Cette montagne servait de retraite à un Lama contemplatif, pour lequel toutes les tribus de la province de Kham avaient une vénération profonde. D'après les récits des gens du pays, ce saint Lama s'était retiré, depuis vingt deux ans, dans une des cavernes de la montagne. Depuis lors, il y était constamment resté sans en sortir une seule fois, passant les jours et les nuits dans ta prière et Fa contemplation des dix milles vertus de Bouddha. Il n'était permis à personne d'aller le visiter. Cependant tous les trois ans, il donnait une grande audience de huit jours, et, pendant ce temps, les dévots pouvaient se présenter librement dans sa cellule, pour le consulter sur les choses passées, présentes et futures. Alors les grosses offrandes ne manquaient jamais d'affluer de toutes parts; mais le saint Lama ne gardait rien pour lui. Il avait l'ha-
bilude de fiûre tout distribuer aux pauvres de la coutrée. Qu'avail-il besoin, d'aiUeurs, des ricbesses et des biens de ce monde? Sa cellule, creusée dans la roche vive, ne réclamait janoais la moindre réparation, sa robe jaune, doublée de peau de mouton, lui allait à toutes les saisons ; tous les six jours, seulement, il prenait un repas composé d'un peu de thé et de farine d'orge, que les personnes charitables du voisinage lui faisaient passer par le moyen d'une longue corde, qui descendait du haut de la grotte jusqu'au pied de la montagne.
Quelques Lamas s'étaient placés sous la conduite de cet ermite, et avaient résolu de suivre son genre de vie. lis habitaient des cellules creusées aux environs de celle de leur maître. Le plus célèbre de ses disciples était le père du grand Proul-Tamba. Il avait été, lui aussi, guerrier illustre, et n'avait jamais cessé d'être à la tête des peuples de ces contrées. Etant parvenu à un ftge avancé, et voyant son fils capable de lui succéder , il lui STsit donné le titre de Grand-Chef. S'étant ensuite rasé la tête, et ayant endossé l'habit sacré des Lamas , il s'était retifô dans la solitude, laissant à des bras plus jeunes et plus vi* goureux la charge de terminer la lutte qui ^'était engagée entre les deux Houtouktou de la province de Kham.
Le soleil .n'était pas encore couché, lorsque nous arrhvAmes au poste de Wang-Tsa , éloigné de Bagoung d'une cinquantaine de lis* Wang-Tsa est un petit village allign^ au pied d'une colline de terre noire , oii croissent de grandes touffes de houx et de cyprès. Les maisons, bâties avec cette terre noine, donnent au villa^ un aspect extrêmendent sombre et funèbre. A Wang*Tsa, nous commen-
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çAnoM à remtupqtter les tnicefi de ta guevre eMIe qui déaûbût oeft <»oii|réet> Le corps de ^«rde cbînois, construit ea grosses plsndeies de 9afm , avaU été confdèleaaeiit brûlé. Les nopibreiix débris à looitié cluurbODiiéSy qu'on reuoonirsU eupore çà et Ui, i^ous serv^ealà faire, peudant toute la soirée, un feu magnifique^
Le leudeaaaÎQ» aussit<4 que noua nous iptiues eu route, nous remarquâmes dans la caravane un siaguber changement. Les cheyaux et les boaufe étaient bien eaeore ceux que nous avions pris i^ Bagoueg; mais tous les conducteurs tbibétains avaient disparu , il n'en était pas resté un seul ; des femmes de Wapg-Tsa les avaient rei^placés.^ Ayant demandé la cause de cette nouvdle et surprenante organisation...— Aujourd'hui, nous répondit le Lama Dchiamdchang, on doit aj^river è Gaya^ c'est un vîJlage ennemi. Si les hommes y aUaîeni, on ne pourrait s'empêcher de se battre> et ^s habitait de Gaya s'empareraient des animaux de la caravane. Les oulab éteni conduils pair des femmes, il n'y a rien à craindre. Des bom^mes cpii aumient la lâcheté de se battre coidtre des femmes, et <ls prendre les animaux confiés à leur garde, seraient méprisés de tout le monde. Tels sont les usages de ces conlvées. — ^ Nous ne firmes pas. peu surpris de rencontrer^ parmi ces «uivages montagnes da Thibet, des habitudes et des sentiments si conformes aw mœurs de notee patrie. C'était de la pure chevalerie française* ^(ous étions donc quelque peu impatients de voir de quelle façon courtoise et galante les dames deWang-Tsa secaient accueillies par les gentilshoiwk^s de Gaya.
Après a;voir firanchi une grande montagne, couverte de
gros quartiers de rochers, à moitié ensevelis dans de vieilles coucbes de nttge , nous entrâmes dans une vallée entièrement livrée à la culture , et dont la température était asses douce. On apercevait de loin, dans un enfoncement, les maisons de tiaya. Elles étaient hautes, flanquées de tours d'observation, et assez semblables à des chftteaux-forts. Lorsque nous fûmes à quelques centaines de pas de ce gros village, il en sertit tout à coup un formidable escadron de cavalerie, qui se précipita avec impétuosité à rencontre de la caravane. Tous ces cavaliers, armés de fusils en bandoulière et de longues lances, paraissai^t tout disposés à un coup de main. Cependant toute leur humeur martiale s'évanouit aussitôt qu'ils s'aperçurent que la troupe était conduite par des femmes. Us se contentèrent de s'abandonner à de grands éclats de rire, et de railler la couardise de leurs ennemis.
Quand nous flmes notre entrée à Gaya, hommes, femmes, enfimts, tout le monde était en mouvement ; de toutes parts on poussait des clameurs qui ne nous paraissaient nullement sympathiques : il n'arriva, toutefois, aucun accident. Nous allâmes mettre pied à terre dans la cour d'une grande maison à trois étages ; et aussitôt que l'on eut dessellé les chevaux, et déchargé les bœufs à long poil, les dameade Wang-Tsa burent à la hâte une bonne écuellée de thé beurré qu'on eut la courtoisie de leur servir à la ronde^ et immédiatement après, elles s'en retournèrent avec leurs oulah.
Nous trouvâmes à Gaya, un logement assez confortable; mais nous ne savions pas trop à quelles conditions nous en sortirions. L'importante question des oulah préoccupait
tout le inonde ; personne cependant n'eut le courage de la poser franchement, et on alla se coucher en remettant au lendemain les affaires sérieuses.
Le jour avait à peine paru, que la cour de la maison où nous étions logés, se trouva encombrée d'un foule de Tbi« bétains, qui étaient venus délibérer sur le mode de taxer notre caravane. Du haut d'un balcon du second étage, nous pûmes jouir à notre aise du singulier spectacle que présentait cette assemblée délibérante. Parmi cette nombreuse multitude, il n'y avait pas un seul individu qui ne fût ora-teur; tout le monde parlait à la fois; et à en juger par le timbre éclatant des voix, et par l'impétueuse animation des gestes, il devait, certes, se proncmcer là de bien belles harangues. On voyait des orateurs monter sur les bagages entassés dans la cour, et s'en faire des tribunes d'où ils do«mmaient l'assemblée; il paraissait quelquefois que l'élo* quence de la parole n'était pas suffisanie pour porter la conviction dans les esprits : car. on en venait aux coups, on se prenait aux cheveux, et Ton se battait avec acharnement, jusqu'à ce qu'un tribun influent parvint à rappeler à l'ordre ses honorables confrères. Le calme n'était pas de longue durée; le tumulte et le tlésordre recommençaient bientôt avec une intensité qui allait toujours croissant. La diose devint si grave, que nous demeurâmes convaincus que ces gens«là ne parviendraient jamais à se mettre d'accord, qu'ils finiraient par tirer leurs sabres de leurs fourreaux et par se massacrer entre eux. £n pensant ainsi, nous nous trompions étrangement. Après que l'as^semblée eut bien vociféré, hurlé, gesticulé et boxé pendant plus d'une heure, île grands éclats de rire se firent entcn-
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dre^ la sétnoe fût lermiBée, et tout le mmde se relira dans le plus gruid oalme. Deux hommes moalèroQt ansritét au deuxième étage, où logeait rétat*major de la carsTane; ib annoBoèrent à Ly-Kouo-Ngan que les chefs de famille de Gaya, après avoir délibéré sur Torgaiiisation des oulah, avaient décidé qu*on fournirait gratis des animaux aux deux Lamas du ciel d'occident, et aux TMbétains de Lha- Ssa ; mais^ que les Chinois seraient obligés de payer une demi-once d'argent pour un cheval, et un quart pour un bœuf à long poil... A cette nouveUe, Ly-Kouo-Ngan raittassa toutes ses forces, et se mit à invectiver avec énergie contre ee qu*il appelait une tyrannie, une injustice. Les soldats chinois de la caravane, qui étaient présents, poussèrent les liauts cris, et firent des menaces dans l'intention d*intimider les délégués de TassemUée nationale de Gaya ; mais ceux-ci conservèrent une attitude admirablement fière et dédaigneuse : Tun d'eux fit un pas en avant, posa avec une oertaine dignité sauvage sa main droite sur Tépaule de Ly-Kouo-Ngan, et après Tavmr fixé un instant avec ses grands yeux noirs ombragés d'épais sourcils ; — Homme de la Chine, lui dit-il, écoute-moi ; erois^u que, pour un habitant éè la vallée de Gaya, 3 y ait une grande différence entre couper la tète d'un Chinois ou celle d'un chevreau ?.. Dis-donc à tes soldats de ne pas faire les méchants, et de ne pas proférer de grandes paroles... Est-ce qu'on a jamais vu qu'un renard ait pu intimider le terrible yak des montagnes? Les onlah vont arriveir à l'instant; si vous ne les prenez pas, si vous ne partes pas aujourd'hui, demain le prix sera double.-^Les Chinois, enfrevoyant que la vMettCe ne pourrait cmiéme qu'à de funestes résultats.
eurent recours à la ruse et aux cajoleries, maïs tout fat inutile. Ly-Kotto-Ngan n*eut <f autre moyen, pour terminer r affaire, que Couvrir son cofflre-fort, et de peser la somme demandée. Les oulahne tardèrent point à arriver, et Ton s'occupa avec activité de l'organisation de la caravane, afin de quitter le plus tôt possible ce village de Gaya, que les Chinois trouvaient barbare et inhabitable, mais qui nous avait paru à nous extrêmement pittoresque.
De Gaya à Anyti où Ton devait changer les oulah, ce ne fat qu'une petite course de trente lis. Les Chinois étaient désespérés d'avoir été forcés de dépenser tant d'argent pour ftiire si peu de chemin ; mais ils n'étaient encore qu'au ttA>ut de leurs misères, car nous devions rencontrer des tribus thibétaines encore moins traitablesque celles de Gaya.
La neige, qui nous avait donné quelques jours de répit, depuis notre départ de Tsiamdo, vint de nouveau nous assaillir le sbir même de notre arrivée à Angtî. Pendant la nuit et le jour suivant, elle tomba en si grande abondance, que nous ne pouvions sortir de notre habitation sans en avoir jusqu'aux genoux. Pour comble d'infortune, nous avions à franchir, en quittant Angti^ une des montagnes les plus escarpées et les plus dangereuses de cette route. L'Itinéraire chinois s'exprimait ainsi : a A Angti, on «traverse une grande montagne neigeuse; le chemin est » très-raide; les neiges accumulées ressemblent à une va- D peur argentée. Le brouillard que la montagne exhale péx^ nttre dans le corps, et rend les Ghhiois malades. »
Selon une tradition poptilaire du pays, dans les temps anciens, im chef de la tribu de Angti, guerrier fameux et
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redouté de tous ses vcMsius, fut un jour enseveli sous une avalanche, pendant qu*il traversait la montagne. Tous les efforts que l'on fit pour retrouvar son corps demeurèrent infructueux. Un saint Lama de cette époque ayant déclaré que le chef était devenu génie de la montagne, on lui éleva un temple qui subsiste encore, et où les voyageurs ne manquent jamais d'aller l>rùler quelques bâtons d'odeur, avant de se mettre en route. Dana les temps d'orage, quand le vent souffle avec violence, le génie du mont Angti ne manque jamais d'apparattce : il n'est personne dans le pays qui ne Tait aperçu plusieurs fois. On le voit toujours monté sur un cheval rouge; il est revêtu de grands haUts blancs, et se promène tranquillement sur la crête de la montagne. S'il vient à rencontrer quelque voyageur, il le prend en croupe, etdisparalt aussitôt au grand galop, le cheval rouge étant tellement léger, qu'il ne laisse jamais aucune trace, même sur la neige, personne, jusqu'à ce jour, n'a pu découvrir la retraite du cavalier blanc; car c'est ainsi qu'on le nomme dans le pays*
Pour notre compte, nous n'étions que médiocrement préoccupés de la rencontre du cheval rouge et du cavalier blanc. Ce que nous redoutions, c'était la mcuitagne; nous ne pouvions nous empêcher de trembler, à la vue de l'effroyable quantité de neige qui était tombée, et qui devait rendre la route extrêmement dangereuse. Nous fûmes . forcés d'attendre le retour du beau temps, et d'envoyer ensuite, comme nous l'avions pratiqué dans de semblables circonstances, quelques troupeaux de boeufs à long poil, pour fouler la neige, et tracer un sentier sih* la montagne. Nous demeurâmes cinq jours à Angti. Ly-Kouo-Ngan
mit à profit cette longue halte pour soigner la maladie de ses jambes, qui de jour en jour prenait un caractère plus alarmant. La question des oulah fut longuement débattue dans plusieurs assemblées, et résolue enfin de la même manière qu'à Gaya, ce qui ne manqua pas de vexer i)eau* coup les Chinois, et de leur arracher de grandes clameurs. Ce que nous trouvâmes de plus remarquable à Angti, ce fut, sans contredit, le Dhéba ou chef de la tribu. Ce personnage, nommé Bomba, était tout au plus haut de trois pieds; le sabre quMl portait à la ceinture avait pour le moins deux fois la longueur de sa taille. Malgré cela^ cet homme avait un buste magnifique, et surtout une figure large, énergique, et d'une belle régularité. L'exiguité de sa taille provenait d*un complet avortement des jambes, sans que pourtant ses pieds présentassent aucune difformité : ce manque presque total de jambes n'enopéchait pas le chef de la tribu d'Angti d'être d'une activité surprenante. On le voyait sans cesse aller et venir, avec autant d'agilité que les plus ingatpbes ; il ne pouvait pas, à la vérité, faire de * grands pas , mais il y suppléait par la rapidité de ses mouvements. A force de rouler à droite et à gauche, de bondir et de reb(»Mlir, il arrivait toujours aus^tôt que les autres. Il était, disait-on, le plus habile cavalier et le guerrier la plus 'vàitépide de la tribu. Quand on l'avait une fois hissé sur son cheval, où il se tenait en même temps debout et assis, il était invincible. Dans les assemblées populaires, que les montagnards de ces contrées ont coutume de tenir fréquenomenl» «t toiyours en plein air, pour traiter toutes les questions d'intérêt public et privé, le chef Bomba se faisait toujours remarquer par l'ascendant de son éloquence
et de sou caractère. Quand on débattait k Angti, la taxe dea oulah, on ne voyak, on n'entendait que Fétonnant Bomba. Percbé sur les épaules d'un gros et grand montagnard, il parcourait comme un géant TassemUée tumultueuse, et la dominait par sa parole et pm* son geste, en*core |du6 que par sa stature gigantesque.
Le chef d'Angti ne laissa passer aucune occasion de nous donner des témoignages particuliers de bienveillance et de sympathie. Un jour, il nous invita k cttner chez lui : cette invitation avait le double but d'exercer d^abord à notre égard un devoir d'hospitalité, et en second lieu de piquer la jalousie des Chinois, qu'il détestait et méprisait de toute son âme. Après le dtné, qui n'ofirit de remarqua-* ble qu'une grande profusion de vi&nde crue et bouillie, et un thé richement saturé de beurre, il nous fit visiter une salle remplie de tableaux et d'armures de toute espèce. Les tableaux qui tapissaient les murs étaient des portraits * grossi^ment coloriés, représentant les plus illustres ancêtres de la famille des Bomba ; on y voyait une nombreuse collection de Lamas de tout âge et de toute dignité , et quelques guerriers en costume de bataille. Les armes étaient nombreuses, et d'une grande variété : il y avait des lances, des flèches, des sabres k deux tranchants, en spi* raie et en (brme de scie ; des tridents^ de longs bâtons armés de grosses boucles de fer, et des fusils à mèche dont les culasses affectaient lés formes les plus bizarres. Les armes défensives étaient des boncHers ronds en cuir de yak sauvage, et garnis de dous en cuivra rmqpe ; des brassards et des cuissards en lames de cuivre, et des camisoles en fil de fer, d'un tissu épais et s^ré, et conser-
vaat malgré cela beaucoup d'élasticité. Le chef Bomba nous dit que ces camisoles étaient des arrourea des temps anciens; qu'on les arait laissées de côté depuis que Tusage du fusil était devenu général dans leurs contrées. Les Tbibétains, comme nous Favons dit, sont trop indifférents en mati^ de chronologie , pour qu'ils puissent assigner Tépoque où ils ont commencé à se servir des armes à feu. Il est présumable pourtant qu'ils n'auront connu la poudre à canon que vers le treizième siècle, du temps des guerres de Tchinggbiskhan qui avait « comme on sait, de Tartillerie dans ses armées. Une chose assez remarquable, c'est que, parmi les noontagnes du Tbibet, aussi bien que dans Tempire chinois et dans les steppes de la Tartarie, il n'est personne qui ne sache fabriquer la poudre ; chaque famille en fait pour son usage. En traversant la province de Kham, nous avons souvent remarqué des femmes et des enfants activement occupés à broyer le charbon, le soufre et le salpêtre. La poudre de ces peuples ne vaut certainement pas celle d'Europe ; cependant, quand on en met dans un canon de fusil avec une balle par-dessus, elle a assez de force pour pousser la balle, et l'envoyer tuer des cerfs h la chasse et des hommes à la guerre.
Après cinq jours de repos, nous reprîmes notre route ; tout en partant, la caravane se mit à gravir la haute montagne d'Angti, Nous ne rencontrâmes ni cheval rouge, ni cavalier blanc ; aucun génie qe nous prit en croupe pour nous emmener dans sa solitude. De tous côtés, nous uq vîmes que de la neige^ mais une neige si abondante, que nulle part, même survies montagnes les fdus fameuses, nous n'en avions janoais trouvé une quantité si effroyable*
Souvent les guides, montés sur des bœufs à long poil, disparaissaient entièrement dans des gouffres dont ib ne pouvaient se débarrasser qu'avec de grandes difficultés. Plus d'une fois nous fûmes sur le point de rebrousser chemin, et de renoncer à Tespérance de parvenir au sommet.
La petite caravane sinico-thibétaine, qui s'était jointe à nous à TsiamdOy et qui depuis lors ne nous avait jamais abandonnés, présentait un spectacle digne de la plus grande compassion. On oubliait, en quelque sorte, ses propres souffrances, en voyant ces pauvres petites créatures presque à chaque pas enveloppées de neige, et ayant à peine la force de crier et de se lamenter. Nous admirâmes Tintrépidité et l'énergie de cette mère thibétaine, qui savait, pour ainsi dire, se multiplier pour voler au secours de ses nombreux enfants, et qui puisait dans la tendresse maternelle des forces surtiumaines.
La montagne d'Angti est si haute et si escarpée, qu'il nous fallut la journée tout entière pour la gravir et la descendre. Le soleil était déjà couché quand nous achevâmes de rouler au bas. Nous nous arrétâmes'quelques minutes, sous des tentes noires habitées par des bergers nomades ; nous avalâmes quelques poignées de tsamba délayé dans du thé salé, et nous nous remîmes en route en suivant une vallée rocailleuse où la neige était totalement fondue; Nous longeâmes pendant deux heures, dans l'obscurité la plus profonde, les bords escarpés d*une rivière dont nous entendions les eaux sans les voir. A chaque instant nous tremblions d'y être précipités ^ mais les animaux, qui avaient l'expérience du chemin, et que nous abandonnâmes à leur instinct, nous conduisirent, sans accident, jusqu'à Djaya.
Notre arrivée au milieu de la nuit mit toute la ville
en émoi. Les chiens^ par leurs aboiements acharnés,
commencèrent par donner Talarme. Bientôt toutes les
portes des maisons s'ouvrirent, et les habitants de la ville
se répandirent en tumulte dans les rues , avec des Ijin-
ternes en corne, des torches et des armes de toute espèce. On croyait généralement que c'était une invasion des en*
nemis. Hais à mesure qu'on remarquait Tallure pacifique et même un peu tremblante de la caravane, les esprits se calmaient, et chacun rentrait chez soi. Il était plus de minuit quand nous pûmes enfin dérouler nos couvertures et prendre un peu de sommeil. Nous nous couchâmes après avoir statué qu'on s'arrêterait un jour à Djaya : ce n'était pas trop qu'un jour de repos, après avoir traversé la fa-f meuse montagne d'Angti.
Djaya est, comme nous l'avons déjà dit, la résidence du jeune Lama Houtouktou, qui pour lors était en guerre avec celui de Tsiamdo. La ville, située dans une belle vallée, est assez vaste ; mais, au moment où nous y passâmes, elle était à moitié ruinée : il y avait tout au plus une vingtaine de jours qu'elle avait été attaquée par les partisans du ^rand Houtouktou. Les deux partis s'étaient livré, nous dit-on, des combats terribles, et où, de part et d'autre, les vic^ times avaient été nombreuses. En parcourant la ville, nous vîmes des quartiers totalement ravagés par la flamme ; il ne restait plus que d'énormes amas de pierres calcinées et des boiseries réduites en chart)on. Tous les arbres de la vallée avaient été coupés, et le piétinement des chevaux avait ravagé et bouleversé de fond en comble les champs cultivés. La célèbre lamaserie de Djaya était déserte. Les
celhiles des Lamas et le mur de plus de cent toises de circonférence qui les entourait, tout avait été démdi, et n'offrait plus qu*un horrible amas de mines : on n'avait respecté que les principaux temples de Bouddha.
Le gouvernement chinois entretient à Djaya une petite garnison composée d'une vingtaine de soldats, ayant à leur tête un Tsien-Têoung et nnPa-Tsoung. Tous ces militaires avaient une mine peu satisfaite ; ils paraissaient se plaire médiocrement au milieu de ce pays en proie à toutes les horreurs de la guerre civile ; Tattitude guerrière de ces montagnards ne leur laissait de repos ni le jour ni la nuit ; ils avaient beau faire tous leurs efforts pour conserver la neutralité, ou plutôt pour avoir fair d'appartenir aux deux partis, ils ne s'en trouvaient pas moins à chaque instant placés entre deux feux. Il parait, du reste, qu'à aucune époque, Djaya n'a offert aux Chinois un Séjour facile et agréable. Dans tous les temps, la domination chinoise a trouvé une résistance invincible parmi ces flères peuplades. L'Itinéraire chinois que nous avions entre les mains, et qui fut écrit sous le règne de Fempereur Kien-Long, s'exprime ainsi au sujet de ces contrées... a Les Thibétains qui habi- » tent le canton de Djaya, sont d'un caractère àltier et fa- » rouche ; tous les essais pour les dompter ont été infruc- » tueux; ils passent pour très-féroces, c'est leur naturel... » Ce que l'écrivain chinois appelle caractère farouche, n'est au fond qu'un ardent patriotisme, et une haine bien légitime dé tout joUg étranger.
Un jour de repos ayant suffisamment réparé nos forces, nous partîmes de Djaya. Il va sans dire que les Chinois flirent obligés de payer, argent comptant^ le louage des ou-
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lah . Les Thibétaikis de la contrée élaiêttt trop fkrmtehes pour nous fi)tirnir gfatuitetlietit des bœufs et des chevaux. Nous voyageâmes pendant deux ]ours dans tin pays extrêmement bas, oh nous rencontrâmes fréquemment de petits villages, et des tentes noires groupées au fond des vallées. Souvent nous fbmes contraints de passer sur dé nombreux ponts en bois, pour thiversei*, tantôt dés ruisseaux calmes et paisibles, et tantôt des torrents qui roulaient avec un fracas épouvantable leurs eaux impétueuses.
Un peu avant d'arriver à la station de Adatm-Thang, nous rejoignîmes la troupe qui accompagnait le cercueil du Liang-Taî décédé à Bagoung. Le fils, lui aussi, venait de mourir dans une tente noire, après quelques heures d'un affreuse agonie. La caravane n'ayant plus de chef, se trouvait dans une désorganisation complète; la plupart des soldats de l'escorte s'étaient dispersés, après avoir pillé les bagages de leur Mandarin ; trois seulement étaient restés à leur poste, et s'occupaient des moyens d'éSkctuer le trans« port de ces deux cadavres jusqu'en Chine. Ils désespé-*^ raient de pouvoir continuer leur route, en si petit nombre; aussi l'arrivée de notre caravane les tira-t-elle d'un grand embarras. Le convoi du père avait été convenablement organisé à Bagoung; restait celui du fils. Les poKeurs de son palanquin n'avaient pas voulu s'en charger, parce qu'ils prévoyaient qu'on ne trouverait pas assez^ d'argent pour les payer. Placer le cercueil sur un bœuf de charge, était une mesure impraticable : jamais on n'eût pu décider les conducteurs thibétains à porter sur un de leurs animaux un cadavre, et surtout le cadavre d'un Chinois; il ftliut donc user de ruse. Le corps du nouveau défunt fut secrètement
coupé en quatre parties, puis arrimé dans une caisse qu*ûn nbandonna sans distinction parmi les bagages. On fit croire aux ThibétainSy que pour honorer la {ûété filiale» le corps du fils avait été déposé à cAté de celui du père, dans le même cercueil.
Ces deux cadavres, que nous nous, étions adjcHuts pour compagnons de route, donnèrent à la caravane un aspect triste, funèbre, et qui agissait fortement sur rimagination des Chinois. Ly, le Pacificateur des royaumes, dont les forces allaient tous les jours s*afEaiblissant, en était surtout épouvanté; il eût bien voulu éloigner de lui ce sinistre spectacle, mais il ne Teût pu sans s'exposer à Taccusation terrible d'avoir mis des obstacles à la sépulture de deux Mandarins morts en pays étranger.
De AdzoU'^Thang, nous allftmes coucher et changer les ottlah dans un petit village de la vallée de Ché-Pan-Keou (vallée des ardoises). Selon le ténnûgnage de Tltinéraire chinois, les habitants de cette vallée sont des gens trèsgrossiers, méchants et indociles: ce qui signifie, en d'autres termes, qu'ils n'ont pas peur des Chinois, et qu'ils sont dans l'habitude de leur faire bien payer les yaks et les chevaux qu'ils leur fournissent.
La vaUée de Ché-Pan-Keou, comme l'indique son nom, abonde en carrières de schiste argileux. Les Thibétains de ces contrées en retirent de belles feuilles d'ardoise, dont ils recouvrent les plates-formes de leurs maisons; ils sont aussi dans l'usage d'en extraire des lames très^paisses, et de graver dessus des images de Bouddha avec la formule : Oniy mani, padmé, houm. Ces ardoises sont d'un grain extrêmement fin. Les petites parcelles de mica ou de talc
qu'elles renferment, leur donnent un kistre brillant et soyeux.
Le ruisseau qui coule au centre de la vallée, contient une grande quantité de poudre d'or ; les gens du pays ne n^ligent pas de la recueillir et de la purifier. En nous promenant le long de ce ruisseau, nous avons trouvé plusieurs fragments de creusets, ou étaient encore attachées de nombreuses parcelles d*or; nous les montrâmes au Pacificateur des royaumes, et cette vue sembla ranimer ses forces et resserrer les liens qui l'attachaient à la vie. Sa figure s'empourpra soudainement, ses yeux presque éteints pétillèrent d'ua feu inaccoutumé; on eût dit que la vue de quelques grains d'or lui avait fait complètement, oublier et sa maladie et les deux cadavres qui l'escortaient.
Les daims musqués abondent dans la vallée schisteuse. Quoique cet animal, ami des froids climats, se rencontre sur presque toutes les montagnes du Thibet, cependuit nulle part, peut être, on n'en voit un aussi grand nombre qu'aux environs de Ché-Pan-Keou. Les pins, les cèdres, les houx et lesi)yprès qui recouvrent ce pays, contribuent sans doute beaucoup à y attirer ces animaux, qui affectionnent d'une manière particulière les racines de ces arbres à odeur forte et aroiltatique.
Le daim musqué est de la hauteur d'un chevrotain ; il a la iéte petite, le museau pointu et orné de longues moustaches blanchâtres; ses jambes sont fines, et sa croupe large et épaisse ; deux dents longues et recourbées, qui sortent de sa mâchoire supérieure, lui servent à arracher du sol les racines parfumées qui font sa nourriture; son poil a généralement de deux à trois pouces de longueur ; il est
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crent, comme celui de presque tous les animaux qui vivent vers le nord des monts Himalaya, extrêmement rude et toujours hérissé; sa couleur est noire à la partie inférieure, blanche au milieu, et tirant sur le gris à la partie supérieure. Une vesde, suspendue sous le ventre du c6té du tiombril, renferme la substance précieuse du musc.
Les habitants de la vallée schisteuse, prennent à la chasse une quantité si considérable de daims musqués, que, dans leurs maisons, on ne voit de toutes parts que des peaux de cet animal, suspendues à des chevilles plantées aux murs. Ils utilisent le poil pour rembourrer les épais coussins où ils sont accroupis pendant le Jour, et les espèces de mate- .las qui leur servent de lit ; ils trouvent dans le inusc la source d'un commerce très-lucratif avec les Chinois.
Le lendemain de notre arrivée à Ché-Pan-^Keou, nous dtmes adieu aux habitants de la vallée, et nous continuftmes notre route. Dans les trois stations qtii suivirent, on fut encore sans pitié sur la question des oulah. Les Chinois de la caravane étaient exaspérés de la conduite de ces montagnards sauvages, qui, disaient-ils, n'entendaient rien aux rites, et n'avaient aucune idée du juste et de Tlnjuste. Pour notre compte, nous nous sentions, au contraire, de la sympathie pour ces hommes à tempérament rude et vigoureusement trempé; leurs manières, il est vrai, étaient peu raffinées, mais leur naturel était la générosité et la franchise même ; à nos yeux, le fond emportait la forme.
Nous arrivâmes enfin à KJang-Tsa, et les Chinois commencèrent à respirer ; car nous entrions dans un pays moins hostile. Kiang-Tsa est une vallée très-fertile, et dont
les haUttnts (Niraiasent vivre dans raisance» On remarque parmi eux^ outre les soldats du poste^ un grand nombre de Cbinois des provinoes du Sse^Tcbouen et du Yun<>Nan, qui tianneot quelques boutiques de oommerde^ et exercent les arts et les métiers de première nécessité* Peu d'années, dit-on, leur suffisent pour faire, dans oe pays, une assez jolie fortune. Les deux Mandarins militaires du Kiang^Tsa, qui avaient été compagnons d'armés de Ly-Kouo^iigan, furent effi«yés de Tétat déplorable dans lequel ils le trouvèrent réduit, et lui conseillèrent fortement de continuer sa route en palanquin. Nous joignîmes nos instances aux leurs, et nous eûmes Je bonheur de triompher de Tavarioe du Pacificateur des royaumes, ilparut enfin comprendre qu'un mort n'avait pas besoin d'argent, et qu'avant tout, il fallait songer à conserver sa vie. Le fils 4a Mandarin Pe! sem<^ blait être mort fort à propos ^ pour mettre à la disposition de Ly^Kouo-Ngan son palanquin et ses huit porteurs Chi« nois; le tout se trouvait à Kiang-Tsa. On s'ahnôta un jour^ pour &ire quelques réparations au palanquin, et pour
donner aux porteurs le temps de préparer leurs sandales de voyage*
Les contrées que nous rencontrâmes au sud de Kiang* Tsa^ nous parurent moins froides et moins stériles que celles que nous avions parcourues précédemment. Le sol allait en s'inclinant d'une manière très^sensible; nous étions bien encore constamment environnés de montagnes , mais elles perdaient peu à peu leur aspect triste et sauvage ; on ne voyait plus Ces formes menaçantes,, ces gigantesques masses de granit aux découpures brusques et perpendiculaires. Les grandes herbes et les forêts apparaissaient de
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toutes parts; les animaux devenaient plus nombreux; tout annonçait que nous avancions raindement vers des climats plus tempérés; les cimes seules des montagnes avaient en* eore conservé leurs couronnes de neige et de glaçons.
Quatre jours après notre départ de KiangTsa , nous arrivâmes sur les bords du Kin--Cha-Kiang, fleuve à sable d'or (i), que nous avions déjà traversé sur la glace avec Tambassade thibétaine deux mois avant d*arriver à Lha« Ssa. Au milieu des belles plaines de la Chine, ce fleuve magnifique roule ses ondes bleues avec une imposante majesté ^ mais parmi les mcmtagnes du Thibet, il bondit sans cesse, et précipite la grande masse de ses eaux au fond des gorges et des vallées, avec une impétuosité et des mugissements épouvantables. A l'endroit où nous rencontrâmes le fleave, il était encaissé entre deux montagnes, dont les flancs escarpés, se dressant perpendicnlairemeot sur ses bords, lui disaient un lit étnMt, mais d'une grande pntfondeur; les eaux couraient rafàdement, en faisant entendre un bruit sourd et lugubre. De temps en temps, on voyait avancer d'énormes quartiers de glace, qui , après avoir tournoyé dans mille remous, allaient se briser avec fracas contre les aspérités de la montagne.
Nous suivîmes la rive droite du Kin-Cha-Kiang pendant une demi-journée. Vers midi, nousiirrivftmes à un petit village où nous trouvâmes disposé à l'avance, tout ce qui était nécessaire pour le passage du fleuve. La caravane se
(1) Ce fleuve, vers sa source, porte le nom mongol de JHowro*» oussou, fleuve tortueux. Dans son cours à travers la Chine, et à son embouchure, il porte te nom de Yang-Tche-Kiang, fleuve fils de la mer. Les Européens le nomment le Fleuve bieu.
divisa sur quatre grands bateaux plats, et en peu de temps nous fbmes sur la rive opposée. Non loin du bord, à rentrée d^une étroite vallée, était la station de Tchon-Pa- Loung» Le Dbéba du lieu nous fournit, pour souper, d'excellent poisson irais; et pour dormir, une chambre très-bien fermée à tous les vents, et d'épais matelas rembourrés avec des poils de daim musqué.
Le lendemain, nous côtoyâmes une maigre rivière qui va se réunir au fleuve à sable d'or. Notre cœur était plus épanoui que de coutume , car on nous avait annoncé que le jour même nous arriverions dans une contrée ravissante. Chemin faisant, nous portions donc nos regards de c6té et d'autre, avec une inquiète curiosité; de temps en temps, ndus nous dressions sur nos étriers pour voir de plus haut;' mais le tableau ne se hâtait pas de devenir poétique. A notre gauche, nous avions toujours la susdite rivière, sautillant prosaïquement à travers d'énormes cailloux, et à notre droite, une grosse montagne rousse, triste, décharnée, et coupée en tout sens par de profonds ravins ; des masses de nuages blancs, poussés par un vent piquant , glissaient sur les flancs de la montagne, et allaient former devant nous un sombre horizon de brouillards.
Vers midi, la caravane s'arrêta dans une masure, pour boire une écuellée de thé, et manger une poignée de tsambaf ensuite nous grimpâmes jusqu'au sommet de la montagne rousse, et du haut de ce grand observatoire, nous admirâmes, à notre droite, la magnîGque, la ravissante plaine de Bathang (i). Nous nous trouvâmes transportés
(1) Bathang signifie en thibétain.: pkUne des vaches.
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tout à coupi et oomme par encbaotemânt , en présence d'une contrée qui ofiErait à nos regarda toutes les mer* veilles de It végétation la plus riche et la plus variée. Le contraste, surtout, était saisissant ; d'un côté, un pays stérile, sombre, montagneux, et presque toiyours désert; de Tautre, au contraire, une plaine riante, où de nombreux habitants se livraient, au milieu de fertiles campagnes, aux travaux de la vie agricole. \j Itinéraire ehinois dit : « Le canton de Bathang est une belle plaine de mille /ts de » longueur, bien arrosée par des niisseami et des sources; » le ciely est clair, le climat agréable, et tout y réîouît le s cœur et les yeux de Thomme. » Nous descendîmes à la hâte le vecsant de la montagne, et nous continuâmes notre route dans un véritable jardin, parmi des arbres en fleur, et le long de vertes rizières. Une douce chaleur pénétra, peu à peu, nos membres, et bientôt nous sentîmes la pe* santeur de nos habits fourrés; il y avait plus de deux ans que nous n'avions sué; il nous semblait tout singulier d'avoir chaud, sans être devant un bon feu.
Aux environs de la ville de Bathang, les soldats de la garnison se trouvèrent en ligne, pour rendre les honneurs militaires au Pacificateur des royaume, qui, empaqueté au fond de son palanquin, passa au milieu des rangs d'une façon trèS'peu guerrière, La population thibétaine, qui était tout entière sur pied, accompagna la caravane jusqu'à une belle pagode chinoise qui devait nous servir de logement. Le soir même, les Mandarins de la. garnison chinoise et les Grands-Lamas de la ville vinrent nous rendre visite, et nous faire des offrandes de viande de bœuf et de mouton, de beurre, de farina, de. chandelles, de tord, de ris, de
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noix, de rsûsiiuiy d'^bricoU et de plusieurs autres produits de la contrée.
A Batbang» il y a ua magasin de vivres; c'est le quatrième depuis Uia-Ssa; il est, comme tous les autres, ad^ ministre par un Maudaria lettré, portant le titre de Liang^ Taî. La garnison chinoise, composée de trois cents soldats, est commandée par un Cheou-Pé, deux Tsien-TsQung et un Pa-Tsoung, L'entretien annuel des tronpes chinoises, qui dépendent de ce poste, revient à neuf mille onces d'ar* gent, sans compter les distributions de riz et do farine de tsamba. On remarque, parmi la population de Bathang, un 4rèa^rand nombre de Chinois ; ils s'occupent d'art et d'industrie;. plusieurs mêmes se livrent à l'agriculture, et font valoir les fermes des Thibétains. Cette plaine, qu'on rencontre, comme par enchantement, au milieu des montagnes du Thibet, est d'une admirable fertilité; elle fournit deux récoltes par an. Ses principaux produits sont : le ris, le maïs, l'or^ grise, le blé, les pois, les choux, les navets, les oignons, et plusieurs autres variétés de légumes* Parmi les fruits, on remarque le raisin, la grenade, la pèche, l'abrieot et le melon d'eau. Le miel y est aussi trte^bondant. Enfin, on y trouve des aunes de cinabre (auUiire de mercure), dont on retire une ^aqde quantité de mercure* Les Thibétains obtiennent le meroure dans toute sa pureté, en dégageant le soufre f>ar la combustion, ou en le eomUnant avec de la^haux éteinte.
1a ville de Bathang eat grande et très-populeuse ; ses habitants paraissent vivre dans raisance« Les Lanoas y sont trèfr-noa^MUXy comme dans toutes les villes thibétaines. La principale lamaserie, qu'on nomme grand couvent da
Ba^ a pour supériettr, on Kkampo, qui tient son autorité spirituelle du Talé*Lama de LharSsa.
La puissance temporelle du Taté-Lama finit à Bathang. Les frontières du Thibet prqMrement dit, furent fixées en 1736, à la suite d*nne grande guerre que les Thibétains eurent avec les Chinois. Deux jours avant d'arriver à Bathang , on rencontre , au sommet de la montagne Mang^Linçy un monument en pierre, indiquant ce qui fut réglé à cette époque, mitre le gouvernement de Lha-Ssa et cehii de Péking, au sujet des limites. Actuellement, les contrées situées à Test de Batbang, sont indépendantes de Lha-Ssa, sous le rapport temporel. Elles sont gouvernées par des Tou^-Sse, espèce de princes feudataires, institués à leur origine par Tempereur chinois, et reconnaissant encore aujourd'hui son autorité suzeraine. Ces petits souverains sont tenus de se rendre à Péking tous les trois ans, pour (^Brir leur tribut à TEmpereur.
Nous nous arrêtâmes à Bathang pendant trois jours. La maladie de notice conducteur Ly*Kouo*Ngan fut la cause de ce retard. Les fatigues journalières de jcette longue route avaient tellement accablé ce pauvre Mandarin , qu'il était dans un état presque désespéré. Son meilleur parti était de profiter du beau climat de Bathang, et de laisser la caravane poursuivre sa route. Ses amis le lui conseillèrent, mais ce fut vainement. Il voulut continuer le voyage, et chercha, par tous les moyens imaginables, à se faire illusion sur la gravité de son mal. Pour notre compte, nous jugetoies son état si dangereux, que nous crûmes devoir profiter du repos et du calme dont nous jouissions à Bathang, pour lui parier sérieusement de sou Ame et de
réternifé. Les conversations que nous avions eues en Toute ^ l'avaient déjà suffisamment éclairé sur les principales vérités du christianisme. Il ne s'agissait plus que de lui faire voir bien clairement sa position, et de le convaincre de Tui^ence d'entrer franchement et définitivement dans la voie du salut. Ly-Kouo-Nganfut tout-à-fait de notre avis ; il trouva que nos observations surabondaient en raison. Il nous parla luimême fort éloquemment de la fragilité et de la brièveté de la vie, des vanités dû monde, de Timpénétrabilité des décrets de DieUy de rimport'irnce du salut, de la vérité de la religion chrétienne, et de Tobligation pour tout homme de Tembraâser. Il nous dit sur tout cela des choses très-sensées et très-touchantes. Mais, quand il fallait conclure, en venir à la pratique, en un mot, se déclarer chrétien, tout se détraquait. Il voulait absolument attendre qu'il fût arrivé dans sa famille, et qu'il eût abdiqué son mandarinat. Nous eûmes beau lui représenter le danger auquel il s'exposait en ajournant cette grande affaire ; tout fut inutile. — Tant que je suis Mandarin de FËmpereur, disait-il, je ne puis me mettre au service du Seigneur du ciel. — Il avait logé cette idée absurde si avant dans son cerveau, qu'il n'y eut pas moyen de l'en arracher.
En quittant le poste de Bathang, nous fûmes contraints de remonter, pendiuit quelque temps, tout-à-fait vers le nord, pour reprendre la direction de l'est ^ car depuis notre départ de Tsiamdo, pendant vingt jours consécutifs, nous n'avions cessé un instant de descendre vers le midi. Los caravanes sont obligées d'allonger cette route d'une
manière si considérable, afin d'aller chercher un endroit T. II. 5i
OÙ Fou poiMe passer avec quelque sécurité le grand fleuve Kin-Cha-Kiang.
Notre première journée de marche, en nous éloignant de Bathang, ftit pleine de charmes; car nous cheminâmes avec une douce température, à travers des paysages d^une ravissante variété. L*étroit sentier que nous suivions, était continuellement bordé de saules, de grenadiers et d'abricotiers en fleurs. Le jour suivant, nous retombAmes au mflieu des horreurs et des dangers de notre ancien routier. Nous eûmes à gravir une montagne extrêmement élevée, sur laquelle nous ibmes impitoyablement battus par la neige et le vent du nord. C'était une véritable ré^ action contre le sybaritisme que nous avions savouré dans la plaine tiède et fleurie de Bathang. Au pied de la montagne, la neige flit remplacée par une pluie abondante et glaciale, qui s'infiltrait jusqu'à la moelle des os. Pour comble d'infortune, nous flimes forcés de passer la nuit dans une habitation dont le toit, largenaent crevassé en plusieurs endroits, donnait un libre passage au vent et à la pluie. Nous étions cependant tellement exténués dé fiitigue, que cela ne nous empêcha pas trop de dormir. Le lendemain, nous nous éveillâmes dans la boue; nous trouvâmes nos couvertures entièrement imbibées, et nos membres raidis par le froid. Nous fûmes obligés de nous firiotionner violemment avec des morceaux de (^aoe, pour faire reprendre au sang sa circulatioD. L'abominable hameau qui nous procura cet aflfireux logis, porte le nom
fin sortant de la vallée de Ta^, on monte, par une
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étroite gorge, à un plateau que nous trouvâmes encombré de neige. De là» nous entrâmes dans une forêt magnifique, la plus belle que nous ayons vue dans les montagnes du Thibet. Les pins, les cèdres et les houx entrelaçaient leurs vigoureuses branches, et formaient un d^me de verdure impénétrable au soleil, sous lequel on se trouve bien mieux à l'abri de la pluie et de la neige que dans les maisons de Ta^. Les branches et les troncs de ces grands arbres, sont recouverts d^une mousse épaisse> qui se prolonge en longs filaments extrêmement déliés. Quand cette mousse filandreuse est récente, elle est d'une jolie couleur verte; mais lorsqu'elle est vieillie, elle est noire, et ressemble exactement à de longues touffes de cheveux sales et mal peignés. Il n'est rica de monstrueux et de fantastique comme ces vieux pins, qui portent un nombre infini de longues chevelures suspendues à leurs branches. Le houx éjnneux qu'on rencontre sur les montagnes du Thibet, est remarquable par le prodigieux développement qu'il acquiert. £n Europe, il ne dépasse jamais la taille d'un arbuste i mais là, il s'élève toujours à la proportion d'un grand arbre. S'il ne vient pas tout-à-fait aussi haut que le pin, il rivalise avec lui par la grosseur du tronc; il lui est même supérieur par la richesse et l'abondance de son feuillage.
Cette journée de marche fut longue et fatigante. D était nuit close, quand nous arrivâmes à la station de Samba, où nous devions dianger les oulah. Nous étions sur le point de nous coucher, quand on remarqua qu'il manquait un Thibétain de l'escorte. C'était précisément celui qui avait été désigné pour notre domestique. On le cher-
clia avec soin, mais en vain^ dans tous les recoins du petit village où nous venions d'arriver. On conclut quMl s'était égaré dans la forêt. La première pensée fut d'envoyer à sa découverte; mais avec la nuit obscure qu'il faisait, corn* ment trouver un homme dans cette vaste et épaisse forêt? On se contenta de se rendre en troupe sur une colline voisine, de pousser des cris, et d'allumer un grand feu. Vers minuit, le voyageur égaré reparut presque mourant de fatigue. Il portait sur son dos la selle de son cheval qui, trouvant sans doute la route trop longue, avait jugé à propos de se coucher au milieu de la forêt, sans qu'il ait été possible de le faire relever. Le retour de ce pauvre jeune homme combla de joie tout le mmde, et chacun alla prendre un peu de sonuneil.
Le lendemain, on se leva tard. Pendant que les habitants de Samba conduisaient les chevaux et les bêtes de somme, pour l'organisation de la caravane , nous allâmes faire une petite promenade, et jeter un coup d'œil sur cette contrée , où nous étions arrivés de nuit. Le village de Samba est un assemblage d'une trentaine de maisonnettes, construites avec de gros cailloux, et grossièrement cimentées, les unes avec de la bouse de vache, les autres avec de la boue. L'aspect du village est triste; mais les envi* rons sont assez riants. Deux ruisseaux venant, Fun de l'ouest, l'autre du sud, opèrent leur jonction tout près du village, et donnent naissance à une rivière qui roule ses eaux transparentes à travers une vaste prairie. Un petit pont de bois peint en rouge, des troupeaux de chèvres et de bœufe à long poil, qui folâtraient parmi les pâturages^ des cigognes et des canards sauvages, qui péchaient leur
déjeuner sur les bords de Teau, quelques cyprès gigantesques disséminés çà et là, la fumée même qui s élevait des cases tbibétaineSy et que le vent chassait doucement le long des coteaux voisins» tout contribuait à donner de la vie et du charme à ce tableau. Le ciel, du reste, était pur et serein. Déjà le soleil, ayant fait un peu de chemin au-dessus de rhorizon, nous, promettait un beau jour et une douce tem* pérature.
Nous retournâmes au logis, en continuant à pas lents notre promenade. La caravane était organisée et sur le point de se mettre en route. Les bêtes de somme étaient chargées de leurs fardeaux ; les cavaliers, la robe retroussée et le fouet à la main, étaient prêts à monter à cheval. — Nous sommes en retard, d}mes-nous, pressons le pas^.... et d'une course nous fUmes à notre poste. — Pourquoi vous hâter? nous dit un soldat chinois; Ly-Kouo-Ngan n*est pas prêt; il n'a pas encore ouvert la porte de sa chambre. — Aujourd'hui, répondtmes-nous» il n'y a pas de grande montagne; le temps est beau, rien n'empêche de partir un peu tard... Cependant, va avertir le Mandarin que la caravane est prête. — Le soldat poussa la porte, et entra dans la chambre de Ly-Rouo-Ngan ; il en ressortit à l'instant, pâle et les yeux hagards. — ^Ly-Kouo-Ngan est mort ! • . . nous cria-t*il à voix basse.. •• Nous nous précipitâmes dans la chambre, et nous vîmes l'infortuné Mandarin étendu sur son grabat, la bouche entr'ouverie, les dents serrées, et les yeux crispés par la mort. Nous plaçâmes la main sur son cœur, et sa poitrine se souleva lentement. D y avait encore un faible reste de vie; mais tout espoir était perdu. L'agonisant avait tout^-fait perdu l'usage de ses sens ; il poussa encore quelques râlements, et rendit le dernier
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soupir. Left humeurs dont ses jambes étaient engorgées^ avaient reflué k sa poitrine, et Favaient étouflé.
La mort de notre conducteur n^avait pas été imprévue; elle n*avait, au fond, rien qui dftt nous surprendre; mais elle était arrivée d'une manière si triste et si pitoyable, que tout le monde en fut bouleversé. Pour nous, en particu* lier, nous en Ames attristés au-delà de toute expression. Nous regrettâmes amèrement qu'il ne nous ait pas été donné d'assister à sa dernière heure cet infortuné, que nous désirions tant faire passer des ténèbres du paganisme aux clartés de la foi. 0 que les décrets de Dieu sont im^ pénétrables!.... Une pensée d'espérance, pourtant, peut encore se mêler k nos justes motib de crainte. Puisque cette pauvre ftme était suffisamment éclairée des vérités de la* religion , Q est permis de penser que Dieu, dans son infinie miséricorde, lui aura peut-être accordé, au dernier mo* ment, la grâce du baptême de désir.
Ce jour là, la caravane ne se mit pas en marche; les animaux furent dessellés et renvoyés au pâturage ; puis les soldats de l'escorte disposèrent tout ce qui était nécessaire, d'après les rites chinois, pour transporter le corps de leur Mandarin jusque dans sa famille. Nous n'entrerons pas ici dans les détails de tout ce qui fut fiiit à ce sujets parce que ce qui concerne les moeurs, les usages et les cérémonies des Chinois, trouvera sa place ailleurs. Nous dirons seu<lement que le défunt fiit enveloppé dans im grand linceul qui lui avait été donné par le Bouddha^vivant de Dja* chi-Loumbo. Ce linceul, à fbnd blanc, était entièrement re** couvert de sentences thibétaines et d'images de Bouddha, imprimées en noir. Les Thibétains et autres Bouddhistes ont une confiance illimitée dans les suaires imprimés qui
«ont distribués par le Talé^Lama et le Btiiddian^Reniboutchi. Ds sont persuadés que ceux qui <Hit le bonheur d'y être enveloppés après leur mort, ne peuvent manquer d'avoir une heureuse transmigration.
Par la mort de Ly-Kouo«Ngan, la caravane se trouva sans chef et sans conducteur. Il y avait bien le Lama Dsiamdchang, à qui le pouvoir eût dû revenir de droit et par une succession légitime ; mais les soldats chinois n*é^ tant que trè6«*peu disposés à reconnaître son autorité, nous passâmes de Tétat monarchique à la forme républicaine démocratique. Cet état de choses dura tout au plus une demi-journée. Nous étant aperçus que les gens de la caravane, soit Thibétains, soit Chinois, n'étaient pas encore mûrs pour un gouvernement si parftiit^ considérant que Fanarchie débordait de toutes parts, et que les aflhires menaçaient d'aller à la déJMindade; n'envisageant enfin que l'in* térét public, et voulant assurer le salut de la caravane, nous nous emparâmes de la dictature. Nous lançâmes immédiatement force décrets, afin que tout lût prêt le lendemain & la pointe du jour pour nous remettre en route. Le besoin d'être gouverné se &isait tellement sentir, que personne ne s'avisa de fttire de l'opposition, et que nous fûmes obéis ponctuellement.
A l'heure fixée, nous nous éloignâmes de Samba. La caravane avait un aspect mélancolique et sombre. Avec ses trois cadavres, elle ressemblait absolument à un convoi funèbre. Après trois jours de marche à travers des montagnes, où nous rencontrâmes, à Tordinaire, du vent,, de la neige et du froid, nous arrivâmes au poste de Lu thang (i). Le gouvernement chinois y tient un magasin de
(1) Lithang veut dire plaine à cuivre.
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vivres, et une garnison composée d'une centaine de soldats. Les Mandarins de Lithang sont : un Liang^Taï, un Cheou- Peï et deux Pa-Tsoung. Quelques minutes après notre arrivée, ces messieurs vinrent nous rendre visite. Avant toute chose, il fut longuement parlé de la maladie et de la mort de notre conducteur. Ensuite, il follut dire quelle était notre qualité, et à quel titre nous étions dans la caravane. Pour toute explication, nous exhibâmes une longue et lai^e pancarte, munie du cachet et de la signature de Tambassadeur Ki-Chan , et contenant les instructions qui avaient été données à Ly-Kouo-Ngan à notre sujet. — C'est bien, c'est bien, nous dirent ces personnages ; la mort de Ly- Kouo-Ngan ne doit rien changera votre position : vous serez bien traités partout où vous passerez. Jusqu'à ce jour vous avez toujours vécu en paix avec les gens de la cara* vane ; certainement la bonne harmonie durera jusqu'au bout. — Nous l'espéricHis bien ainsi. Cependant, comme, vu la fragilité humaine, il pouvait s'élever en route des difficultés, surtout parmi les soldats chinois, nous désirions beaucoup avoir avec nous un Mandarin responsable. Nous en fîmes la demande, et on nous répondit que, des quatre Mandarins qui étaient à Lithang, aucun ne pouvait s'absenter pour nous conduire; que nous pourrions bien aller tout doucement, comme cela, avec notre escorte thibétaine et chinoise, jusqu'aux frontières ; et que là on nous trouverait facilement un Mandarin pour nous conduire jusqu'à la capitale du Sse-Tchouen. — Bon ! dimes* nous, puisque vous ne pouvez pas nous donner un Mandarin, dans ce cas, nous allons voyager comme nous l'entendrons, et aller où il nous plaira. Nous ne répondons même pas de ne pas reprendre en sortant d'ici la route de Lha-Ssa.
Vous voyez que nous y allons franchement; réfléchissez. — Nos quatre magistrats se levèrent, en disant qu'ils allaient délibérer sur cette importante afiaire, et que dans la soirée nous aurions une réponse.
Pendant notre souper, un Pa-Tsoung, Tun des quatre Mandarins, se présenta en costume de cérémonie. Après les politesses d'usage, il nous annonça qu'il avait été désigné pour commander notre escorte jusqu'aux frontières ; que jamais, dans ses rêves d'ambition, il n'avait songé à l'honneur de conduire des gens de notre espèce; qu'il était confus d'avoir dès le premier jour à nous demander une faveur : c'était celle de vouloir bien nous reposer pendant deux jours à Lithang, afin de réparer un peu nos forces, qui devaient être épuisées par une si longue et si pénible
route Nous comprimes que notre homme avait besoin
de deux jours pour terminer quelques affaires, et se disposer à un voyage qu'il n'avait pas prévu. — Voilà, lui répondîmes-nous, que ton cœur est déjà plein de sollicitude pour nous ! Nous nous reposerons donc pendant deux jours, puisque tu trouves que ce sera bien ainsi... Le pouvoirayant été de nouveau constitué, notre dictature cessa. Hais nous crûmes nous apercevoir que cela plaisait fort peu à nos gens, qui eussent bien mieux aimé avoir affaire à nous qu'à un Mandarin.
La ville de Lithang est bâtie sur les flancs d'un coteau qui s'élève au milieu d*nne plaine assez vaste, mais presque stérile. Il n'y vient qu'un peu d'orge grise, et quelques maigres herbes, qui servent de pâturages à de chétifs troupeaux de chèvres et d' yaks. Vue de loin, la ville a mine de quelque chose; deux grandes lamaseries, richement peintes et dorées, qui sont construites tout-à-fait sur le
aomniel de la colline, lui donnent turtont un aspect imposant. Mais, quand on parcourt rintérieur, on ne trouve que des rues laides, sales, étroites, et tellement inclinées, qu*il faut avoir les jambes bien façonnées aui routes des montagnes, pour ne pas perdre Téquilibre à chaque pas.
En deçà du grand fleuve à sable d'or, on remarque, parmi les tribus qu'on rencontre, une asseï notable modification dans les mœurs, le costume et le langage même. On voit qu*on n*est plus dans le Tfaibet proprement dit. A mesure qu'on se rapproche des frontières de la Chine, les indigènes ont moins de fierté et de rudesse dans le carao* tère; on les trouve déjà un peu cupides, fiatteurs et rusés i leur foi religieuse n'est plus même ni si vive ni si firanche. Quant au langage, ce n*est plus le thibétain pur qui se parle à Lha-Ssa et dans la province de Kham : c^est un dialecte qui tient beaucoup de l'idiome des Si-^Fan, et où Ton remarque plusieurs expressions chinoises. Les Thibétaina de Lha-Ssa qui nous acc(»npagnaient avaient toutes les peines du monde à comprendre et à être compris. Le costume ne varie en génëiral que dans la coiffure. Lei hommes portent un chapeau de feutre gris ou brun, res*» semblant assez à nos chapeaux de feutre, lorsqu'ils sortent du fouloir, et qu'ils n'ont pas encore été arrondis sur la forme. Les femmes fabriquent avec leurs cheveux une foule innombrable de petites tresses qu'elles laissent flotter sur leurs épaules. Elles appliquent ensuite sur leur téta, une grande plaque en argent, assez semblable à une assiette. Les plus élégantes en mettent deux, une de cha-* que côté, de façon que les deux extrémités aillent se ren** contrer au-dessus de la tète. Le précepte de se barbouiller la figure'en noir, n'existe pas pour les femmes de Lithang*
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Ce genre de tdlette n'est eii vigueur que dan» les pays qui sont temporellement soumis au Talé-Lamat
La plus importante des lamaseries de Litbang, possède une grande imprimerie pour les livres bouddhiques. C'est là qu'aux jours de fêle, les Lamas des contrées voisines vont s'approvisionner. Litbang fait encore uo assez grand commerce de poudre d'or, de chapelets à grains noirs, et d'écuelles fabriquées avec des racines de vigne et de buis.
Au moment où nous sorltmes de Litbang, la garnison chinoise se trouva sous les armes, pour rendre les honneurs militaires à Ly-Kouo^Ngan. On n'en fit ni plus ni moins que s'il eût été en vie. Quand le cercueil passa, tous les soldats fléchirent le genou et s'écrièrent : Au Tou^Sse, Ly**Kouo* Ngan, la chétive garnison de Litbang, salut et prospérité... Le petit Mandarin, à globule blanc, qui était devenu notre conducteur, rendit le salut à la garnison au nom du défunt, Ce nouveau chef de la caravane était un Chinois d'origine musulmane. On ne trouvait dans toute sa personne rien qui parût tenir le moins du monde du beau type de ses an* cétres : son corps mince et rabougri, sa figure pointue et goguenarde, sa voix de fausset, son étourderie, tout con« tribuait à lui donner la tournure d'un petit garçon de boutique, mais pas du tout celle d'un Mandarin militaire. Il était prodigieux en fa\% de bavardage. Le premier jour il nous amusa assez; mais il ne tarda pas à nous être à charge, n se croyait obligé, en sa qualité de musulman, de nous parler à tout propos de l'Arabie et de ses chevaux qui se vendent leur pesant d'or, de Mahomet et de son fameux sabre qui coupait les métaux , de La Mecque et de ses remparts en bronze.
Depuis Lithang jusqu'à Ta-Tsien^Lou, ville frontière de
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Chine, od ne compte qoe six cents lis, qui se divisent en huit étapes. Nous trouvâmes la fin de cette affreuse route du Thibety en tout semblable à son milieu et à son commencement. Nous avîcHis beau franchir des montagnes, nous en trouvions tonionrs 'de nouvelles devant nous : montagnes toujours d'un aspect menaçant, toujours couvertes de ne^;es et semées de précipices. La température n'avait pas subi non plus un changement sensible. Il nous semblait que, depuis notre d^rt de Lha-Ssa, nous ne faisions que nous mouvoir dans un même cercle. Cependant, à mesure que nous avancions, les villages devenaient plas fréquents, sans pourtant rien perdre de leur style tbibétain. Le plus important de ces villages est Maktan-Dsotmg, où quelques marchands chinois tiennent des magasins pour approvisionner les caravanes. A une journée de Makian* Dsoung, on passe en bateau le Ya^Loung-Kiang, rivière large et rapide. Sa source est aux pieds des monts Bayen- Kharat, tout près de celle du fleuve Jaune. Elle se réunit au Kin-Cba-Kiang, dans la province du Sse^Tchouen. D'après les traditions du pays, les bords du Ya-Loung- Kiang auraient été le premier berceau de la nation thibétaine.
Pendant que nous passions le Ya-Loung- Kiang en bateau, un berger traversait la même rivière siur un pont uniquement composé d'un gros cftble en peau d'yak, fortement tendu d'un bord à l'autre. Une espèce d'étrier en bois était suspendu par une solide lanière, à une poulie mobile sur le câble. Le berger n'eut qu'à se placer à la renverse sous ce pont étrange, en appuyant les fieàs sur l'étrier, et en se cramponnant au câble de ses deux mains; ensuite il tira le cftble par petits coups ; et le poids du corps
faisant avancer la poulie, il arriva de Fautre c6té en peu de temps. Ces ponts sont assez répandus dans le Tbibet; ils sont très-commodes pour traverser les torrents et les précipices, mais il faut^tre habitué à s'en servir. Nous n'avons jamais osé nous y aventurer. Les ponts en chaînes de fer sont aussi très en usage, surtout dans les provinces d'Oueï et de Dzang. Pour les construire, on fixe sur les deux bords de la rivière autant de crampons en fer qu'on veut tendre de chaînes ; on place ensuite sur les chaînes des planches qu'on recouvre quelquefois d'une couche de terre. Comme ces ponts sont extrêmement élastiques, on a le soin de les garnir de garde-fous.
Enfin nous arrivâmes sains et saufs aux frontières de la Chine, où le climat du Thibet nous fit de bien froids adieux. En traversant la montagne qui précède la ville de Ta-Tsien- Lou, nous fûmes presque ensevelis sous la neige, tant elle tombait épaisse et abondante. Elle nous accompagna jusque dans la vallée où est bâtie la ville chinoise qui nous reçut avec une pluie battante. C'était dans les premiers jours du mois de juin 1846. Il y avait près de trois mois que nous étions partis de Lha-Ssa^ d'après l'Itinéraire cliinois, nous avions parcouru cinq mille cinquante lis.
Ta-Tsien-Lou signifie la forge des flèches; ce nom a été donné à la ville, parce que, l'an 234 de notre ère, le général Wou-Heou, en dirigeant son armée contre les pays méridionaux, envoya un de ses lieutenants pour y établir une forge de flèches. Cette contrée a tour à tour appartenu aux Thibétains et aux Chinois; depuis une centaine d'années, elle est considérée comme partie intégrante de l'empire.
« Les murs et les fortifications de Ta-Tsien-Lou, dit
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» ritinéraire chinois, sont en pierre de taille. Des Chi- » nois et des Thibétatns y habitent mêlés ensemble. Cest » par là que les oflkiers et les corps de troupes qu'on en- » voie au Thibet, sortent de la Chine. 11 y passe aussi une » grande quantité de thé qui vient de la Chine^ (et qui est » destiné à alimenter les provinces du Thibet ; ) c'est à Tas Tsien*Lou, que se tient la principale foire de thé...
B Quoique les habitants de ce canton soient très-adonnés s à la croyance de Bouddha, ils cherchent à ftdre de pe- » tits profits ; cependant ils sont sincères et justes, et se » montrent soumis et obéissants, de sorte que rien, même la » mort, ne peut changer leur bonne disposition naturelle. » Comme ils sont depuis longtemps accoutumés au goo- » vemement chinois, ils y sont d'autant plus attachés. »
Nous nous reposâmes trob jours à Ta-Tsien-Lou. Pendant ce temps, nous eûmes à nous quereller plusieurs fois par jour avec le principal Mandarin du lieu, qui ne voulait pas consentir à nous fidre continuer notre route en palanquin. U dut pourtant en passer par là; car nous ne pouvions pas même supporter l'idée d^aller encore à cheval. Nos jambes avaient enfourché tant de chevaux de tout ftge, de toute grandeur, de toute couleur et de toute qualité, qu'elles n'en voulaient plus; elles aspiraient irrésistiblement à s'étendre en paix dans un palanquin. Cela leur fut accordé, grâce à la persévànnce et à l'énergie de nos réclamations.
L^escorte thibétaine, qui nous avait accompagnés si fidèlement pendant cette longue et pénible route, s'en retourna après deux jours de repos. Nous renûmes au Lama Dchiamdchang une lettre pour le Régent, dans laquelle nous le remerciâmes de nous avoir donné une escorte si dévouée,
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et qui n'avait cesaé de nous faire souvenir^ tous les jours de notre voyage, des bons traitements que nous avions reçus à Lha-Ssa. En nous séparant de ces bons Tliibétains, nous ne pûmes nous empêcher de verser des larmes ; car insensiblement, et comme à notre insu, il s'était formé entre nous des liens qu'il était bien pénible de rompre. Le Lama Dchiamdchang nous dit en secret, qu'il était chargé de nous rappeler, au moment de nous quitter, la pro* messe que nous avions faite au R^nt. Il nous demanda si l'on pouvait compter de nous revoir à Lha^Ssa. -^Nous lui répondîmes que oui; car à cette époque nous étions bien loin de prévoir de quelle nature seraient les obstacles qui s'opposeraient à notre rentrée dans le Thibet.
Le lendemain, à l'aube du jour, nous entrâmes dans nos palanquins, et nous fCimes portés aux frais du trésor public, jusqu'à la capitale de la province du Sse-Tchouen où, par ordre de l'Empereur, nous devions subir un jugement solennel par devant les grands Mandarins du céleste empire.
POST-SGRIPTUM.
Après quelques mois de marche à travers la Chine, nous arrivâmes à Macao, dans les commencements du mois d'octobre 1846. ..« Notre long et pénible voyage était ter^ miné; et nous pûmes enfin, à la suite d'un si grand nombre de tribulations, retrouver un peu de calme et de repos. Pendant deux années de séjour dans notre maison de procure, nous avons profité de nos moments de loisir, pour rédiger les quelques notes recueillies le long de la route. De là ces Souvenirs de voyage^ que nous adressons
à nos frères d'Europe dont la charité veut bien s'intéresser aux épreuves et aux fiitigues des Missionnaires.
Notre rentrée en Chine, pour retourner dans notre Mission de la Tartane mongole, nous force de laisser inachevé le travail que nous avions entrepris*. .U nous resterait encore à parler de nos relations avec les tribunaux et les Mandarins chinois, à jeter un coup-d'œil sur les provinces que nous avons parcourues ,et à les comparer avec celles que nous avons eu occasion de visiter durant nos voyages antérieurs dans le céleste empire. Cette lacune, nous essaierons de la remplir, dans les heures de délassement que nous pourrons trouver au milieu des travaux du saint ministère. Peut-être serons-nous en mesure de donner quelques notions exactes sur. un pays, dont, à aucune époque, sans contredit, on n*a eu des idées aussi erronées que de nos jours. Ce n'est pas qu'on manque d'écrits concernant la Chine et les Chinois. Le nombre des ouvrages qui ont paru ces dernières années, en France et surtout en Angleterre, est vraiment prodigieux. Mais il ne suffit pas toujours du zèle de l'écrivain pour faire connaître des contrées où il n'a jamais mis le pied. Ecrire un Voyage en Chine, après quelques promenades aux factoreries de Canton et aux environs de Macao, c'est peut-être s'exposer beaucoup
à parler de choses qu'on ne connaît pas suffisamment
Quoiqu'il soit arrivé au savant orientaliste J. Klaproth de trouver ï Archipel Potockij sans sortir de son cabinet, il est en général assez difficile de fiiire des découvertes dans un pays sans y avoir pénétré.
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